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DU  TRADUCTEUR 


L'Eutottr  du  Cost^o^,  ainsi  qu'il  en  avait 
aanoneé  le  dessein,  a  faraité  dans  ce  volume 
toutes  les  gestions  littécaipes  ou  historiques 
qui  se  pattaehent  à  son  sujet.  Le  volume  déjft 
publié  comprenait  F  étude  de  la  nature  en  elle? 
même;  dans  celui-ci,  M.  A.  de  fi[umholdt  intFpr 
duit  si|r  la  scène  un  personnage  q)ii  en  renour 
velle  l'intérêt.  Spectateur  ému  du  magnifique 
tahleçfu  qui  se  déroule  à  ses  regarda  ^  l'bpmmp 
en  reflète  les  beautés  daua  son  imaginatipu,  et 


r 

r 


leur  donne  une  seconde  existence,  en  fixant 
par  la  plume  ou  par  le  pinceau  les  grands  traits 
qui  l'ont  frappé.  Mais  la  nature  n'est  pas  seule- 
ment pour  l'homme  une  source  de  jouissances 
esthétiques  ou  morales;  elle  est  aussi  un  pro- 
blème dont  son  intelligence  pénètre  peu  à  peu 
les  mystères.  L'auteur  a  conservé  cette  distinc- 
tion de  la  poésie,  de  l'art  et  de  la  science.  Il 
a  voulu  revoir  encore  la  nature  à  travers  les 
émotions  qu'elle  a  causées  aux  âmes  tendres 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Il  a  cher- 
ché la  trace  du  sentiment  de  la  nature  chez  les 
poètes,  chez  les  peintres  et  chez  les  voyageurs, 
qui  ont  été  au  loin  contempler  les  constellations 
australes  et  la  végétation  des  tropiques,  ou 
même  chez  les  observateurs  moins  heureux, 
qui  doivent  se  borner  aux  collections  de  plantes 
entretenues  artificiellement  dans  les  serres.  Puis 
après  avoir  appliqué  à  la  contemplation  du 
monde  des  procédés  pour  ainsi  dire  psycholo- 
giques, M.  de  Humboldt  a  fait  l'histoire  de  la 
connaissance  humaine.  Il  a  raconté  et  apprécié 
avec  l'autorité  de  son  expérience  les  efforts  ten- 
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tés  par  les  anciens  et  par  les  modernes  pour 
s'élever  à  l'idée  du  Cosmos  ;  il  a  passé  en 
revue  tous  les  événements  qui  ont  pu  avoir 
des  conséquences  pour  le  progrès  des  sciences 
physiques  ou  pour  l'étude  plus  générale  de  la 
nature.  Ainsi  une  part  est  faite  à  chacune  de 
nos  facultés^  et  nous  pouvons  suivre  l'éducation 
du  genre  humain ,  en  voyant,  à  côté  des  images 
gracieuses  ou  sublimes  de  la  poésie  de  la  na- 
ture, les  traits  mieux  arrêtés  de  la  science  se 
graver  dans  la  raison  de  l'homme. 

Quelques  mois  plus  tôt,  le  succès  de  ce  livre 
n*eût  été  dx)uteux  pour  personne.  Triomphera- 
t-il  aujourd'hui  des  préoccupations  qui  assiè- 
gent tous  les  esprits?  Si  dans  ce  grand  nau- 
frage qui ,  il  y  a  peu  de  jours  encore ,  ipena- 
çait  de  tout  engloutir,  c'est  un  devoir  pour 
chaque  homme,  en  droit  de  compter  sur  l'ef- 
ficiacité  de  ses  efforts,  de  se  vouer  sans  réserve 
à  la  chose  publique,  jamais  aussi  le  grand 
nombre  de  ceux  dont  tout  le  rôle  se  borne  à 
gémir,  n'ont  dû  sentir  plus  vivement  le  besoin 
de  fortifier  leur  âme  par  la  contemplation  des 


—  w  — 
graades  chosies,   et  de   sje  réfugier   daps   ces 
t$mpl^  sereins,  bâtis  à  Tc^bri  des  orages,  sui- 
y^^t  la  magnifique  expr^ssion  de  Lucrèce  : 

Edita  doctrina  sapientûm  templa  serena, 
Despicére  unde  queas  alios 

De  ces  refuges,  le  mieux  assuré  peutrétre  est 
robsepvatiQU  de  la  uature  dqut  l'ordre  iualté- 
r^^ble  fait  bpute  è  uos  étera^U  déebireffie»t3 , 
ou,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  interroger  la 
nature  elle-mêine,  l'étude  de^  livres  où  elle  est 
le  mieux  représentée  dans  son  engeml^le  ma- 
jestueux. La  littérature  frivole,  qui  n'a  d'ftutrp 
but  qu'elle-wêipe  et  a  longtemps  rempli  nos 
loisirsf,  tend  chaque  jour  k  se  discréditer  da- 
y^tage.  Il  semble  que  la  poésie,  pour  satis- 
faire aux  besoins  des  intelligences,  dpive  subir 
une  transfornafttion  nouvelle,  qu'en  se  gar4apt 
soigneusement  de  la  sécheresse  didactique,  elle 
doive,  compie  au  temps  des  antiques  oosmqgor 
nies,  pénétrer  de  plus  en  plus  1^  philospphie  et 
la  science,  a  mesure  que  la  science  elle-jijêipe 
s'élève  à  la  hauteur  de  Iq.  poésie,  et,  pçir  la 
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gtandéur  de  se»  découvertes  ^  ilous  révèle  déis 
sburces  d'inspiratioii  ignoréëts.  S'il  en  est  ainsi ^ 
aveo, quelle  reconnaissance  ti'accueillerons-nous 
pas  r<Buvre  d'un  hemme  dans  lequel  se  fondent 
harmonieusement  ces  deux  éléments  divers  ^ 
d'uil  vieillard  dont  le  temps  semble  avoir  con- 
servé la  jeunesse ,  qui  sait  si  bien  faird  pàrlét* 
à  laaéienoei  Mil  s  lui  rien  enlever  de  sa  dignité 
ni  de  sa  oartitudêy  le  langage  de  l'imagination. 
M.  Faye  a  jugé  que  le  sujet  de  ce  volutne 
s'écarte  trop  de  ses  études  habituelles ,  pour 
entreprendre  de  le  traduire.  Il  ft  i*éSîstê  aux 
prières  de  M.  de  Hiunboldt,  en  réservant  son 
zèle  pbiir  là  dernière  partie,  qui  doit  être  pure- 
ment scientifique ,  et  en  m'offrant  d'ailleurs  ses 
conseils  avec  une  grande  bienveillance.  Je  m'ap- 
plaudis d'avoir  été  chargé  de  le  remplacer.  Ma 
tâche  a  été  rendue  plus  facile  par  les  secours 
que  j'ai  trouvés  auprès  de  M.  Letronne  et  de 
M.  Guigniaut.  L'intérêt  actif  que  M.  Guigniaut 
avait  pris  à  la  traduction  du  premier  volume 
était  un  engagement  auquel  il  est  resté  fidèle. 
11   a   bien  voulu   accepter,   de   concert   avec    , 


( 
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M.  Letronne,  la  haute  direction  de  ce  travail. 
C'est  de  la  part  de  tous  deux  une  marque  de 
dévouement  pour  l'auteur,  un  témoignage  de 
l'admiration  que  son  ouvrage  et  toute  sa  vie  leur 
inspirent;  en  reconnaissant  ce  que  je  leur  dois, 
j'ose  à  peine  les  en  remercier  pour  moi-même. 
Il  m'est  doux  d'autre  part  de  pouvoir  rapporter 
à  un  sentiment  personnel  d'amitié  les  avis  qu'a 
bien  voulu  me  donner  M.  E.  Egger  et  qui 
m'ont  souvent  profité. 
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PREMIERE  PARTIE 


REFLET 


DU   MONDE   EXTERIEUR 


DANS  L'IMAGINATION  DE  L'HOMME. 


MOYENS  PROPRES  A  RÉPANDRE   L'ÉTUDE   DE   LA  NATURE. 

Nous  passons  de  la  sphère  des  objets  extérieurs 
à  la  sphère  des  sentiments.  Dans  le  premier  volume, 
nous  avons  exposé,  sous  la  forme  d'un  vaste  tableau 
de  la  nature,  ce  que  la  science,  fondée  sur  des  obser- 
vations rigoureuses  et  dégagée  de  fausses  apparences, 
nous  a  appris  à  connaître  des  phénomènes  et  des  lois 
de  l'univers.  Mais  ce  spectacle  de  la  nature  ne  serait 
pas  complet ,  si  nous  ne  considérions  comment  il  se 
reflète  dans  la  pensée  et  dans  l'imagination  disposée 
aux  impressions  poétiques.  Un  monde  intérieur  se 
révèle  à  nous*  Nous  ne  l'explorerons  pas,  comme  le 
lait  la  philosophie  de  l'art ,  pour  distinguer  ce  qui, 
dans  nos  émotions,  appartient  à  l'action  des  objets 
extérieurs  sur  les  sens ,  et  ce  qui  émane  des  facultés 
de  l'àme  ou  tient  aux  dispositions  natives  des  peuples 
divers.  C'est  assez  d'indiquer  la  source  de  cette 
II.  4 


contemplation  intelligente  qui  nous  élève  au  pur  sen- 
timent de  la  nature ,  de  rechercher  les  causes  qui , 
surtout  dans  les  temps  modernes ,  ont  contribué  si 
puissamment  à  propager  Tétude  des  sciences  natu- 
relles et  le  goût  des  voyages  lointains ,  par  Téveil 
qu'elles  ont  donné  à  l'imagination. 

Les  moyens  propres  à  répandre  F  étude  de  la  na- 
ture consistent,  comme  nous  l'avons  dit  déjà  (1),  dans 
trois  formes  particulières  sous  lesquelles  se  manifes- 
tent la  pensée  et  l'imagination  créatrice  de  l'homme  : 
1  "  la  description  animée  des  scènes  et  des  productions 
de  la  nature  ;  2*  la  peinture  de  paysage,  du  moment 
où  elle  a  commencé  à  saisir  la  physionomie  des  végé- 
taux, leiu*  sauvage  abondance,  et  le  caractère  indivi- 
duel du  sol  qui  les  produit  ;  3*  la  culture  plus  répan- 
due des  plantes  tropicales  et  les  collections  d'espèces 
exotiques  dans  les  jardins  et  dans  les  serres.  Chacun 
de  ces  procédés  pourrait  être  l'objet  de  longs  déve- 
loppements, si  l'on  voulait  en  faire  l'histoire;  mais 
il  convient  mieux,  d'après  l'esprit  et  le  plan  de  cet 
ouvrage,  de  nous  attacher  à  quelques  idées  essen- 
tielles, et  d'étudier  en  général  comment  la  nature  a 
diversement  agi  sur  la  pensée  et  l'imagination  des 
hommes,  «uivant  les  époques  et  les  races,  jusqu'à  ce 
que,  par  le  progrès  des  esprits,  la  science  et  la  poésie 
s'unissent  et  se  pénétrassent  de  plus  en  plus.  Pour 
embrasser  l'ensemble  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  s'en 
tenir  aux  phénomènes  du  dehors  ;  il  faut  faire  entre- 
voir du  moins  quelques-unes  de  ces  analogies  mysté- 
rieuses et  de  ces  harmonies  morales  qui  rattachent 
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rhomme  au  monde  extérieur;  montrer  comment  la 
nature ,  ^n  se  r^étant  dans  Thomme ,  a  été  tantôt 
enveloppée  d'un  voile  symbolique  qui  laissait  entre- 
voir de  gracieuses  images^  tantôt  a  fait  éclore  en  hii 
le  noble  germe  des  arts. 

En  énimiérant  les  causes  qui  peuvent  nous  porter 
vers  l'étude  scientifique  de  la  nature,  nous  devons 
rappeler  aussi  que  des  impressions  fortuites  et  en 
apparence  passagères  ont  souvent,  dans  la  jeunesse, 
décidé  de  toute  l'existence.  Le  plaisir  naïf  que  fait 
éprouver  la  forme  articulée  de  certains  continents  ou 
des  mers  intérieures  sur  les  cartes  géographiques  (2), 
l'espoir  de  contempler  ces  belles  constellations  aus- 
trales que  n'offre  jamais  à  nos  yeux  la  voûte  de  notre 
ciel  (3),  les  images  des  palmiers  de  la  Palestine  ou 
des  cèdres  du  Liban  que  renferment  les  livres  saints, 
peuvent  faire  germer  au  fond  d'une  âme  d'enfant 
l'amour  des  expéditions  lointaines.  S'il  m'était  per- 
mis d'interroger  ici  mes  plus  anciens  souvenirs  de 
jeunesse,  de  signaler  l'attrait  qui  m'inspira  de  bonne 
heure  l'invincible  désir  de  visiter  les  régions  tropi- 
cales, je  citerais  :  les  descriptions  pittoresques  des 
Mes  de  la  mer  du  Sud ,  par  George  Forster  ;  les  ta- 
bleaux de  Hodges  représentant  les  rives  du  Gange, 
dans  la  maison  de  Warren  Hastings ,  à  Londres  ;  un 
dragonnier  colossal,  dans  ime  vieille  toiu*  du  Jardin 
botanique  à  Berlin.  Ces  exemples  se  rattachent  aux 
trois  classes  signalées  plus  haut,  au  genre  descriptif 
inspiré  par  une  contemplation  intelligente  de  la  na- 
ture, à  la  peinture  de  paysage,  enfin  à  l'observation 


directe  des  grandes  formes  du  règne  végétal.  Il  ue 
faut  pas  oublier  que  T  efficacité  de  ces  moyens  dé- 
pend en  grande  partie  de  Tétat  de  la  culture  chez  les 
modernes^  et  des  dispositions  de  Tâme  plus  ou  moins 
sensible,  selon  les  races  et  les  temps,  aux  impres- 
sions de  la  nature. 
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LITTERATURE  DESCRIPTIVE. 

DU  SENTIMENT   DE   LA  NATURE   SUIVANT  LA  DIFFÉRENCE 

DES   RACES   ET  DES  TEMPS. 

Oû  a  souvent  avancé  que  le  sentiment  de  la  nature, 
sans  être  étranger  aux  peuples  anciens,  a  cependant 
été  plus  rarement  et  plus  faiblement  exprimé  dans 
l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes.  «  Si  Ton  se 
rappelle,  dit  Schiller  dans  ses  réflexions  sur  la  poésie 
naïve  et  sentimentale  (4),  la  belle  nature  qui  entourait 
les  Grecs,  si  Ton  songe  dans  quelle  libre  intimité  ils 
vivaient  avec  elle  sous  leur  ciel  si  pur,  comme  chez 
ce  peuple  Tart,  les  sentiments,  les  mœurs  étaient  plus 
naïfs,  et  combien  leur  poésie  était  une  expression 
fidèle  de  leurs  sentiments,  on  doit  s'étonner  de  ren- 
contrer chez  eux  si  peu  de  cet  intérêt  du  cœur  avec 
lequel  nous  autres  modernes ,  nous  restons  suspen- 
dus aux  scènes  de  la  nature.  Les  Grecs  ont  porté  au 
plus  haut  degré  la  fidélité  et  l'exactitude  dans  la 
peinture  des  paysages  ;  ils  sont  entrés  dans  des  détails 
minutieux,  mais  sans  que  leur  âme  y  eût  plus  de  part 
qu'à  la  discription  d'un  vêtement,  d'une  arme  ou 
d'un  bouclier.  La  nature  parait  avoir  intéressé  leur 
iatelligence  plus  que  leur  sentiment  moral.  Jamais 
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ils  ne  s'attachèrent  à  elle  avec  la  sympathie  et  la 
douce  mélancolie  des  modernes.  » 

Si  vrai  que  soit  ce  jugement  par  quelque  côté, 
il  ne  saurait  être  étendu  à  l'antiquité  tout  entière. 
Aussi  bien  est-ce  se  faire  une  idée  incomplète  des 
choses  que  de  comprendre  uniquement  sous  le  nom 
d'antiquité,  par  opposition  avec  les  temps  modernes, 
le  monde  grec  et  le  monde  romain.  Un  profond  senti- 
ment de  la  nature  se  révèle  dans  les  plus  anciennes 
poésies  des  Hébreux  et  des  Hindous,  c'est-à-dire  chez 
des  races  bien  différentes,  les  races  sémitiques  et  les 
races  indo-gerHianiques. 

Nous  ne  pouvons  juger  de  la  sensibilité  des  anciens 
peuples  pour  la  nature  que  d'après  les  passages  de 
leur  littérature  où  est  exprimé  ce  sentiment.  Ces 
témoignages  doivent  être  recueillis  et  appréciés  avec 
d'autant  plus  de  scrupule  qu'ils  se  détachait  plus 
rarement  sous  les  grandes  formes  de  la  poésie  épique 
ou  lyrique.  Sans  doute  dans  l'antiquité  grecque,  à  la 
fleiu'  de  l'âge  de  l'humanité,  on  rencontre  un  tendra 
et  profond  sentiment  de  la  nature ,  uni  à  la  peinture 
des  passions  et  aux  légendes  fabuleuses  ;  mais  le  genre 
jHroprement  descriptif  n'est  jamais  chez  les  Grecs 
qu'un  accessoire.  Le  paysage  n' apparaît  que  comme 
le  fond  d'un  tableau,  au  devant  duquel  se  meuvent 
des  formes  htnnaines.  La  raison  en  est  que  tout  en 
Grèce  s'agite  dans  le  cercle  de  l'humanité.  Le  dévelop- 
pement des  passions  absorbait  presque  tout  l'intérêt; 
les  agitations  de  la  vie  publique  troublaient  vite  les 
rêveries  silencieuses  où  nous  jette  la  cooitempiation 


de  la  nature.  On  cherchait  jusque  dans  les  phéno- 
mènes physiques  quelques  relations  avec  la  nature 
de  rhomme  (5);  tous  devaient  fournir  des  points  de 
ressemblance  avec  sa  forme  extérieure  ou  son  ac- 
tivité morale.  Ce  fut  presque  toujours  grâce  à  ces 
rapports ,  et  sous  la  forme  de  comparaisons ,  que  le 
genre  descriptif  put  entrer  dans  le  domaine  de  k 
poésie  et  y  introduire  quelques  tableaux  bornés, 
mais  pleins  de  vie. 

On  chantait  à  Delphes  des  hymnes  au  printemps  (6)  y 
afin  sans  doute  d'exprimé  la  joie  de  Thomme  échappé 
aux  rigueurs  de  Thiver.  Les  Œuvres  et  Jours  d'Hé- 
siode contiennent  aussi  une  description  de  Thi^ 
ver  (7) ,  introduite  peut  -  être  plus  tard  par  quelque 
rhapsode  ionien.  Ce  poëme  donne  des  préceptes  sur 
Tagriculture  et  sur  d'autres  professions;  il  indique 
les  devoirs  d^une  vie  honnête ,  tout  cela  sur  le  ton 
d'une  noble  simplicité ,  mais  avec  la  sécheresse  d^ 
dactique.  Hésiode  ne  s'élève  à  une  inspiration  plus 
haute  que  pomr  envelopper  les  misères  de  l'humanité , 
sous  le  voile  de  Tanthropomorphisme ,  dans  le  beau 
mythe  allégorique  d'Épiméthée  et  de  Pandore.  De 
même  dans  la  Théogonie ,  composée  d'éléroenfe 
divers  mais  très- anciens,  les  phénomènes  de  la 
mer  sont  souvent  personnifiés  sous  des  noflis  carac- 
téristiques, comme,  par  exemple,  dans  l'énumé- 
ration  des  Néréides  (8).  Cette  tendance  à  revêtir  de 
la  forme  humaine  les  phénomènes  de  la  nature  fot 
commune  à  Técole  des  aèdes  de  la  Béotie  et  à  toute 
la  poésie  antique^ 
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Ce  n'est  qu'à  une  époque  très-rapprochée  de  nous 
que  les  ressources  si  variées  du  genre  descriptif,  c'est- 
à-dire  de  la  poésie  de  la  nature ,  ont  formé  un  genre 
de  littérature  distinct ,  soit  que  Ton  s'attache  à  dé- 
peindre le  luxe  de  la  végétation  tropicale ,  soit  que 
l'on  retrace  sous  une  forme  animée  les  mœurs  des 
animaux.  Il  n'en  faut  pas  concliu*e  que  là  où  respire 
tant  de  sensualité,  la  sensibilité  pour  les  beautés  de  la 
nature  ait  fait  complètement  défaut  (9) ,  qu'en  admi- 
rant tant  de  chefs-d'œuvre  inimitables  créés  par  l'ima- 
gination des  Grecs ,  nous  ne  puissions  trouver  chez 
eux  quelques  traces  de  poésie  contemplative.  Si  ces 
traces  sont  trop  rares  au  gré  des  modernes,  cela 
tient  moins  à  l'absence  de  sensibilité  qu'à  ce  que  les 
anciens  n'éprouvèrent  pas  le  besoin  d'exprimer  par 
des  paroles  le  sentiment  de  la  nature.  Moins  portés 
vers  la  nature  inanimée  que  vers  la  vie  agissante  et 
le  travail  intérieur  de  la  pensée ,  ils  adoptèrent  d'a- 
bord et  conservèrent  l'épopée  et  l'ode  comme  les 
formes  les  plus  élevées  du  génie  poétique.  Or  les 
descriptions  de  la  nature  ne  pouvaient  se  mêler  qu'ac- 
cidentellement à  ces  poèmes.  Il  ne  paraît  pas  que 
l'imagination  s'y  soit  jamais  arrêtée  comme  sur  un 
objet  à  part.  Dans  la  suite,  à  mesure  que  la  tradition 
de  l'ancien  monde  s'effaça,  à  mesure  que  ses  fleurs 
se  flétrirent ,  la  rhétorique  envahit  le  domaine  de  la 
poésie  dida^stique.  Cette  poésie  était  sévère,  noble 
et  sans  ornements  sous  la  vieiUe  forme  philoso- 
phique et  presque  sacerdotale  qui  fut  celle  du  livre 
d'Empédocle  sur  la  Nature  ;  par  le  mélange  de  la  rhé- 
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torique ,  elle  perdit  peu  à  peu  sa  simplicité  et  sa 
dignité  primitives. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques  exemples, 
afin  d'éclaircir  les  généralités  qui  précèdent.  Ainsi 
que  le  veut  l'épopée ,  les  scènes  de  la  nature  ne  sont 
jamais  qu'un  accessoire  dans  les  poëmes  homériques  : 
«  Le  berger  se  réjouit  du  calme  de  la  nuit ,  de  la  pureté 
de  l'air,  de  l'éclat  des  étoiles  qui  brillent  sous  la  voûte 
du  ciel.  U  entend  de  loin  le  bruit  du  torrent  gonflé 
qui  tombe,  entraînant  dans  son  noir  limon  les  chênes 
déracinés  (10).  »  Les  forêts  solitaires  du  Parnasse , 
ses  vallées  sombres  et  touffues  contrastent  avec  le 
bois  de  peupliers  arrosé  par  une  source,  dans  la  pein- 
ture gracieuse  que  fait  Homère  de  l'île  des  Phéaciens 
(Scheria),  et  surtout  avec  le  pays  des  Cyclopes,  «  dans 
lequel  de  vertes  prairies  agitées  par  le  vent  entourent 
des  coteaux ,  où  la  vigne  croît  sans  cultiu^e  (11).  » 
Pindare,  dans  im  hymne  au  printemps  composé 
pour  les  grandes  Dionysiaques,  célèbre  la  terre 
couverte  de  fleurs  nouvelles,  «  alors  que  dans  la  ville 
argienne  de  Némée,  le  palmier  entr' ouvrant  ses  pre- 
miers bourgeons  annonce  au  devin  l'approche  du 
printemps  embaumé.  »  Ailleurs  il  chante  l'Etna,  a  la 
colonne  du  ciel,  qui  nourrit  une  neige  étemelle.  » 
Mais  il  se  détourne  vite  de  la  nature  morte  et  de  ses 
sombres  aspects,  pour  célébrer  Hiéron  de  Syracuse 
et  les  victoires  des  Grecs  siu*  les  Perses. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  paysage  grec  offre 
l'attrait  particulier  d'ime  harmonie  intime  entre  la 
terre  ferme  et  l'élément  liquide ,  entre  les  rivages 
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colorés  par  le  soleil,  bordés  de  plantes  et  de  végétaux 
pittoresques,  et  la  mer  agitée ,  retentissante  et  bril- 
lante de  reflets  divers.  Si  d'autres  peuples  ont  dû  re- 
garder la  terre  et  la  mer,  la  vie  terrestre  et  là  vie 
maritime,  comme  deux  mondes  séparés,  les  Grecs,  je 
ne  dis  pas  seulement  les  insulaires,  mais  aussi  les  tri- 
bus du  continent  méridional,  pouvaient,  presque  de 
chaque  point  de  vue ,  embrasser  tous  les  phénomènes 
produits  par  le  contact  ou  Tactron  réciproque  des 
éléments,  et  qui  donnent  aux  scènes  de  la  nature  tant 
de  richesse  et  de  grandeur.  Comment  des  peuples 
si  heureusement  doués  seraientp-ifs  restés  indifférents 
devant  ces  chaînes  de  rochers  couronnés  de  forêts , 
qui  suivaient  les  replis  profonds  de  la  mer  Méditer- 
ranée î  Comment ,  dans  un  âge  où  le  génie  poétique 
était  la  plus  élevée  de  toutes  les  vocations,  en  obser- 
vant la  distribution  des  formes  végétales,  en  voyant 
réchange  régulier  qui  s'opérait,  suivant  les  saisons  de 
l'année  et  les  heures  du  jour,  entre  la  surface  du  sol 
et  les  couches  inférieures  de  l'air,  cette  émotion 
venue  des  sens  ne  se  serait-elle  pas  changée  en  une 
contemplation  idéale?  Les  Grecs  croyaient  à  des  rap- 
ports secrets  entre  le  monde  des  plantes  et  les  héros 
ou  les  dieux.  C'étaient  les  dieux  qui  vengeaient  les 
outrages  faits  aux  arbres  ou  aux  plantes  consacrées  ; 
Pimagination  animait  pour  ainsi  dire  les  végétaux. 
Mais  les  formes  poétiques  auxquelles  dut  se  borner 
l'antiquité  grecque^  par  la  nature  même  de  son  génie, 
ne  laissaient  à  la  description  de  la  nature  qu'un  déve- 
loppement incomplet. 


—  H   — 

Quelquefois  cependant,  même  chez  les  poètes  tragi- 
ques, l'expression  de  la  douleur  ou  le  développement 
des  passions  sont  interrompus  par  des  descriptions 
où  respire  T enthousiasme,  et  qui  révèlent  un  profond 
sentiment  de  la  nature.  Lorsque  Œdipe  s'approche  du 
bois  des  Ëuménides,  le  chœur  chante  «  le  tranquille 
et  délicieux  séjour  de  Colone  ;  les  verts  buissons  que 
le  rossignol  aime  à  visiter  et  qui  retentissent  de  sa 
voix  claire  et  mélodieuse;  l'obscurité  que  répand  le 
feuillage  enlacé  du  lierre,  les  narcisses  humides  de  la 
rosée  céleste,  le  safran  doré  et  l'olivier  impérissable, 
([ui  renaît  sans  cesse  de  lui-même  (12).  »  En  même 
temps  qu'il  immortalise  ce  bourg  de  Colone  qui  fut 
son  berceau,  Sophocle  place  à  dessein  la  grande 
%ure  du  roi  errant  et  poursuivi  par  le  sort  près  des 
eaux  rapides  du  Céphise ,  et  l'entoure  d'images  se- 
reines. Le  repos  de  la  nature  ajoute  encore  à  la 
douleur  que  cause  l'aspect  auguste  dé  ce  vieillard 
aveugle.  Euripide  se  platt  aussi  à  décrire  d'une 
façon  pittoresque  a  les  pâturages  de  la  Messénie  et 
de  la  Laconie,  qui ,  sous  un  ciel  éterneUement  pur, 
sont  traversés  par  les  belles  eaux  du  Pamisus,  et 
dont  mille  sources  nomrissent  la  fertilité  (13).  x» 

La  poésie  bucolique,  sorte  de  drame  populaire  et 
champêtre  qui  prit  naiss^mce  dans  les  plaines  de  la 
^cile ,  est  à  bon  droit  réputée  ime  forme  intermé- 
diaire. C'est  plutôt  encore  l'homme  de  la  nature  que 
le  paysage,  qui  est  représenté  dans  cette  petite  épo- 
pée pastorale  ;  tel  est  du  moins  son  caractère  chez 
le  poste  qui  lui  a  donné  la  forme  la  plu&  achevée, 
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Théocrite.  L'élément  élégiaque  occupe  aussi  une  place 
dans  r idylle  ;  il  semble  qu'elle  doive  son  origine  au 
regret  d'un  idéal  perdu,  et  que  dans  le  cœur  de 
l'homme  un  fond  de  tristesse  soit  toujours  mêlé  au 
sentiment  intime  de  la  nature. 

Lorsque  la  vraie  poésie  s'éteignit  en  Grèce  avec  la 
vie  publique ,  la  poésie  didactique  et  descriptive  se 
voua  à  la  transmission  de  la  science.  L'astronomie, 
la  géographie,  la  chasse  et  la  pèche  devinrent  les  su- 
jets favoris  de  versificateurs  qui  déployèrent  souvent 
ime  flexibilité  merveilleuse.  Les  formes  et  les  mœurs 
des  animaux  sont  retracées  avec  grâce  et  avec  une 
exactitude  telle  que  la  science  moderne  peut  y  re- 
trouver ses  classifications  en  genres  et  même  en 
espèces  ;  mais  il  manque  à  tous  ces  poèmes  la  vie  in- 
térieure, l'art  de  passionner  la  nature,  et  cette  émo- 
tion à  l'aide  de  laquelle  le  monde  physique  s'impose 
à  l'imagination  du  poète,  sans  même  qu'il  en  ait  clai- 
rement conscience.  On  trouve  cette  surabondance  de 
l'élément  descriptif,  unie  à  une  grande  industrie 
poétique ,  dans  les  quarante-huit  chants  des  Diony- 
siaques  de  l'Egyptien  Nonnus.  L'auteur  aime  à  retra- 
cer les  grandes  catastrophes  de  la  nature  ;  il  décrit 
im  incendie  allumé  par  le  feu  du  ciel  dans  une 
forêt  qui  longe  les  bords  de  l'Hydaspe ,  et  fait  cuire 
les  poissons  au  fond  du  fleuve.  Ailleurs  il  entreprend 
d'expliquer  météorologiquement  comment  des  va- 
peurs qui  s'élèvent  dans  l'air  se  forment  les  tempêtes 
et  les  pluies  d'orage.  Rien  n'est  plus  inégal  que  cette 
œuvre  de  Nonnus  ;  à  un  élan  d' inspiration  succède  une 
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stérile  abondance  de  mots  qui  bientôt  amène  l'ennui. 

Il  y  a  un  sentiment  plus  vif  et  plus  délicat  de  la 
nature  dans  quelques  pièces  de  V Anthologie  j  restes 
précieux  d'époques  diverses.  Fr.  Jacobs,  dans  sa  belle 
édition ,  a  réuni ,  sous  un  titre  à  part ,  toutes  les  épi- 
grammes  relatives  aux  animaux  et  aux  plantes.  Ce 
sont  de  petits  tableaux  qui  le  plus  souvent  n'ont  trait 
qu'à  des  objets  individuels.  Le  platane,  «  qui  nourrit 
de  son  vert  feuillage  les  grains  gonflés  du  raisin,  » 
revient  peut^tre  un  peu  souvent.  On  sait  qu'origi- 
naire de  l'Asie  Mineure ,  le  platane  pénétra  d'abord 
dans  rtle  de  Diomède,  et  ne  fut  transplanté  en  Sicile, 
sur  les  rives  de  TAnapus,  qu'au  temps  de  Denys  l'An- 
cien. En  général,  cependant,  les  poëtes  de  l'Antho- 
logie paraissent  s'être  adressés  plus  volontiers  aux 
animaux  qu'aux  plantes.  L'Idylle  du  printemps,  par 
Méléagre  de  Gadara,  est  une  belle  composition ,  et 
qui  dépasse  les  proportions  ordinaires  (14). 

Nous  devons  à  la  vieille  réputation  de  la  vallée  de 
Tempe  de  mentionner  le  tableau  qu'en  a  tracé  Elien, 
sans  doute  d'après  Dicéarque  (15).  C'est  la  plus 
complète  de  toutes  les  descriptions  que  nous  aient 
transmises  les  prosateurs  grecs.  Tout  en  s' attachant  à 
l'exactitude  topographique,  l'auteur  n'a  pas  négligé 
les  détails  pittoresques.  Il  a  animé  la  fraîche  vallée 
par  la  présence  d'xme  théorie  qui  cueille  les  branches 
du  laurier  sacré.  Plus  tard ,  à  partir  de  la  fin  du  iV 
siècle,  les  tableaux  champêtres  se  multiplient  dans 
les  romans  des  prosateurs  byzantins.  C'est  là  un  des 
attraits  du  roman  pastoral  de  Longus  (16);  encore  les 
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peintures  de  Tamour  naissant  laissent-elles  peu  de 
place  au  sentiment  même  de  la  nature. 

Je  me  propose  simplement  y  dans  ces  pages  ^  d'é- 
claircir  par  quelques  exemples  empruntés  à  la  litté- 
rature descriptive,  des  considérations  générales  sur 
la  contemplation  poétique  du  monde.  Aussi  aurai^e 
déjà  quitté  le  champ  fleuri  de  Tantiquité  grecque,  si 
je  croyais  pouvoir,  dans  un  livre  que  j'ai  osé  inti- 
tuler Cosmos ,  passer  sous  silence  le  début  du  traité 
sur  le  Monde^  faussement  attribué  à  Aristote.  Uauteui 
représente  le  globe  «paré  de  sa  végétation  luxur 
riante,  fertilisé  par  de  nombreuses  irrigations,  et, 
ce  qui  lui  parait  le  plus  merveilleux ,  peuplé  d^ètres 
pensants  (17).  b  Cet  abus  de  la  rhétorique  si  étranger 
au  mode  d'exposition  concise  et  purement  scienti- 
fique du  philosophe  de  Stagire,  est  un  des  nombreux 
arguments  que  Ton  a  fait  valoir  contre  Tauthenticité 
de  cet  ouvrage,  qu'on  peut  rapporter  à  Chrysippe  (1 8), 
à  Apulée  (1 9)  ou  à  tel  autre  que  l'on  voudra.  S'il  n'est 
pas  permis  de  considérer  cette  description  comme 
émanant  d' Aristote,  Cicéron  en  revanche  nous  a  con- 
servé un  fragment  authentique,  traduit  littéralement 
d'un  écrit  perdu  de  ce  philosophe  (20)  :  «  S'il  y  avait 
des  êtres  qui  eussent  toujours  vécu  au  milieu  des 
profondeurs  de  la  terre,  dans  des  demeures  ornées 
de  tableaux,  de  statues  et  de  tout  ce  que  possèdent 
en  abondance  les  heureux  du  monde;  si  ces  êtres 
avaient  vaguement  entendu  parler  de  l'existence 
des  dieux  tout-puissants,  et  que  la  terre  s' entr' ou- 
vrant ,  ils  pussent  s'élever  du  fond  de  leurs  retraites 
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souterraines  aux  lieux  que  nous  habitons;  à  la 
vue  de  la  terre,  de  la  mer  et  de  la  voûte  du  ciel, 
quand  ils  reconnaîtraient  l'étendue  des  nuages  et  la 
force  des  vents,  quand  ils  admireraient  la  beauté  du 
soleil,  sa  grandeur  et  ses  torrents  de  lumière,  quand 
wfin  ils  considéreraient ,  aussitôt  que  la  nuit  venue 
aurait  enveloppé  la  terre  de  ténèbres,  le  ciel  étoile, 
les  variations  de  la  lune ,  le  lever  et  le  coucher  des 
astres  accomplissant  leur  course  immuable  de  toute 
éternité ,  sans  doute  ils  s'écrieraient  :  «  Oui,  il  y  a  des 
dieux,  et  ces  grandes  choses  sont  leur  ouvrage  !  »  On 
a  dit  avec  raison  que  Ton  sent  planer  dans  ces  pa» 
rôles  le  génie  enthousiaste  de  Platon,  et  qu'elles  suf- 
firaient seules  à  confirmer  le  jugement  de  Cicéron 
sur  «  les  flots  d'or  du  langage  aristotélique  (21  ).  x>  Un 
tel  argument  en  faveur  de  l'existence  des  puissances 
célestes,  puisé  dans  la  beauté  et  dans  l'infinie  gran- 
deur des  œuvres  de  la  création,  est  un  fait  très-rare 
diez  les  anciens. 

Cette  émotion  pour  les  beautés  de  la  nature  que  les 
Grecs  sentaient  au  fond  du  cœur,  mais  qu'ils  ne  cher- 
chèrent pas  à  produire  sous  ime  forme  littéraire ,  se 
rencontre  plus  rarement  encore  chez  les  Romains.  Il 
semble  qu  on  devait  attendre  autre  chose  d'une  na- 
tion qui,  fidèle  aux  anciennes  traditions  des  Sicules, 
s'adonna  surtout  à  rag3['iculture  et  à  la  vie  de  la  cam- 
pagne. Mais  à  côté  de  cette  activité,  il  y  avait  chez  les 
Romains  une  gravité  sévère ,  ime  raison  sobre  et  me- 
surée qui  les  disposait  peu  aux  impressions  des  sens, 
et  les  portait  plutôt  vers  les  réalités  de  chaque  jour 
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que  vers  une  contemplation  poétique  et  idéale  de  la 
nature.  Ces  oppositions  entre  la  vie  intérieure  des 
Romains  et  celle  des  tribus  grecques  se  reflètent 
dans  la  littérature,  expression  intelligente  et  fidèle  du 
caractère  des  peuples.  En  dépit  de  la  communauté 
d'origine,  la  structure  intérieure  des  deux  idiomes 
formait  encore  une  différence  de  plus.  On  s'accorde 
à  reconnaître  que  la  langue  de  l'antique  Latium  est 
moins  riche  en  images,  moins  variée  dans  ses  tours, 
qu'elle  est  propre  à  saisir  la  vérPté  des  choses  plus 
qu'à  se  plier  aux  fantaisies  de  l'imagination.  En 
outre,  au  siècle  d'Auguste,  l'imitation  des  modèles 
grecs  put  dépayser  les  esprits  et  gêner  les  libres  épan- 
chements.  Toutefois  quelques  génies  puissants,  sou- 
tenus par  l'amour  de  la  patrie,  surent  rompre  ces 
entraves,  grâce  à  une  originalité  féconde  et  à  l'éléva- 
tion des  idées  traduites  dans  un  admirable  langage. 
La  poésie  a  déployé  toutes  ses  richesses  dans  le 
poëme  de  Lucrèce  sur  la  Nature.  L'auteur  embrasse 
le  monde  entier;  disciple  d'Empédocle  et  de  Parmé- 
nide,  il  relève  encore  la  majesté  de  son  exposition  par 
les  formes  archaïques  de  son  style.  La  poésie  et  la 
philosophie  ont  confondu  leurs  forces  dans  le  livre 
de  Lucrèce,  sans  que  jamais  de  leur  mélange  résulte 
cette  froideur  que  blâmait  déjà  sévèrement  le  rhéteur 
Ménandi*e,  en  la  comparant  à  l'aspect  brillant  sous 
lequel  Platon  se  représentait  la  nature  (22).  Mon  frère 
a  analysé ,  avec  une  grande  sagacité ,  les  effets  ana- 
logues ou  dissemblables ,  produits  par  l'union  de  la 
poésie  et  des  abstractions  philosophiques ,  dans  les 
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anciens  poëmes  didactiques  de  la  Grèce ,  dans  le 
poëme  de  Lucrèce  et  dans  Tépisode  du  Dhagavad- 
Gîta  (23)-  Si  Ton  considère  le  grand  tableau  de  la  na- 
ture tracé  par  le  poëte  romain,  on  est  frappé  du  con- 
traste que  forment  F  aridité  du  système  atomistique  et 
ses  étranges  visions  sur  la  formation  de  la  terre,  avec 
cette  vivante  description  de  la  race  humaine  sortant 
du  fond  des  forêts  poiur  labourer  les  champs,  vaincre 
les  forces  de  la  nature ,  cultiver  son  esprit ,  perfec- 
tionner son  langage  et  fonder  la  vie  civile  (24). 

Si  au  milieu  d'ime  vie  agitée,  un  homme  d^État 
conserve  dans  son  cœur,  en  proie  aux  passions  poli- 
tiques, un  goût  vif  pour  la  nature  et  T amour  de  la 
solitude,  il  faut  chercher  la  source  de  ces  sentiments 
dans  les  profondeurs  d'un  grand  et  noble  caractère. 
Les  écrits  de  Cicéron  prouvent  la  vérité  de  cette  re- 
marque. On  sait,  il  est  vrai,  qu'il  a  fait  dans  le  traité 
desXoi^  et  dans  celui  de  rOro/ewr,  de  nombreux  em- 
prunts au  riiédre  de  Platon  (25)  ;  mais  l'imitation  n'a 
rien  enlevé  de  son  individualité  propre  à  la  peinture 
du  sol  italique.  Platon  dépeint  en  quelques  traits 
généraux  a  l'ombrage  épais  du  haut  platane,  les  par- 
fums qui  s'exhalent  de  l'Agnus-castus  en  fleur,  la  brise 
qui  sent  l'été ,  et  dont  le  miœmure  accompagne  les 
chœurs  des  cigales.  »  Pour  la  description  de  Cicéron, 
elle  est  tellement  fidèle,  comme  l'a  remarqué  récem- 
ment un  observateur  ingénieux  (26),  qu'aujourd'hui 
encore  on  en  peut  retrouver  sur  les  lieux  mêmes  tous 
les  traits.  Le  Liris  est  encore  entouré  de  hauts  peu- 
pliers; et  si  l'on  descend,  en  se  dirigeant  vers  la 
n.  2 
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gauche,  de  la  hauteur  qui  domine  les  rmnes  d' Arpi- 
aum,  on  reconnaît  le  bouquet  de  chênes  au  bord  du 
Fibrène,  aussi  bien  que  rUenommée  aujourd'hui  Isola 
di  Gamelio ,  formée  par  la  division  du  ruisseau ,  et 
dans  laquelle  Gicéron  se  retirait,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  poiu»  méditer,  pour  lire  et  pour  écrire.  C'est 
à  Arpinum ,  au  pied  des  montagnes  des  Voisques , 
qu'était  né  Gicéron ,  et  l'admirable  paysage  qui  l'en- 
tourait dut  influer,  dès  son  jeune  âge ,  sur  les  goûts 
qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Souvent  en  elTet,  à  Tinso 
même  de  l'homme ,  le  reflet  de  la  nature  environ- 
nante, pénétrant  au  plus  profond  de  son  être,  s'asso- 
cie à  ses  dispositions  natives  et  au  libre  développe- 
ment de  ses  forces  intellectuelles  et  morales. 

A  travers  les  terribles  orages  de  l'année  708,  Gicé- 
ron trouva  quelques  adoucissements  dans  ses  maisons 
de  campagne,  se  rendant  tour  à  tour  de  Tusculum  à 
Arpinum,  des  environs  d'Antium  à  ceux  de  Gumes. 
«  Rien  de  plus  agréable,  écrit-il  à  Atticus  (27),  que 
cette  solitude,  rien  de  plus  gracieux  que  cette  villa, 
le  rivage  qui  est  auprès  et  la  vue  de  la  mer.  »  Il  écrit 
encore  de  l'île  d'Astura ,  à  l'embouchure  du  fleuve 
du  même  nom ,  sur  la  côte  de  la  mer  Tyrrhénienne. 
«Personne  ici  ne  m'importune,  et  quand  je  vais  dès  le 
matin  me  cacher  dans  un  bois  épais  et  sauvage,  je 
n'en  sors  plus  avant  le  soir.  Après  mon  bien-aimé 
Atticus,  rien  ne  m'est  plus  cher  que  la  solitude;  là  je 
n'ai  de  commerce  qu'avec  les  lettres^et  pourtant  mes 
études  sont  souvent  interrompues  par  mes  larmes.  Je 
combats  contre  la  douleur  autant  que  je  le  puis,  mais 
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la  lutte  est  encore  aunlessus  de  mes  forces.  »  Plu- 
sieurs critiques  ont  cru  retrouver  par  avance  dans 
ces  lettres,  ainsi  que  dans  celles  de  Pline,  Taccent  de 
la  sentimentalité  moderne;  je  n'y  vois,  pour  moi, 
que  l'expression  d'une  sensibilité  profonde,  qui  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peiipies ,  s'échappe 
des  cœurs  douloureusement  émus. 

La  connaissance  des  œuvres  de  Virgile  et  d'Horace 
est  si  généralement  répandue  parmi  toutes  les  p^^ 
sonnes  un  peu  initiées  à  la  littérature  latine,  qu'il 
serait  superflu  d'en  extraire  des  passages  pour  rap- 
peler le  vif  et  tendre  sentiment  de  la  nature  qui  anime 
quelques-imes  de  leurs  compositions.  Dans  l'épopée 
nationale  de  Virgile,  la  description  du  paysage, 
d'après  la  nature  même  de  ce  genre  de  poëme,  devait 
être  \m  simple  accessoire,  et  ne  pouvait  occuper  que 
peu  de  place.  Nulle  part  on  ne  remarque  que  l'auteur 
se  soit  attaché  à  décrire  des  lieux  déterminés  (28)  ; 
mais  les  couleurs  harmonieuses  de  ses  tableaux  ré^ 
vêlent  une  profonde  intelligence  de  la  nature.  Où  le 
calme  de  la  mer  et  le  repos  de  la  nuit  ont-ils  été  plus 
heureusement  retracés?  Quel  contraste  entre  ces 
ûnages  sereines  et  les  énergiques  peintures  de  l'orage, 
dans  le  premier  livre  des  Géorgiques,  de  la  tempête 
qui  assaille  les  Troyens  au  milieu  des  Strophades,  de 
l'écroulement  des  rochers,  et  de  l'éruption  de  l'Etna, 
dans  l'Enéide  (29)  1  DeMa  part  d'Ovide,  on  eût  pu  at- 
tendre, comme  fruit  de  son  long  séjour  à  Tomes,  dans 
les  plaines  de  la  Mœsie  inférieure ,  xme  description 
poétique  de  ces  déserts  sur  lesquels  l'antiquité  est 
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restée  muette.  L'exilé  ne  vit  pas,  il  est  vrai,  cette  par- 
tie des  steppes  qui,  recouvertes  dans  l'été  de  plantes 
vigoureuses  hautes  de  quatre  à  six  pieds ,  offre ,  à 
chaque  souffle  du  vent,  la  gracieuse  image  d'une  mer 
de  fleurs  agiiée.  Le  lieu  où  fut  relégué  Ovide  était 
une  lande  marécageuse.  Accablé  par  une  disgrâce 
au-dessus  de  ses  forces,  il  était  plus  disposé  à  se  re- 
porter en  souvenir  aux  jouissances  du  monde  et  aux 
événements  politiques  de  Rome,  qu'à  contempler  les 
vastes  déserts  qui  l'entouraient.  Comme  compensa- 
tion, et  sans  compter  les  descriptions  peut-être  même 
un  peu  trop  fréquentes,  de  grottes,  de  sources  et  de 
clairs,  de  lune ,  ce  poëte ,  qui  possédait  à  un  si  haut 
degré  le  talent  de  peindre,  nous  a  laissé  un  récit  sin- 
gulièrement exact  et  intéressant,  même  pour  les  géo- 
logues, d'une  éruption  volcanique  près  de  Méthone, 
entre  Epidaure  et  Trézène.  Dans  ce  tableau  que  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  ailleurs  (30), 
Ovide  montre  le  sol  se  soulevant  en  forme  de  colline 
par  la  force  des  vapeurs  intérieurement  comprimées, 
comme  une  vessie  gonflée,  ou  comme  une  outre  for- 
mée de  la  peau  d'un  chevreau. 

Il  y  a  lieu  surtout  de  regretter  que  Tibulle  ne 
nous  ait  point  laissé  quelque  grande  composition 
descriptive,  faite  d'après  nature.  Parmi. les  poètes 
qui  illustrèrent  le  règne  d'Auguste ,  il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  heureusement  étrangers  à  l'éru- 
dition alexandrine,  et  amoureux  de  la  vie  de  la  cam- 
pagne, sensibles  et  simples  par  conséquent,  puisè- 
rent leiu's  inspirations  en  eux-mêmes.  Ses  élégies 
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doivent  être  considérées  à  la  vérité  comme  des  ta- 
bleaux de  mœiu^,  dans  lesquels  le  paysage  est  rejeté 
sur  le  dernier  plan,  mais  la  consécration  des  champs 
et  la  sixième  pièce  du  premier  livre  montrent  ce 
qu'on  eût  pu  attendre  de  Tami  d'Horace  et  de  Mes- 
sala  (31). 

Petit -fils  du  rhéteur  M.  Ânnœus  Sénèque,  Lucain 
ne  se  rattache  que  trop  bien  à  lui  par  la  parure  ora- 
toire de  son  style.  11  a  peint  cependant  en  traits  ad- 
mirables et  d'une  vérité  frappante  la  destruction  de 
la  forêt  des  Druides ,  sur  le  rivage  aujourd'hui  dé- 
pouillé de  Marseille  (32).  Les  chênes  en  tombant  s'ap- 
puient l'un  siur  l'autre  et  se  tiennent  en  équilibre; 
dégarnis  de  leurs  feuilles  y  ils  laissent  pour  la  pre- 
mière fois  pénétrer  un  rayon  de  soleil  dans  cette 
sombre  et  sainte  obscurité.  Quiconque  a  vécu  long- 
temps dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde ,  sent  avec 
quel  bonheur  le  poète  a  dépeint  en  peu  de  mots  le 
luxe  de  cette  végétation  puissante ,  dont  de  gigantes* 
ques  débris  sont  encore  enfouis  dans  quelques  tour- 
bières de  la  France  (33).  Un  ami  de  Sénèque  le  philo- 
sophe, Lucilius  Junior,  a  représenté  aussi  avec  vérité 
l'éruption  d'un  volcan,  dans  son  poëme  didactique  de 
YEtna;  mais  il  n'y  a  pas  fait  entrer  ces  détails  précis, 
qui  seuls  donnent  de  l'originalité  à  une  pareille  des- 
cription. Son  poëme,  sous  ce  rapport,  est  fort  infé- 
rieur au  dialogue  sur  l'Etna,  dû  à  la  jeimesse  de 
Bembo,  et  que  nous  avons  déjà  signalé  (34). 

Lorsque  enfin  l'inspiration  épuisée  ne  peut  plus 
soutenir  les  grandes  et  nobles  formes  de  la  poésie , 
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à  partir  de  la  seconde  moitié  «du  iv*  siècle ,  Tart  des 
vers,  dépouillé  du  charme  de  l'imaginatioa,  ne  s'at- 
tache plus  qu'à  décrire  minutieusement  les  réalités 
arides  de  la  science.  L'élégance  factice  du  langage 
ne  pouvait  pas  suppléer  au  sentiment  de  la  nature 
et  à  l'enthousiasme  évanoui.  Gomme  production  de 
ces  temps  stériles,  pendant  les(piels  la  forme  poé- 
tique n'est  qu'un  ornement  d'emprunt  jeté  par  har 
sard  sur  la  pensée ,  nous  devons  citer  le  poëme  de 
ta  Moselle  d'Ausone.  Né  en  Aquitaine,  Ausoae  avait 
suivi  Valentinien  dans  son  expédition  contre  les  Aie- 
manni.  Le  poëme  de  la  Moselle,  composé  dans  l'an^* 
tique  ville  de  Trêves,  célèbre  en  plusieurs  endroits, 
et  non  sans  grâce,  les  vignobles  qui  s'élèvent  en  co^ 
teaux  sur  les  rives  de  Tlm  des  plus  beaux  fleuves  du 
sol  germanique  (35).  Malheureusement  la  topogra* 
phie  de  la  contrée,  les  ruisseaux  qui  se  jettent  dans 
lîa  Moselle,  les  diverses  espèces  de  poissons  qui  la 
peuplent,  avec  l'indication  de  leur  forme,  de  leurs 
couleurs  et  de  leurs  mœurs^  tels  sont  les  principaux 
objets  de  ce  poëme  trop  exclusivement  didactique. 
Les  descriptions  de  la  nature  ne  sont  pas  moins 
rares  chez  les  prosateurs  romains  que  chez  les  pro- 
sateurs grecs.  Nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
passages  remarquables  de  Cicéron.  Les  grande  histo- 
riens, Jules  César,  Tite-Live  et  Tacite ,  ne  font  guère 
atatre  chose  que  retracer  par  occasion  un  champ  de 
bataille ,  le  passage  d'un  fleuve ,  ou  des  défilés  im- 
praticables dans  les  montagnes.  Ils  ne  se  reportent 
vers  la  nature  que  lorsqu'ils  sentent  le  besoin  de 
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représenter  l'homme  luttant  contre  les  obstacles 
qu'elle  lui  oppose.  Dans  les  annales  de  Tacite,  je  ne 
puis  lire  sans  une  sorte  de  ravissement  la  traversée  de 
Germanicus  sur  TEms  (Amisia),  et  la  grande  descrip- 
tion géographique  des  chaînes  de  montagnes  qui  lon- 
gent la  Syrie  et  la  Palestine  (36).  Quinte-Curce  aussi  a 
tiè&rheureusement  dépeint  la  solitude  des  forêts  que 
dut  traverser  Tannée  macédonienne,  à  l'ouest  .d'Hé- 
catompylos,  dans  la<  province  marécageuse  de  Mezen** 
déran  (37).  J'y  insisterais  davantage^»  si  l'on  pouvait 
distinguer  sûrement  ce  que  cet  écrivain,  auquel  on 
n'ose  assigner  une  époque  précise,  a  tiré  de  sa  vive 
imagination  ou  puisé  aux  sources  historiques. 

Je  me  bornerai  à  signaler  ici,  en  me  réservant  d'y 
revenir  plus  tard,  dans  l'Essai  historique  sur  le  déve-^ 
loppementc  de  l'idée  de  l'univers,  le  grand  ouvrage 
encyclopédique  de  Pline  l'Ancien,  auquel  nui  autre 
ouvrage  dans  l'antiquité  ne  peut  être  comparé  pour 
la  richesse  des  matériaux.  Son  livre,  ainsi  que  l'a 
dit  son  neveu  Pline  le  Jeune,  est  aus^  varié  que  la 
nature.  On  y  sent  un  esprit  tourmenté  de  l'irrésis- 
tible désir  d'embrasser  la  nature  entière,,  et  qui  pro- 
cède souvent  avec  trop  de  précipitation.  Inégal  dans 
son  style,:  tantôt  il  se  borne  à;uni simple  récit,  tantôt 
il  abonde  en  pensées,  s'anime  et  ne  se  fait  pas  faute 
de  recourir  aux  ornements  de  là  riiétorique.  L'His- 
toire Naturelle  de  Pline ,  d^  après  <  le  plaui  même  qu'  il 
s'était  formé,  ne  pouvait  contenir  beaucoup  de  des- 
criptions individuelles  et  portant  sur  des  objets  pré* 
cîs;  mais  toutes  les  fois,  que  l'attention  de  l'autew 
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est  dirigée  sur  Teasemble  des  forces  de  la  nature , 
ou  sur  Tordre  majestueux  qui  préside  à  l'irnivers 
(naturae  majestas),  on  ne  peut  méconnaître  dans  ses 
paroles  un  enthousiasme  véritable.  Le  livre  de  Pline 
a  exercé  une  grande  influence  dans  toute  la  durée 
du  moyen  âge. 

Nous  aurions  plaisir  à  citer,  comme  témoignage 
du  sentiment  de  la  nature  chez  les  Romains,  les  villas 
gracieusement  situées  sur  les  hauteurs  du  Pincius,  à 
Tusculum  et  à  Tibur,  près  du  cap  Misène,  à  Pouzzoles 
et  à  Baïa,  si  toutes  n'étaient,  comme  celles  de  Scau- 
rus  et  de  Mécène ,  de  Lucullus  et  d'Adrien ,  encom- 
brées de  bâtiments  somptueux.  Les  temples,  les  théâ- 
tres et  les  hippodromes  alternaient  avec  les  volières 
et  les  autres  constructions  destinées  à  entretenir  des 
escargots  et  des  loirs.  La  maison  de  campagne  de 
Scipion  à  Liternum,  bien  que  plus  simple  sans  doute, 
était  garnie  de  tours  comme  une  forteresse.  Le  nom 
d'un  ami  d'Auguste ,  de  Matins ,  nous  a  été  signalé 
parce  que ,  fort  curieux  précisément  de  tout  ce  qui 
était  artificiel  et  contraire  à  la  nature ,  il  introduisit 
le  premier  l'usage  de  tailler  avec  symétrie  les  arbres 
d'après  des  formes  empruntées  à  l'architecture  ou  aux 
arts  plastiques.  Pline  le  Jeune,  possesseur  de  nom- 
breuses villas ,  a  décrit  en  termes  charmants  celles 
de  Laurente  et  de  Toscane  (38).  Si  dans  toutes  deux 
les  bâtiments  et  les  ornements  bizarres,  formés  de  buis 
découpé,  sont  répandus  avec  une  profusion  que  répu- 
dierait notre  goût  moderne,  cependant  les  descrip- 
tions qu'en  a  données  Pline ,  et  aussi  le  soin  que  prit 
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Adrien  de  faire  reproduire  artificiellement  l'image  de 
la  vallée  de  Tempe  dans  sa  maison  de  plaisance  de 
TibuT ,  témoignent  que  les  Romains ,  même  les  habi- 
tants des  villes,  sentaient  le  charme  du  paysage. 
On  voit  que  malgré  leiu*  goût  un  peu  exclusif  pour 
les  arts,  et  le  prix  qu'ils  attachaient  aux  commo- 
dités de  la  vie,  bien  qu'ils  calculassent  avec  beau- 
coup de  sollicitude  l'exposition  de  leurs  maisons  de 
campagne  par  rapport  au  soleil  et  aux  vents,  ils 
n'étaient  pas  indifférents  à  la  libre  jouissance  de  la 
nature.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter 
que  cette  jouissance ,  dans  les  domaines  de  Pline , 
n'était  pas  troublée  par  l'aspect  affligeant  de  la  mi- 
sère des  esclaves.  C'est  que  le  riche  propriétaire  n'é- 
tait pas  seulement  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps;  il  avait  des  sentiments  d'humanité  dont 
on  rencontre  rarement  l'expression,  du  moins  chez 
les  anciens ,  et  éprouvait  une  compassion  profonde 
pour  les  classes  du  peuple  asservies  par  la  pauvreté, 
n  n'y  avait  pas ,  à  vrai  dire ,  d'esclavage  dans  les  mai- 
sons de  campagne  de  Pline;  l'esclave  qui  labourait  la 
terre  transmettait  librement  ce  qu'il  avait  acquis  (39). 
Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  aucune  description 
des  neiges  éternelles  qui  couronnent  les  Alpes,  et  se 
colorent  d'un  reflet  rouge  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil  ;  ils  n'ont  pas  été  frappés  de  l'état  des  glaciers 
bleus  ni  de  la  nature  imposante  du  paysage  suisse. 
Cependant  l'Helvétie  était  continuellement  traversée 
par  des  hommes  d'État  ou  des  chefs  d'armée  qui  se 
rendaient  en  Gaule ,  et  emmenaient  des  gens  de  let^ 
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1res  dans  leur  escorte.  Tous  ces  voyageurs  lïe  savent 
que  se  plaindre  du  mauvais  état  des  chemins ,  sans 
jamais  se  laisser  distraire  par  Taspect  romantique 
des  scènes  de  la  nature.  On  sait  que  Jules  César ,  lors- 
qu'il retourna  en  Gaule  auprès  de  ses  légions,  mit  le 
temps  à  profit  en  composant^  pendant  le  passage  des 
Alpes,  un  tiraité  de  grammaire,  deJnalogiâ  (40).  Silius 
Italiens,  qui  mourut  sous  Trajan^  à  une  époque  où  déjà 
la  Suisse  était  dans  un  état  de  culture  florissant  (41), 
célèbre  avec  amour  tous  les  ravins  de  F  Italie  et  les 
rives  ombragées  du  Liris,  aujourd'hui  le  Garigliano; 
mais  il  représente  la  région  des  Alpes  comme  un 
horrible  désert  dépourvu  de  végétation  (42),  Il  n'est 
pas  moins  surprenant  que  le  merveilleux  aspect 
des  rochers  de  basalte  découpés  en  colonnes  natu- 
relles, tels  qu'on  les  rencontre  au  centre  de  la 
France,  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  la  Lombardie, 
n'ait  pas  engagé  les  Romainsà  les  décrire  ni  même 
à'  les  meniionner. 

Tandis  que  s'épuisaient  les  sentiments  qui  avaient 
inspiré  l'antiquité  classique,  et  en  détournant  les  es^ 
prits  de  l'état  passif  du  monde  inanimé,  les  avaient 
portés  vers  l'action  et  la  manifestation  des  forces  hu- 
maines ,  un  esprit  nouveau  se  faisait  jour  :  le  chris- 
tianisme se  répandait  peu;  à  peu-,  et  tout  se  ressentait 
de  sa  bienfaisante  influeîice.  Occupé ,  alors  même 
qu'il  prévalait  comme  religion  d'Etat,  à  l'affranchisr* 
sèment  civil  de  la  race  humaine  et  à  la  réhabilitation 
des  classes  inférieures,  il  affranchissait  aussi  la  nar 
ture  en  élargissant  ses  horizons.  Les  yeux  n'étaient 
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plus  constaBunent  fixés  suit  les  formes  des  divinités 
patennes.  Le  Créateur  (ainsi  nous  renseignent  les 
Pères  dans  leur  langage  élégant  et  souvent  même 
brillant  d'images  et  de  poésie)  se  montre  aussi  grand 
dans  la  natiBre  morte  que  dans  la  nature  vivante , 
dans  la  lutte  désordonnée  des  éléments  que  daes  le 
eours  paisible  d'un  développement  organique.  Mal- 
heureusement la  dissolution  successive  de  la  puis- 
sance romaine  entraîna  aussi  la  corruption  du  lan- 
gage; l'imagination  perdit  sa  puissance  crés^ice, 
la  simplicité  et  la  pureté  de  la  diction  s'altérèrent  d'a- 
bord dans  les  pays  latins ,  et  plus  tard  dans  l'empire 
grec.  Le  goàt  de  la  solitude  y  l'habitude  des  sombres 
méditations,  le  recueillement  intérieur,  ont  laissé 
daifê  tous  les  écrits  de  ce  temps  des  traces  manifestes. 
La  langue  et  le  ton  général  du  style  en  ont  également 
souffert. 

Lorsque  des  sentiments  nouveaux  viennent  à  se 
développer  dans  le  monde,  il  est  presque  toujours 
possible  d'en  retrouver  çà  et  là  quelques  germes  pré^ 
coces  et  profondément  enfouis.  On  a  souvent  expliqué 
la  molle  langueur  qui  respire  dans  Mimnerme  par  une 
disposition  sentimentale  de  l'âme (43).  Le  monde  nou- 
veau n'a  pas  rompu  brusquement  avec  Tèincien  ;  mais 
les  changements  accomplis  dans  les  aspirations  reli- 
gieuses de  l'humanité,  dans  les  sentiments  moraux 
tes  plus  tendres,  et  même  dans  la  vie  extérieure  des 
hommes  qui  agissent  sur  l'esprit  de  la  foule,  ont  fait 
éclater  tout  à  coup  ce  qui  jusqu'alors  avait  échappé 
à  l'attention.  Le  christianisme  disposa  les  esprits  à 
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chercher  dans  Tordre  du  monde  et  dans  la  beauté  de 
la  nature  le  témoignage  de  la  grandeur  et  de  l'excel- 
lence du  Créateur.  Cette  tendance  à  glorifier  la  Divi- 
nité dans  ses  œuvres  dut  amener  le  goût  des  descrip- 
tions. Les  plus  anciennes  et  les  plus  complètes  se 
trouvent  chez  un  avocat  de  Rome,  qui  vivait  en  même 
temps  que  Tertullien  et  Philostrate ,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  nr  siècle ,  chez  Minucius  Félix , 
auteur  d'un  dialogue  religieux  intitulé  Oclavius.  On 
prend  plaisir  à  le  suivre  au  point  du  jour  sur  le  rivage 
d'Oslie,  auquel  il  prête,  il  est  vrai,  un  aspect  pitto- 
resque et  des  effets  salutaires  que  nous  ne  retrouvons 
plus  aujourd'hui.  Dans  ce  dialogue,  Minucius  Félix 
défend  vivement  les  croyances  nouvelles  contre  les  at- 
taques d'un  de  ses  amis  resté  fidèle  au  paganisme  (44). 
C'est  ici  le  lieu  de  citer  partiellement  quelques 
descriptions  de  la  nature  empruntées  aux  Pères  de 

r 

l'Eglise  grecque,  et  moins  connues  sans  doute  de  nos 
lecteurs  que  les  passages  dans  lesquels  les  anciens 
habitants  de  l'Italie  ont  exprimé  leur  goût  pour  la 
vie  champêtre.  Je  commencerai  par  une  lettre  de 
saint  Basile  pour  lequel  j'ai  depuis  longtemps  une 
prédilection  singulière.  Né  à  Césarée,  en  Cappadoce, 
Basile,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  avait  renoncé  à  la 
vie  calme  qu'il  menait  à  Athènes,  et  visité  les  thé- 
baïdes  chrétiennes  de  la  Cœlé-Syrie  et  de  l'Egypte 
méridionale.  Lui-même,  à  l'exemple  des  Esséniens  et 
des  Thérapeutes ,  ces  précurseurs  du  christianisme, 
se  retira  dans  un  désert  sur  les  bords  de  l'Iris  en 
Arménie.  Son  second  frère,  Naucratius ,  s'était  noyé 
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dans  ce  fleuve  en  péchant,  après  avoir  mené  cinq 
ans  la  dure  vie  des  Anachorètes  (45).  «  Je  crois  enfin, 
écrit  Basile  à  Grégoire  de  Nazianze ,  avoir  trouvé  le 
terme  de  mes  courses  errantes.  Renonçant  avec  peine 
à  r espérance  de  nous  voir  réunis  tous  deux,  il  serait 
plus  vrai  de  dire  à  mes  songes ,  car  j'approuve  celui 
qui  appelle  l'espérance  le  songe  d'un  homme  éveillé, 
je  suis  parti  pour  le  Pont  à  la  recherche  de  la  vie  qui 
me  convient.  Dieu  m'a  fait  rencontrer  ici  un  lieu 
d'accord  avec  mes  goûts.  Ce  que,  dans  nos  jeux  et 
dans  nos  moments  de  repos,  nous  nous  représentions 
en  imagination,  je  puis  le  voir  en  réalité.  Une  haute 
montagne,  environnée  d'une  épaisse  forêt,  est  arro- 
sée du  côté  du  nord  par  des  eaux  fraîches  et  limpides. 
A  ses  pieds  s'étend  une  plaine  inclinée,  rendue  fé- 
conde par  les  vapeurs  humides  qui  s'exhalent  des 
hauteurs.  La  forêt  qui  entoure  la  montagne,  et  où  se 
pressent  des  arbres  de  formes  et  d'espèces  différentes, 
semble  établir  autour  d'elle  un  mur  de  défense...  Ma 
solitude  est  bornée  par  deux  ravins  profonds.  D'un 
côté,  le  fleuve  qui  s'élance  du  faite  oppose  une  bar- 
rière continue  et  difficile  à  franchir;  de  l'autre,  une 
large  croupe  de  montagne  en  ferme  l'entrée.  L'ha- 
bitation est  située  sur  la  crête  d'un  autre  sommet, 
de  manière  à  embrasser  toute  l'étendue  de  la  plaine , 
et  à  contempler  d'en  haut  la  chute  et  le  cours  de 
l'Iris ,  pour  moi  plus  agréable  à  voir  que  le  Strymon 
pour  les  habitants  d'Amphipolis.  Ce  fleuve,  le  plus 
rapide  que  je  connaisse ,  se  brise  contre  une  roche 
voisine  et  se  jette  en  tourbillonnant  dans  im  abîme. 
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11  m'offre,  ainsi  qu'à  tous  les  voyageurs ,  mi  a^ect 
plein  de  charme ,  et  de  plus  il  est  pour  les  habi- 
tants de  la  contrée  une  utile  ressource,  parte  non]i)re 
infini  de  poissons  qu'il  nourrit  dans  ses  flots  écu- 
mants.  Dois-je  te  décrire  les  vapeurs  exhalées  de 
la  terre,  ou  les  brises  qui  montent  de  la  surface 
des  eaux?  Qu'un  autre  admire  l'abondance  des  fleurs 
et  le  chant  des  oiseaux  ;  je  n'ai  pas  le  loisir  d'ap- 
pliquer mon  esprit  à  de  tels  objets.  Ce  qui  me  charme 
plus  que  tout  le  reste ,  c'est  le  calme  de  la  contrée; 
elle  n'est  visitée  que  par  quelques  chasseurs,  car 
mon  désert  nourrit  des  cerfs  et  des  troupeaux  de 
chèvres  sauvages ,  mais  non  vos  ours  et  vos  lions. 
Comment  pourrais- je  changer  ce  Heu  pour  un  autre? 

r 

Alcméon,  quand  il  eut  trouvé  les  Echinades,  ne 
voulut  pas  aller  plus  loin  (46).  »  Malgré  l'indîflé* 
rence  que  veut  opposer  saint  Basile  à  quelques-uns 
des  agréments  de  sa  retraite,  on  sent  dans  cette 
simple  peinture  du  paysage  et  de  la  vie  des  bois  des 
sentiments  mieux  en  harmonie  avec  les  sentiments 
modernes  que  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité 
grecque  et  latine.  Du  haut  de  la  cabane  solitaire 
où  le  saint  anachorète  s'est  réfugié ,  le  regard  s'a- 
baisse ffur  la  voûte  humide  de  la  forêt.  Basile  a  trouvé 
enfin  te  lieu  de  repos  après  lequel  lui  et  son  ami 
Grégoire  de  Nazianze  ont  soupiré  si  longtemps  (47). 
L'allusion  mythologique  qui  termine  la  lettre  ré- 
sonne comme  une  voix  partie  de  l'ancien  monde, 
qui  trouve  un  écho  dans  te  monde  chrétien. 
Les  Homélies  de  saint  Basile  sur  l'Hexaemeron 
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témoignent  aussi  du  sentiment  de  la  natore  qui  était 
en  lui.  Il  dépeint  les  douceurs  des  nuits  éternelle- 
ment sereines  de  T  Asie  Mineure,  où,  selon  son  expres- 
sion ,  les  astres ,  fleiu*s  immortelles  du  ciel ,  élèvent 
r  esprit  de  l'homme  du  visible  à  F  invisible  (48).  Si, 
dans  le  récit  de  la  création  du  monde,  il  veut  célébrer 
les  beautés  de  la  mer  et  décrire  les  aspects  variés  et 
changeants  de  cette  plaine  sans  limites,  il  montre 
comment,  doucement  agitée  «  par  le  souffle  des  vents, 
elle  réfléchit  une  lumière  taîitôt  blanche,  tantôt 
bleue ,  tantôt  rouge  ;  comment ,  dans  ses  jeux  paisi- 
bles, elle  caresse  le  rivage.  »  On  trouve  chez  le  frère 
de  saint  Basile ,  chez  Grégoire  de  Nysse ,  le  même 
accord  mélancolique  avec  la  nature.  «  Si  je  vois, 
s'écrie-t-il,  chaque  crête  de  rocher,  chaque  vallon, 
chaque  plaine ,  couverts  d'une  herbe  naissante  ;  si  je 
vois  la  riche  parure  des  arbres,  et  à  mes  pieds  les  lis 
auxquels  la  nature  a  donné  à  la  fois  le  parfum  et 
l'éclat  des  couleurs  ;  si  dans  le  lointain  j'aperçois  la 
mer  vers  laquelle  la  nuée  qui  passe  conduit  mes  re- 
gards, mon  âme  est  saisie  d'une  tristesse  qui  n'est  pas 
sans  douceur.  Avec  l'automne  les  fruits  disparaissent, 
les  femlles  tombent ,  les  branches  des  arbres  se  roi- 
dissent ,  et  nous-mêmes ,  accablés  d'une  mélancolie 
profonde  en  voyant  ces  éternelles  et  régulières  trans- 
formations, nous  sommes  à  l'unisson  des  forces 
mystérieuses  de  la  nature.  Quiconque  contemple  ce 
spectacle  avec  les  yeux  de  l'âme  sent  la  petitesse  de 
l'homme  comparé  à  la  grandeur  de  l'nnivers  (49).  » 
Non-seulement  cette  glorification  de  la  Divini!6 
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par  la  contemplation  enthousiaste  de  la  nature 
amena  chez  les  chrétiens  le  goût  des  descriptions 
poétiques;  on  peut  même  dire  que,  dans  la  première 
ferveur  de  la  foi  nouvelle ,  leur  admiration  fut  tou- 
jours mêlée  de  mépris  pour  les  œuvres  humaines. 
Chrysostôme  répète  en  mille  endroits  :  «  Vois-tu  un 
magnifique  monument,  te  sens-tu  charmer  par  la  vue 
d'une  longue  colonnade,  reporte  vite  tes  regards  sur 
la  voûte  du  ciel  et  les  libres  champs  où  les  troupeaux 
paissent  auprès  des  bords  de  la  mer.  Qui  ne  méprise- 
rait toutes  les  œuvres  de  Tart,  lorsque,  dans  le  calme 
de  son  cœur,  il  admire  le  lever  du  soleil  versant  sur 
la  terre  une  lumière  dorée ,  lorsque,  au  bord  d'une 
source,  couché  sur  des  herbes  épaisses  ou  à  l'ombre 
d'arbres  touffus,  il  repaît  ses  yeux  d'un  vague  lointain 
qui  se  perd  dans  l'obscurité  (50)?  »  La  ville  d'Antioche 
était  à  cette  époque  entourée  d'ermitages,  et  dans  l'un 
d'eux  vivait  Chrysostôme.  Il  semblait  que  l'éloquence, 
retrempée  à  la  source  de  la  nature,  eût  retrouvé  son 
élément,  la  liberté,  dans  les  contrées  boisées  et 
montagneuses  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure. 

Lorsque  plus  tard,  dans  des  temps  ennemis  de  toute 
civilisation ,  le  christianisme  se  répandit  parmi  les 
races  germaniques  et  celtiques^  qui  ne  connaissaient 
jusque-là  que  la  religion  de  la  nature ,  et  honoraient 
sous  de  grossiers  symboles  les  forces  conservatrices 
ou  destructrices  de  l'univers,  un  commerce  intime 
avec  la  nature  et  l'étude  de  ses  forces  mystérieuses 
devinrent  facilement  suspects  de  sorcellerie.  La  con- 
naissance du  monde  extérieur  parut  alors  aussi  dan- 
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gereuse  que  Tarait  été  aux  yeux  de  Tertullîen,  de 
Clément  d'Alexandrie  et  de  presque  tous  les  anciens 
Pères,  la  culture  des  arts  plastiques.  Au  xu*  et  au 
xur  siècle,  les  conciles  de  Tours  (1 1 69)  et  de  Paris 
(1209)  interdirent  aux  moines  la  coupable  lecture 
des  ouvrages  de  physique  (51).  Ce  furent  Albert  le 
Grand  et  Roger  Bacon  qui  les  premiers  rompirent 
courageusement  les  entraves  de  T esprit  humain, 
firent  absoudre  la  nature ,  et  la  rétablirent  dans  ses 
anciens  droits. 

Nous  avons  signalé  jusqu'ici  les  oppositions  qui, 
dans  les  littératures  grecque  et  latine ,  si  intime- 
ment liées  Tune  à  l'autre,  se  sont  manifestées  sui* 
vaut  la  différence  des  temps.  Mais  les  contrastes  qui 
8e  produisent  dans  la  manière  de  sentir  ne  sont  pas 
seulement  l'effet  du  temps  ou  des  révolutions  par 
lesquelles  sont  transformés  invinciblement  les  gou- 
vernements, les  mœurs  et  les  religions;  plus  frap- 
pants encore  sont  ceux  que  causent  la  variété  des 
races  et  leur  génie  originaire.  Quelle  opposition  ne 
remarque-4-on  pas  dans  le  sentiment  de  la  nature 
et  dans  la  couleur  poétique  des  descriptions,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Germains  du  nord ,  dans  les  races 
sémitiques,  chez  les  Persans  et  chez  les  Hindous  !  On 
a  souvent  exprimé  cette  opinion,  que  l'amour  des 
peuples  du  nord  pour  la  nature,  le  charme  puissant 
qui  les  attire  vers  les  délicieuses  campagnes  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie  et  vers  les  merveilleuses  richesses 
de  la  végétation  tropicale ,  doivent  être  principale- 
ment attribués  à  la  privation  où  ils  sont  pendant  la 

II.  3 
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durée  d^ua  long  hiver,  de  toutes  les  jouissances  de 
la  nature.  Nous  ne  nions  pas  que  cette  sorte  de  con- 
voitise qui  porte  les  peuples  du  nord  vers  le  climat 
d^  palmiers  ne  s'affaiblisse,  à  mesure  que  Ton  s'ap- 
proche du  midi  de  la  France  ou  de  la  péninsule  Ibé- 
rique; mais  la  dénomination,  si  souvent  employée 
et  confirmée  par  la  science,  de  race  indo-germa- 
nique ,  doit  suffire  à  elle  seule  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  les  effets  trop  généraux  qu'on  serait 
tenté  d'attribuer  à  l'influence  de  l'hiver  dans  les  ré- 
gions septentrionales.  Les  innombrables  productions 
de  la  poésie  indienne  nous  apprennent  que,  dans  l'es* 
pace  compris  entre  les  tropiques  et  dans  les  contrées 
avoisinantes ,  au  sud  de  la  chaîne  de  l'Himalaya,  les 
forêts,  toujours  vertes  et  toujours  en  fleurs,  ont  vive- 
ment sollicité  l'imagination  des  peuples  de  l'Aria 
orientale,  et  qu'ils  se  sont  senti  plus  de  vocation 
encore  pour  la  poésie  descriptive  que  les  races  pure- 
ment germaniques  répandues  dans  les  pays  inhos- 
pitaliers du  nord  et  jusque  dans  Tblande.  Ce  n'est 
pas  que  même  dans  les  climats  plus  fortunés  de  l'Asie 
méridionale ,  les  jouissances  de  la  nature  ne  soient 
quelquefois  suspendues.  L'opposition  des  saisons  y 
est  extrêmement  marquée;  on  passe  brusquement 
des  pluies  qui  fécondent  la  terre  à  une  sécheresse  dé- 
vorante. En  Perse,  sur  le  plateau  de  l'Aria  occiden- 
tale ,  on  trouve  souvent  des  déserts  sans  végétation 
et  de  forme  irrégulière,  qui  s'avancent  comme  des 
golfes  dans  les  contrées  les  plus  fertiles  ;  souvent  les 
forêts  renferment  des  steppes  immenses,  qui  sem- 
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U»at  imd  mer  iotéFieure  entourée  de  ses  irivagesu. 
Grâce  à  ces  accidente,  la  surface  horizontale  du  aol 
dbe  aiDi  habitants  de  ces  chauds  climats  les  mémea 
aUerafidives  de  terres  £ertiles  et  de  plaines  désertea 
fue  pressaient  en  hauteur  les  chaînes  de  montagnes 
couronnées  de  neige  de  Tlnde  et  de  TA^hanistan.  Or 
ces  contrastes  frappants  produits  par  les  difiérentet 
saisons  de  Fannée^  par  la  fécondité  et  Télévation  dii 
sol,  sont^  chez  des  peuples  que  Tensemble  de  leur 
civilisation  et  leurs  croyances  religieuses  disposent 
déjà  à  la  ccndtemplaticm  de  la  nature  y  les  causes  les: 
plus  capables  d'échauffer  T imagination  poétique. 

L'amour  de  la  nati^re^  particulier  aux  races  con- 
templatives de  la  Germanie^  se  manifeste  à  un  haut, 
degré  dan&  les  plus  imciens  poèmes  du  moyen  âge. 
La  poésie  chevaleresque  des  Minnesinger,  sous  le 
règne  des  Hohenstauffen,  en  fournit  des  preuves  non>* 
breuses.  Quelles  que  soient  les  relations  historiques 
qui  rattachent  cette  poésie  à  la  poésie  romane  des 
Provençaux^  on  n'y  peut  méconnaître  le  pur  élément 
germanique.  Les  mœurs  des  nations  germaines ,  les 
habitudes. de  leur  vie,  leur  amour  de  T indépendance^ 
tout  révèle  le  sentiment  de  la  nature  dont  elles  étaient 
intimement  pénétrées  (52).  Les  Minnesinger  errants, 
bien  que  quelques-uns  fussent  nés  sur  le  trône  ^  et  que 
tous  fussent  mêlés  à  la  vie  des  cours ,  restaient  tou- 
jours en  commerce  assidu  avec  la  nature.  Us  entre- 
tenaient dans  toute  sa  fraîcheur  la  disposition  natu- 
relle qui  les  portait  à  T  idylle  et  souvent  même  à 
Télégie.  Afin  de  mieux  apprécier  les  effets  d'une  sem- 
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blable  disposition,  je  m'en  réfère  aux  deux  plus  pro- 
fonds connaisseurs  du  moyen  fige  allemand ,  à  mes 
nobles  amis  MM.  Jacob  et  Guillaume  Grimm.  a  Les 
poëtes  allemands  de  cette  époque,  dit  le  dernier, 
ne  se  sont  jamais  attachés  à  décrire  la  nature  d'une 
manière  abstraite,  c'est-à-dire  sans  avoir  d'autre  but 
que  de  peindre  sous  de  vives  couleurs  l'impression 
du  paysage.  Ce  n'est  pas  assurément  que  le  senti- 
ment de  la  nature  manquât  aux  anciens  maîtres  alle- 
mands, mais  toujours  ils  l'ont  rattaché  aux  événe- 
ments qu'ils  racontaient  ou  aux  émotions  plus  vives 
qui  débordaient  dans  leurs  chants  lyriques.  Pour 
commencer  par  l'épopée  nationale,  par  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  précieux  monuments  de  la  muse 
allemande,  on  ne  trouve  ni  dans  les  Niebelungen  ni 
dans  le  poëme  de  Gudrun  aucune  description  de  la 
nature,  là  même  où  l'occasion  s'en  présentait  natu- 
rellement (53).  Le  récit,  très-circonstancié  d'ailleurs, 
de  la  chasse  où  Sigfried  est  tué,  contient  seulement 
la  mention  d'une  bruyère  en  fleurs  et  d'une  source 
fraîche  à  l'ombre  d'un  tilleul.  Dans  le  poëme  de  Gu- 
drun, qui  suppose  des  mœurs  un  peu  plus  polies, 
le  sentiment  de  la  nature  se  laisse  mieux  entrevoir. 
Lorsque  la  fille  du  roi  et  ses  compagnes ,  réduites  à 
la  condition  d'esclaves^  vont  porter  sur  le  bord  de  la 
mer  les  vêtements  de  leur  maître,  le  poëte  indique  le 
moment  de  l'année  où  Thiver  touche  à  sa  fin  et  où 
recommencent  les  concerts  des  rossignols.  La  neige 
tombe  encore,  et  la  chevelure  des  jeunes  filles  est 
fouettée  par  le  vent  de  mars.  Lorsque  Gudrun,  espé- 
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rant  voir  Tenir  ses  libérateurs,  sort  du  camp,  les 
flots  de  la  mer  brillent  des  premiers. feu^  du  matin,  et 
elle  distingue  les  casques  sombres  et  les  boucliers  de 
ses  amis.  Ce  ne  sont  que  quelques  mots ,  mais  ils 
suffisent  à  donner  des  choses  une  image  distincte  et 
à  augmenter  ainsi  l'attente  du  grand  événement  qjii 
se  prépare.  Homère  ne  fait  pas  autrement,  quand  il 
décrit  nie  des  Cyclopes  et  les  jardins  si  bien  ordonnés 
d' Alcinoûs  ;  il  se  propose  seulement  de  mettre  sous 
les  yeux  la  fécondité  luxuriante  de  la  solitude  dans 
laquelle  vivent  ces  géants  monstrueux ,  et  le  magni« 
fique  séjour  d'un  roi  puissant.  Des  deux  poètes,  Fun 
pas  plus  que  l'autre  n'a  songé  à  décrire  la  nature 
pour  la  nature  même.  » 

«  A  l'épopée  naïve  on  peut  opposer  les  longs  et  cu- 
rieux récits  des  poètes  du  xiii*  siècle.  Ceux-là  exer- 
çaient un  art  qui  avait  conscience  de  lui-même.  Dans 
le  nombre,  Hartmann  d'Aue,  Wolfram  d'Eschenbach 
et  Gottfried  de  Strasbourg  (54),  se  distinguent  si 
bien  des  autres,  qu'ils  peuvent  être  appelés  les  maîtres 
et  les  auteurs  classiques  de  la  poésie  chevaleresque. 
On  ne  serait  pas  embarrassé  de  recueillir  dans  le  vaste 
ensemble  de  leurs  œuvres  des  témoignages  de  l'émo- 
tion que  leur  causait  la  nature.  Ce  sentiment,  toute^ 
fois ,  ne  se  trahit  que  par  le  choix  des  comparaisons; 
la  pensée  ne  leur  est  pas  venue  encore  de  retracer  les 
tableaux  qu'ils  ont  sous  les  yeux  indépendamment 
du  récit  ;  ils  ne  suspendent  pas  le  cours  des  événe*> 
ments  pour  se  reposer  dans  la  contemplation  de  la 
nature  et  de  sa  vie  paisible.  Combien  sont  différentes 
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leà  compositibns  poétiques  dès  modernes  1  Bernardin 
de  Saint-Pierre  ne  se  sert  au  contraire  des^ivénemente 
que  comme  d'un  cadre  pour  ses  tableaux.  A  la  vérité, 
les  poètes  lyriques  4u  xni*  siècle,  quand  ils  chantent 
Famom*  (die  Minne),  ce  que  d'ailleurs  ils  ne  font  pas 
tonstamment,  parlent  volontiers  du  doux  mois  de  mai, 
du  chant  du  rossignol,  de  la  rosée  qui  3)rille  sur  les 
fleurs  de  la  hruyère  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu^à  Too- 
casion  des  sentiments  qui  semblent  se  refléter  dans 
ees  images.  S'il  veut  retracer  des  impressions  m^an- 
cbliques,  le  poôte  nous  fait  penser  aux  feuilles  qui 
jaunissent,  aux  diseaux  qui  se  taisent,  aux  semences 
enfouies  sous  la  neige.  Les  mêmes  souvenirs  re- 
viennent incessamment,  exprimés^  â  fatrt  le  recon* 
naître,  avec  charme  et  sous  des  formes  très-variées. 
Walther  de  Vogelweide  ainsi  que  Wolfram  d'Eschen- 
bach,  dont  nous  ne  possédons  malbeureusememt  que 
très-peu  de  poésies  lyriques^  sont  dignes  tous  deux^ 
Fnn  avec  phis  île  sensibilité ,  l'autre  avec  plus  de 
profondeur/ d'être  cités  comme  des  exemples  bril- 
lants de  la  poésie  chevaleresque.  » 

^  La  question  de  savoir  si  le  contact  avec  l'Italie 
méridionale  ou,  par  tes  croisades,  avec  l'Asie  Mineure, 
k  Syrie  et  la  Paiiestine,  a  enrichi  la  muse  allemande 
de  peintures  nouvelles,  doit  être  en  général  résoloe 
négativement.  On  ne  voit  pas  <iue  la  connaissanGa 
ftnte  avec  l'Orient  ait  donné  une  autre  direction  i 
la  poésie  des  Minnesinger.  Les  (toisés  ne  se  Vàp^ 
prochèrent  jamais  beaucoup  des  Sarrasins  ;,  et  il 
n^y  eut  pas  de  relations  bien  actives ,  même  entre 
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les  peuples  qui  combattaient  pour  la  même  cause. 
Un  des  plus  anciens  poëtes  lyriques  fut  Frédéric 
d'Hausen,  qui  mourut  dans  Fiurmée  de  Barberousse. 
Ses  diants  rappellent  souvent  les  croisades;  Ss 
fi'expriment  cependant  que  des  pensées  religieuses 
H  le  regret  d'être  séparé  de  sa  bien-année.  Pour  la 
uture  qui  Tentoure,  il  ne  trouve  pas  Toccasion  d'en 
dire  un  mot,  non  plus  que  tous  ceux  qui  prirent  part 
à  la  croisade;^  tels  que  Reinmar  TaBcien,  Rubin, 
fiekihwt  et  Ulrièh  de  Lîchtensteia.  Beinmar  fit,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  pèlerinage  de  Syrie,  à  la  suite  du  duc 
d'Attlridie  Léopold  VI.  fl  se  piaî&t  que  le  souTenii^ 
de  sa  patrie  ne  lui  iaisse  pas  de  relàcfae  et  le  détourne 
de  la  p^Etsée  de  Dieu.  Quelquefois  seulement  il  est 
^bestion  de  dattiers,  et  toiqours  à  propos  des  bran- 
dies de  palmier  que  les  pèlerins  portaient  sur 
l'épaule.  Je  ne  me  souviens  pas  non  pkis  que  l'aii- 
«rable  nature  de  l'fialie  ait  excité  la  fantaisie  des 
Mkmesmger  qui  trarversaient  les  Alpes*  Walt^  de 
Vogelweide,  qui  avait  beai^oup  wjra^,  ne  s'avança 
pas  en  Italie  au  flelà  des  bords  du  Pè  ;  maïs  Freidaaodc 
alla  jnsqu^à  Rome  et  ne  i^marqua  rien,  si  œ  n'est 
que  Vheaebe  iroîasait  dans  jes  paiais  des  anciens  mat- 
ées de  ces  lieux  (55).  » 

L'épopée  Ésopique,  qui  dioisit  ées  bètes  pour  ses 
èéros,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'apologue 
or^tal;  elle  e^  née  d'wi  rapprodiemait  habituel 
avec  le  monde  des  animaux,  sans  dessein  anété  de 
peindre  exactement  leurs  physionomies.  €e  genre  de 
fehle ,  que  M.  Jacob  Grimm  a  apprédé  d'une  manière 
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supérieure  dans  la  préface  de  son  édition  de  Reinhart 
Fuchs,  témoigne  du  plaisir  que  Ton  prenait  alors  à  la 
nature.  Les  bétes  non  plus  enchaînées  au  sol,  mais 
douées  de  la  parole  et  accessibles  à  toutes  nos  pa^ 
sions,  contrastent  avec  la  vie  tranquille  et  silencieuse 
des  plantes  :  elles  forment  un  élément  toujoiu*s  actif 
destiné  à  animer  le  paysage.  «  La  vieille  poésie,  dit 
M.  Jacob  Grimm,  considère  la  vie  de  la  nature  sous 
un  point  de  vue  tout  humain  ;  guidée  par  les  caprices 
de  son  imagination  naïve,  elle  prête  aux  animaux, 
et  quelquefois  même  aux  plantes,  le  sentiment  et  les 
émotions  des  hommes,  en  donnant  un  sens  ingénieux 
à  toutes  les  particularités  de  leur  forme  ou  de  leur 
instinct.  Les  plantes  et  les  fleurs  ont  emprunté  leurs 
noms  aux  dieux  ou  aux  héros  qui  les  ont  cueillies 
et  aimées.  On  sent  comme  un  parfum  des  bois  qui 
s^ exhale  des  vieux  apologues  de  TAUemagne  (56).  » 
A  ces  monuments  de  la  poésie  descriptive  chez  les 
Germains  on  serait  tenté  de  joindre  les  restes  de  la 
poésie  celtique  et  erse,  qui  durant  un  demi-siècle  ont 
passé,  sous  le  nom  d'Ossian,  d^un  peuple  à  un  autre^ 
comme  des  nuages  qui  errent  dans  le  ciel.  Mais  le 
charme  est  rompu  depuis  que  Ton  a  reconnu,  à  n'en 
pas  douter,  la  fraude  de  Macpherson,  par  la  publica- 
tion du  texte  gaëlique,  évidemment  supposé  et  refait 
après  coup  sur  F  ouvrage  anglais.  Il  existe  bien  en 
vieille  langue  erse  des  chants  à  Thonneur  de  Fingal 
connus  sous  le  nom  de  chants  de  Ftnman,  qui  fureitf 
recueillis  et  écrits  depuis  F  introduction  du  christia- 
nisme et  ne  remontent  peut-être  pas  au  viu*  siècle 
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de  notre  ère  ;  mais  ces  poésies  populaires  contien- 
nent fort  peu  de  descriptions  sentimentales  dans  le 
genre  de  celles  qui  donnent  un  charme  singulier  au 
livre  de  Macpherson  (57)  • 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  si  les  dispositons 
à  la  contemplation  et  à  la  rêverie  ne  sont  pas  incon- 
nues des  races  indo-germaniques  de  l'Europe  sep- 
tentrionale, si  elles  sont  même  un  de  leurs  traits 
distinctifs,  il  ne  faut  pas  les  attribuer  à  Tinfluence  du 
climat,  c'estp^-dire  à  un  désir  ardent  des  jouissances 
de  la  nature,  accru  par  la  privation.  Nous  avons  rap- 
pelé comment  les  littératures  indienne  et  persane, 
qui  se  sont  développées  sous  les  feux  du  soleil  du 
midi,  offrent  de  délicieuses  descriptions  de  la  nature 
organique  aussi  bien  que  de  la  nature  morte.  Tels 
sont  le  passage  de  la  sécheresse  aux  pluies  tropicales, 
et  r  apparition  du  premier  nuage  qui  vient  troubler 
Tazur  profond  d'un  ciel  pur ,  lorsque ,  après  une 
longue  attente ,  les  vents  étésiens  commencent  à 
bruire  dans  les  longues  feuilles  qui  couronnent  la 
tète  empennée  des  palmiers. 

C'est  ici  le  lieu  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans 
la  littérature  descriptive  de  F  Inde,  a  Représentons- 
nous,  dit  M.  Lassen  (58),  une  partie  de  la  race 
arienne  quittant  sa  première  patrie ,  les  contrées  du 
aord-ouest ,  et  émigrant  vers  Tlnde.  Elle  dut  adr 
mirer  les  richesses  de  cette  nature  inconnue.  La 
douceur  du  climat,  la  fertilité  du  sol ,  sa  libéralité 
à  répandre  des  dons  magnifiques ,  durent  jeter  des 
couleurs  plus  brillantes  sur  la  vie  nouvelle  de  ces 
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peuples.  Ontre  les  qualités  précieuses,  particulières 
aux  Ariens,  à  part  le  rare  développement  de  leur  es- 
prit, qui  permet  de  retrouver  en  germe  chez  eux  tout 
ce  que,  depuis,  les  Hindous  ont  accompli  de  grand 
et  d'élevé,  la  vue  du  monde  extérieur  les  amena  de 
bonne  heure  à  réfléchir  profondément  sur  les  lois  de 
la  nature,  et  leurs  méditations  déterminèrent  en  eux 
la  tendance  contemplative  qui  fait  le  fond  de  la  plus 
ancienne  poésie  des  Hindous,  Cette  impression  domi- 
nante, exercée  par  la  nature  sur  la  conscience  de  tout 
un  peuple,  Be  manifeste  surtout  dans  les  sentiments 
religieux  et  dans  l'hommage  rendu  au  principe  divm 
de  la  nature.  L'indifférence  pour  toutes  les  choses 
de  la  vie  vint  aussi  en  aide  à  ces  dispositions  rê- 
veuses. Qui  était  mieux  à  l'abri  de  toutes  les  dîs- 
Iractions,  qui  pouvait  mieux  s'isoler  dans  une  con- 
templation profonde,  et  réfléchir  sur  la  vie  de 
l'homme  en  œ  monde,  sur  sa  condilioii  après  la 
Biort,  sur  l'essence  de  la  Divinité,  tfue  ces  péni- 
tents, ces  brahmanes  vivant  dans  la  solitude  des 
bois ,  dont  les  antiques  écoles  sont  un  des  phéno- 
mènes les  plus  caractéristiques  de  la  vie  indienne  et 
tmt  exercé  une  influence  considérable  sur  le  dévelop- 
pement intellechiel  de  la  nation  tout  entière  (59)  T  i» 

S'il  m'est  permis,  ainsi  que  je  l'ai  tenté  déjà  dans 
mes  leçons  publicjues,  avec  les  conseils  de  mon  ft^èfe 
^t  d'autres  indianistes,  de  faire  comprendre  à  l'aide 
de  quelques  exemples  le  vif  sentiment  de  la  'natmc 
qui  éclate  souvent  dans  la  poésie  descriptive  des 
Hindous,  je  commencerai  par  les  Veffas,1e  plus  ancien 
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et  le  plus  sacré  de  tous  }es  monuments  qvi  nous  attesh 
lent  la  culture  des  [Peuples  de  l'Aria  orientale.  L'objet 
principal  de  ce  livre  est  la  glorification  de  la  nature. 
Les  hymnes  du  Higvéda  contiennent  de  belles  descrip- 
tiens  des  premières  lueurs  du  jour  et  du  soleil  «  aux 
mains  d'or».  Toutefois  les  auteurs  des  Védas  ont 
rarement  pris  soin  de  retracer  l'aspect  des  lieux  qui 
faisaient  tonner  les  sages  en  extase.  Dans  les  poèmes 
épiques  4u  Samm/ana  et  du  Mahabharata^  plus  jeunes 
que  les  Véèa$  et  plus  vieux  que  les  Pouranas,  les  ta- 
bleaux de  la  nature  sont  l^iés  encore  avec  le  récit  y 
comme  il  cimTient  à  ce  genre  de  composition  ;  mais 
da  moins  ils  retracent  des  lieux  déterminés  et  sont  le 
fruit  d'impressions  personnelles.  De  là  le  mouve- 
ment qui  les  anime.  Le  voyage  de  Rama ,  qui  part 
d' Ayodhya  pour  se  rendre  à  la  résidence  de  Dscha* 
naka,  sa  vie  au  milieu  des  forêts  vierges,  l'existence 
scriitaîre  des  Pandouîdes,  sont  des  morceaux  du  genre 
descrifi^if  ou  brille  un  vif  coloris. 

Le  nom  de  Kalidasa  est  devenu  célèbre  de  bonne 
beure  chez  ies  peuples  occidentaux.  €e  grsmd  poëte 
florissaità  la  cour  brillante  de  Yikramaditya  et  était 
par  conséquent  contemporain  de  Virgile  et  d'Horace. 
Les  traductions  française,  anglaise  et  allemande  de  la 
Salmmtah  cmt  justiâé  l'adraffation  si  vive  dont  Kali- 
dasa a  été  r  objet  (6&).  La  tendresse  des  sentiments  et 
la  puissance  de  l'invention  lui  assurent  un  rang  élevé 
parmi  les  poètes  de  tons  les  pays.  On  peut  juger  de 
Tattrait  de  ses  descriptions  par  le  charmant  drame  de 
yikrnmn  et  Ounmsij  dans  lequel  le  roi  parcourt  tous 
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les  détours  des  forêts  à  la  recherche  de  la  nymphe 
Ourvasiy  par  le  poëme  des  Saisons  et  par  le  Nuage 
messager  (Meghadouta).  Kalidasa  a  dépeint  dans  cette 
pièce ,  avec  la  vérité  même  de  la  nature ,  les  trans- 
ports par  lesquels  est  salué  ^  après  une  longue  sé- 
cheresse, le  premier  nuage  qui  apparaît  au  ciel 
comme  Tannonce  de  la  saison  des  pluies.  Ces  mots 
«  la  vérité  de  la  nature  »  dont  je  viens  de  me  servir, 
seront  ma  justification,  si  j'ose^  à  côté  du  Nuage 
messager ,  rappeler  une  description  du  même  phé- 
nomène que  j'ai  faite  moi-même  dans  T Amérique  du 
Sud,  avant  que  le  Meghadouta  de  Kalidasa  put  m' être 
connu  parla  traduction  de  M.  Chézy  (61).  Les  symp- 
tômes mystérieux  qui  se  produisent  dans  l'atmo- 
sphère, l'exhalaison  des  vapeurs,  la  forme  des  nuages, 
les  lueurs  électriques  dont  l'air  est  sillonné,  tous  ces 
présages  sont  les  mêmes  dans  les  zones  tropicales 
des  deux  continents.  L'art,  dont  la  mission  est  de 
fondre  les  réalités  dans  une  image  harmonieuse,  ne 
perd  rien  de  ses  attraits  parce  que  l'esprit  observa- 
tem*  et  analytique  des  siècles  suivants  a  eu  l'heureuse 
fortune  de  confirmer  le  témoignage  d'un  ancien 
poëte  qui  ne  pouvait  que  se  laisser  aller  à  la  contem- 
plation de  la  nature. 

Des  Ariens  orientaux,  c'est^-dire  de  la  famille 
indo-brahmanique,  merveilleusement  disposée  par 
son  organisation  à  goûter  les  beautés  pittoresques  de 
la  nature  (62),  nous  passons  aux  Ariens  de  l'Occident, 
aux  Perses,  qui  réunis  jadis  aux  peuples  de  la  même 
race  dans  la  contrée  située  au  nord  de  la  Perse  et  de 
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riûde,  s* en  étaient  séparés  et,  adorateurs  spiritualistes 
de  la  nature,  avaient  concilié  ce  culte  avec  la  concep- 
tion manichéenne  d'Ahriman  et  d'Ormuzd.  Ce  que 
nous  nommons  la  littérature  persane  ne  remonte  pas 
au  delà  de  Tépoque  des  Sassanides.  Les  plus  anciens 
monuments  de  la  poésie  des  Perses  ont  péri.  Ce  fut 
seulement  après  la  conquête  des  Arabes,  quand  la 
face  du  pays  fut  renouvelée,  que  refleurit  une  litté- 
rature nationale ,  sous  les  dynasties  des  Samanides , 
des  Gaznévides  et  des  Seidjoucides.  L'épanouisse- 
ment de  la  poésie  depuis  Firdousi  jusqu'à  Hafiz  et 
Dschami  dura  à  peine  quatre  ou  cinq  cents  ans,  et  ne 
se  prolongea  guère  que  jusqu'à  l'expédition  de  Yasco 
de  Gama.  En  cherchant  la  trace  du  sentiment  de  la 
nature  chez  les  Hindous  et  chez  les  Persans,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  civilisations  respectives  de  ces  deux 
peuples  ont  été  doublement  séparées  par  l'espace  et 
par  le  temps.  La  littérature  persane  appartient  au 
moyen  âge  ;  la  grande  littérature  indienne  appartient 
proprement  à  l'antiquité.  La  nature,  sur  le  plateau 
de  l'Iran,  n'ottve  pas  ces  arbres  vigoureux  ni  cette 
variété  de  formes  et  de  couleurs  que  présente  aux 
yeux  charmés  le  sol  de  l'Hindoustan.  La  chaîne  du 
Vindhya,  qui  a  marqué  longtemps  la  limite  de  l'Aria 
orientale,  est  comprise  encore  dans  la  zone  des  tro- 
piques ,  tandis  que  toute  la  Perse  est  située  au  delà 
du  tropique  du  Cancer.  Une  partie  même  de  la  poésie* 
persane  est  née  dans  la  région  septentrionale  de  Balkh 
et  de  Fergana.  Les  quatre  Paradis  (63)  célébrés  par 
les  poètes  persans  étaient  la  vallée  de  Sogd,  près  de 
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Samarcande  ;  celle  de  Maschanoud,  près  d'Hamadan;, 
de  Scha'abi-BowaQy  près  deHaFeb-Sofid,  dans  la  pro- 
vince de  Fars,  et  la  plaine  de  Damas,  nommée  Ghoute. 
Les  royaumes  d'Iran  et  de  Touran  sont  tous  deux  dé- 
pourvus de  forêts  ;  il  n'y  a  pas  place  par  conséquent 
pour  cette  vie  solitaire  des  bois  qui  avait  si  vivement  agi 
sur  l'imagination  des  poètes  indiens.  Des  jardins  ar- 
rosés par  des  eaux  jaillissantes,  remplis  de  buissons 
de  roses  et  d'arbres  fruitiers,  ne  peuvent  remplacer  la 
nature  imposante  et  sauvage  de  l'Hindoustan.  U  ne  faut 
pas  s'étonner,  d'après  cela,  que  k  poésie  descriptive 
des  Persans  n'ait  pas  la  même  sève,  qu'elle  sort  souvent 
froide  et  artificielle.  Si,  au  jugement  des  indîf^ènes,  les 
qualités  les  plu&  précieuses  sont  ce  que  nous  appelons 
l'esprit  et  la  finesse,  on  comprend  qu'il  ne  faut  pas 
cbercber  autre  chose  à  admirer  chez  les  poët^  de  ce 
pays  que  le  mérite  d'une  invention  facile  et  l'infinie 
variété  des  formes  sous  lesquelles  ils  excellent  à  repro- 
duire la  même  pensée  (64)  ;  les  sentiments  intiines  et 
profonds  leur  sont  chose  tout  à  fait  étrangère* 

La  description  du  paysage  interrompt  rarement 
le  récit  dans  l'épopée  nationale  ou  Livre  des  HèoSy 
de  Firdousi.  L'éloge  des  côtes  du  Mazenderaa,  mis 
dans  la  bouche  d'un  poète  voyageur,  me  parait  être 
particulièrement  gracieux  et  représenter  avec  vérité 
la  douceur  du  climat  et  la  force  de  la  végétation.  Cet 
éloge  entraîne  le  roi  Kei-Kawous  à  une  expédition 
vers  la  mer  Caspienne  et  à  une  conquête  nouvelle  (65). 
Les  poésies  siu*  le  printemps  d'Enweri,  de  Dsche- 
laleddin,  qui  passe  pour  le  plus  grand  poète  mvs- 
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tique  de  l'Orient^  d'Adhad  et  deFeisi,  à  demi  Persan, 
à  demi  Indien ,  ont  toutes  une  vive  fraîcheur,  bien 
que  souvent  le  plaisir  qu'elles  (fusent  soit  troublé 
par  la  recherche  puérile  de  comparaisons  trop  ingé- 
nieuses (66).  Sadi,  dans  son  roman  de  Boston  et  Gou-* 
li&lan  (le  Jardin  des  Fruits  et  des  Roses),  et  Hafiz, 
dont  la  philosophie  pratique  a  été  comparée  à  celle 
d'Horace,  marquent,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  Joseph  de  Hammer,  le  premier,  Tâge  de 
renseignement  moral,  le  second,  Tessor  le  plus  élevé 
de  la  poésie  lyrique.  Malheureusement  Tenflure  et 
la  recherche  déparent  souvent  chez  ces  écrivains  les 
descriptions  de  la  natiu'e  (67).  L'objet  favori  de  la 
poésie  persane,  F  amour  du  rossignol  et  de  la  rose, 
revient  toujours  d'une  manière  fatigante ,  et  le  sen- 
timent intime  de  la  nature  expire  en  Orient  dans  les 
raffinements  conventionnels  du  langage  des  fleurs. 

Si  descendant  du  plateau  de  f  Iran,  nous  nous  di- 
rigeons vers  le  nord  à  travers  le  royaume  de  Touran 
(  dans  la  langue  Zende,  Tûirja)  (68),  jusqu'à  la  chaîne 
de  l'Oural  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  nous  arrivons 
aux  lieux  qui  furent  le  berceau  de  la  race  finnoise  ; 
car  les  Finnois  sont  sortis  jadis  de  la  région  des  monts 
Oursds,  comme  les  peuplades  turques  sont  sorties  de 
l'Altaï.  Parmi  ces  races  finnoises  établies  au  loin  vers 
roccldent,  dans  les  basses  plaines  du  continent 
eoropéen.,  existaient  des  chants  dont  le  docteur  Elias 
Lœnnrot  a  recueilli  un  grand  nombre  de  la  bouche 
même  des  Caréliens  et  des  paysans  dOlonetz.  «  Il  y 
règne,  dit  M.  Jacob  Grimm  (69),  un  pur  sentiment 
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de  la  nature  qui  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les 
poèmes  indiens.  »  Une  ancienne  épopée,  composée 
de  près  de  douze  mille  vers,  roule  siu*  la  lutte  des  Fin- 
nois et  des  Lapons ,  et  sur  les  aventures  d'un  héros 
divin  nommé  Yaïno;  elle  contient  des  descriptions 
extrêmement  gracieuses  de  la  vie  rustique  dans  la 
Finlande,  surtout  àTendroit  où  la  femme  du  forgeron 
Ilmarinen  envoie  ses  troupeaux  dans  les  bois  et  dit 
des  paroles  pour  les  protéger  contre  les  attaques  des 
bétes  féroces.  Il  existe  peu  de  races  dont  les  subdi- 
visions offrent,  malgré  la  communauté  du  langage, 
des  oppositions  plus  marquées,  sous  le  rapport  de  la 
culture  intellectuelle  et  de  la  direction  donnée  aux 
sentiments.  Ces  oppositions  tiennent,  d'une  part,  aux 
tristes  effets  du  servage;  d'une  autre,  à  la  barbarie 
de  la  vie  guerrière  ;  d'une  autre  encore,  à  des  efforts 
persévérants  faits  pour  conquérir  la  liberté  politique. 
Tels  ont  été,  en  effet,  les  divers  modes  d'existence  des 
paysans,  si  pacifiques  aujourd'hui,  chez  lesquels  a  été 
recueilli  le  Kalewala;  des  Huns,  qui  ont  bouleversé  le 
monde  et  ont  été  longtemps  confondus  avec  les  Mon- 
gols; enfin  d'un  grand  et  noble  peuple,  les  Magyares. 
Pour  achever  de  considérer  ce  qui,  dans  le  senti- 
ment de  la  nature  et  dans  la  manifestation  de  ce 
sentiment,  peut  tenir  à  la  différence  des  races , 
à  la  conformation  du  sol,  à  la  constitution  poli- 
tique et  aux  croyances  religieuses ,  il  nous  reste  à 
jeter  un  regard  sur  les  peuples  de  l'Asie  qui  con- 
trastent le  plus  avec  les  races  ariennes  et  indo-ger- 
maniques des  Hindous  et  des  Persans.  Les  nations 
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sémitiques  ou  araméenues  offrent  dans  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  respectables  monuments  de  leur 
poésie,  avec  une  inspiration  puissante  et  une  brillante 
imagination,  le  témoignage  d'un  profond  sentiment 
de  la  nature.  Ce  sentiment  est  e^iprimé  avec  éclat  et 
grandeur  dans  les  légendes  pastorales ,  dans  les 
hymnes  sacrés ,  et  dans  ces  chants  lyriques  que  fait 
retentir,  au  temps  de  David ,  l'école  des  voyants  et 
des  prophètes,  dont  l'inspiration  sublime,  presque 
étrangère  au  temps  passé,  se  tourne  pleine  de  pres- 
sentiments vers  l'avenir. 

La  poésie  hébraïque ,  à  part  son  élévation  et  sa 
profondeur,  offre  aux  nations  de  l'occident  cet  attrait 
singulier,  qu'elle  est  intimement  liée  à  des  souvenirs 
consacrés  dans  trois  grandes  religions  :  la  religion 
mosaïque,  la  religion  chrétienne ,  la  religion  maho- 
métane.  Les  peuples  de  l'Europe  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  l'imagination  soit  attirée  par  les  souvenirs  des 
lieux  saints.  Les  missions,  favorisées  par  l'esprit  com- 
mercial et  conquérant  des  peuples  navigateurs,  ont 
fait  pénétrer  les  noms  géographiques  et  les  descrip- 
tions de  l'orient,  tels  que  nous  les  a  conservés  l'An- 
cien Testament ,  jusqu'au  fond  des  forêts  du  nouveau 
monde  et  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 

Un  des  caractères  qui  distinguent  la  poésie  de  la 
nature  chez  les  Hébreux,  c'est  que,  reflet  du  mono- 
théisme ,  elle  embrasse  toujours  le  monde  dans  une 
imposante  unité,  comprenant  à  la  fois  le  globe  ter- 
restre et  les  espaces  lumineux  du  ciel.  Elle  s'arrête 
rarement  aux  phénomènes  isolés,  et  se  plaît  à  contera- 
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pler  les  masses.  La  nature  n'y  est«  pas  représentée 
comme  ayant  une  existence  à  part  et  ponvani  pré- 
tendre aux  hommages  en  vertu  de  sa  beauté  propre; 
elle  apparaît  toujours  aux  poëtes  hébreux  dwia  sa 
rdation  avec  la  puissance  spirituelle  qui  la  gouverne 
d'en  hanl.  La  nature  est  pour  eux  une  œuvre  créées  et 
ordoniiée,  l'expression  vivante  d'un  Dieu  partout  pré^ 
sent  dans  les  merveilles  du  monde  sensible.  Aussi  à  en 
juger  seulement;  par  son  objet ,  la  poésie  lyrique  des 
Hébreux  devait-elle  être  imposante  et  majestueuse. 
Elle  est  sombre  et  mélancolique  lorsqu'elle  toudie  à  la 
condition  terrestre  de  l'humanité.  Il  est  remarquable 
aussi  que  cette  poésie^  malgré  sa  grandeur,  et  au 
milieu  même  de  l'enivrement  causé  par  la  musique^ 
ne  tombe  jamais  dans  les  proportions  démesiu-ées  de 
la  poésie  indienne.  Vouée  à  la  pure  contemplation  de 
la  divinité ,  figurée  dans  son  langage,  mais  claire  et 
simple  dans  ses  pensées ,  elle  se  platt  à  ramener  les 
mêmes  comparaison»  avec  une  régularité  presque 
rhythmique. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament,  en  tant  qu'ils 
rentrent  dans  la  littérature  descriptive,  réfléchissent 
fidèlement  la  nature  du  pays  où  vivaient  les  Hébreux. 
Hs  représentent  ces  alternatives  de  déserts,  de  plaines 
fertiles  et  de  sombres  forêts  qu'offre  le  sol  de  la  Pa- 
lestine. On  y  trouve  indiqués  tous  les  changements 
de  température  dans  l'ordre  où  ils  s'accomplissent, 
les  mœurs  des  peuples  pasteurs  et  leur  éloignemenl 
héréditaire  pour  l'agriculture.  Les  récits  épiques  ou 
historiques  y  sont  d'une  simplicité  extrême  et  peut- 
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être  plus^  dénués  encore  de  parure  que  chez  Héro- 
dote. Grâce  à  Fninrformifé  qui  s'est  conservée  dans 
les  nuEiirs  et  dans  les  hri)itudes  de  la  vie  nomade , 
les  voyageurs  modernes  ont  pu  ccmfirmer  la  vérité 
de  ces  tableaux.  La  poésie  lyrique  est  plus  ornée  et 
déploie  la  vie  de  la  nature  dans  toute  sa  plénitude. 
On  peut  dire  que  te  1 03'  psaume  est  à  lui  seul  une 
esquisse  du  monde.  «  Le  Seigneur,  revêtu  de  lumière, 
a  étendu  le  ciel  comme  im  tapis.  Il  a  fondé  la  terre 
sur  sa  propre  solidité,  en  sorte  qu'elle  ne  vacillât 
pas  dans  toute  la  durée  des  siècles.  Les  eaux  coulent 
du  haut  des  montagnes  dans  les  vallons,  aux  lieux  qui 
leur  ont  Hé  assignés  afin  que  jamais  elles  ne  passent 
les  bornes  prescrites,  mais  qu^elles  abreuvent  tous 
les  animaux  des  cb^oips.  Les  oiseasx  du  ciel  chantent 
80OS  le  feuillage.  Les  arbres  de  T Eternel,  les  cèdres 
^e  Dieu  lui-même  a  plantés ,  se  dressent  pleins  de 
sève.  Les  oiseaux  y  font  leur  nid,  et  l'autour  bâtit  son 
habitation  sur  les  sapins.  »  Dans  le  même  psaume 
est  décrite  la  mer  c  oà  s'agite  la  vie  d'êtres  sans 
nombre.  Là  passent  les  vaisseaux  et  se  meuvent  les 
monstres  que  tu  as  créés,  6  Dieu,  pour  qu'ils  s'y  jouent 
librement.  »  L'ei^semencement  des  champs,  la  cul- 
ture de  la  vigne  qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme , 
celle  de  Toilivier,  y  ont  aussi  trouvé  place.  Les  corps 
célestes  complètent  ee  tableau  de  la  nature.  «  Le  Sei- 
gneur a  créé  la  lune  pomr  mesurer  le  temps,  et  le 
soleil  cojufealt  le  terme  de  sa  course.  Il  fait  nuit^  les 
animaux  se  répandent  sur  la  terre ,  les  lionceaux 
nigissent  après  leur  proie  et  demandent  leur  nomr- 
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riture  à  Dieu.  Le  soleil  paratt,  ils  se  rassemblent  et  se 
réfugient  dans  leurs  cavernes,  tandis  que  Thomme  se 
rend  à  son  travail  et  fait  sa  journée  jusqu'au  soir.  » 
On  est  siu'pris,  dans  un  poëme  lyrique  aussi  court, 
de  voir  le  monde  entier,  la  terre  et  le  ciel ,  peints  en 
si  grands  traits.  A  la  vie  confuse  des  éléments  est 
opposée  Texistence  calme  et  laborieuse  de  Thomme, 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  moment  où  le  soir 
met  fin  à  ses  travaux .  Ce  contraste^  ces  vues  générales 
sur  Faction  réciproque  des  phénomènes,  ce  retour  à 
la  puissance  invisible  et  présente  qui  peut  rajeunir  la 
terre  ou  la  réduire  en  poudre,  tout  est  empreint  d'un 
caractère  sublime,  plus  propre  ;  il  faut  le  dire,  à 
étonner  qu'à  émouvoir. 

De  semblables  aperçus  sur  le  monde  sont  souvent 
exposés  dans  les  psaumes  (70),  mais  nulle  part  d'une 
manière  plus  complète  que  dans  le  trente-septième 
chapitre  du  livre  de  Job,  assiu*ément  fort  ancien, 
bien  qu'il  ne  remonte  pas  au  delà  de  Moïse.  On  sent 
que  les  accidents  météorologiques  qui  se  produisent 
dans  la  région  des  nuages ,  les  vapem^s  qui  se  con-. 
densent  ou  se  dissipent,  suivant  la  direction  des  vents, 
les  jeux  bizarres  de  la  lumière ,  la  formation  de  la 
grêle  et  du  tonnerre,  avaient  été  observés  avant  d'être 
décrits.  Plusieurs  questions  aussi  sont  posées,  que  la 
physique  moderne  peut  ramener  sans  doute  à  des 
formules  plus  scientifiques,  mais  pour  lesquelles  elle 
n'a  pas  trouvé  encore  de  solution  satisfaisante.  On 
tient  généralement  le  livre  de  Job  pour  l'œuvre  la 
plus  achevée  de  la  poésie  hébraïque.  Il  y  a  autant 


—  53  — 

de  charme  pittoresque  dans  la  peinture  de  chaque 
phénomène  que  d'art  dans  la  composition  didactique 
de  l'ensemble.  Chez  tous  les  peuples  qui  possèdent 
une  traduction  du  livre  de  Job,  ces  tableaux  de  la 
nature  orientale  ont  produit  une  impression  pro- 
fonde. «  Le  Seigneur  marche  sur  les  sommets  de  la 
mer,  sur  le  dos  des  vagues  soulevées  par  la  tempête. 
—  L'aurore  embrasse  les  contours  de  la  terre  et 
façonne  diversement  les  nuages ,  comme  la  main  de 
l'homme  pétrit  l'argile  docile.  »  On  trouve  aussi 
décrites  dans  le  livre  de  Job  les  mœurs  des  animaux, 
de  l'âne  sauvage  et  du  cheval,  du  buffle,  de  l'hippo- 
potame et  du  crocodile,  de  l'aigle  et  de  l'autruche. 
Nous  y  voyons  «  l'air  pur,  quand  viennent  à  souffler 
les  vents  dévorants  du  Sud,  étendu  comme  un  métal 
en  fusion  sur  les  déserts  altérés  (71).  »  Là  où  la 
nature  est  plus  avare  de  ses  dons,  elle  aiguise  les  sens 
de  l'homme,  afin  qu'attentif  à  tous  les  symptômes  qui 
se  manifestent  dans  l'atmosphère  et  dans  la  région 
des  nuages ,  il  puisse ,  au  milieu  de  la  solitude  des 
déserts  ou  sur  l'immensité  de  l'Océan,  prévoir  toutes 
les  révolutions  qui  se  préparent.  C'est  surtout  dans 
la  partie  aride  et  montagneuse  de  la  Palestine  que  le 
climat  est  de  nature  à  provoquer  ces  observations. 
La  variété  ne  manque  pas  non  plus  à  la  poésie  des 
Hébreux.  Tandis  que ,  dépuis  Josué  jusqu'à  Samuel , 
elle  respire  l'ardeur  des  combats,  le  petit  livre  de 
Ruth  la  glaneuse  offre  un  tableau  de  la  simplicité  la 
plus  naïve  et  d'un  charme  inexprimable.  Gœthe ,  à 
l'époque  de  son  enthousiasme  pour  l'orient ,  l'appe- 
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lait  le  poème  le  glus  délicieux  que  bous  eàl  transmis 
la  muse  de  Tépopée  et  de  l'idylle  (72). 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  les  pre- 
miers monuments  de  la  liUéraiure  des  Arabes  conser* 
vent  encore  un  reflet  affaibli  de  oette  ^aade  manière 
de  contempler  la  nature  qui  fut,  à  une  épocpie  si  re- 
culée, un  trait  distinctif  de  ia  race  sémitique.  Je  rap- 
pellerai à  ce  sujet  la  description  piUoresi^pie  <le  la  vie 
des  Bédouins  au  désert  par  le  ^^ammairie^  Asmai, 
qui  a  rattadié  ce  tableau  au  iMHa  célèbre  d' Antar, 
et  Ta  réuni  dans  un  grand  ouvrage  avec  d^autres  lé- 
^end(^  chevaleresques,  antérieures  au  mahométisme^ 
Le  béros  de  cette  nouvelle  romantique  est  le  môme 
Antar,  de  la  tribu  d'Abs ,  fils  du  dxe(  Sdieddad  ti 
d'une  esclave  noire^  dont  les  vers  {MofUlaiét)  sont 
au  nombre  des  poèmes  couronnés^  suspendus  dans 
la  Kaaba.  Le  savant  traducteur  anglais,  M.  Terrick 
Hamilton,  a  déjà  appelé  Tatt^ition  snr  les  accents 
bibliques  qui  résonnent  comme  un  écho  dans  les  veis 
d'Antar  (73).  Asmai  fait  voyager  le  fils  du  désert  â 
Constantinople  ;  c'est  pour  lui  une  ocGasion  d'opposer 
d'une  manière  pittoresque  la  civilisation  gneoque  et 
la  rudesse  de  la  vie  nomade.  Que  d'ailleurs  la  des- 
cription du  sol  ait  tenu  peu  de  place  dans  les  plus 
anciennes  poésies  des  Arabes ,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
s'étonner,  si  l'on  songe,  ainsi  tfoe  l'a  remarqué  ub 
orientaliste  (rès-versé  dans  cette  littérature,  M.  Frei- 
tag,  de  Bonn,  que  l'objet  principal  dœ  poêles  arabes 
est  le  récit  des  faits  d'armes,  féloge  de  l'hospitalité 
et  de  la  fidélité  dans  l'amour,  et  qu*eii  oitfre  presque 
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aucun  d^ eux  n'était  originaire  de  l'Arabie  Heureuse. 
D  fallait  des  dii^ositions  de  Tâme  bien  particulières 
et  bien  rares,  pour  que  le  sentiment  de  la  nature  pût 
être  inspiré  par  cette  triste  unifc^'mité  de  pâturages 
et  de  déserts  sid)lonneux. 

Dans  les  contrées  auxquelles  manque  T  ornement 
des  forêts^  les  phénomènes  de  T^mosphère,  l'orage, 
la  tein|)6te ,  la  pluie  après  une  longue  sécheresse , 
s'emparent  d'autant  plus  fortement  de  l'imagination. 
Ëa  ch^rdiant  <;hez  les  poëtes  arabes  des  descrip- 
tions animées  de  ces  scènes  Kle  la  nature ,  je  dois 
surtout  rappeler  les  plaines  fécondées  par  la  pluie  et 
euTahies  parades  nuées  d' insectes liourdonnants,  dans 
le  Jfoa/iaAâ/  d'Antar  (74),  le  fidèle  et  magnifique  ta- 
bleau de  l'orage,  par  AmruM  Kais,  et  un  ^utre  dans 
le  septième  livre  du  recsaeil  désigné  sous  le  nom 
à'Samasa  (75);  enfin,  dans  le  Nabegha  Dhobyani  (76), 
le  gonflement  de  l'Euphrate  entraînant  des  Ilots  de 
réseaux  et  des  arbres  déracinés.  Le  huitième  li^re 
de  THamasUy  intitulé  Voyage  et  Somnolence  ^  devait 
naturellement  piquer  ma  curiosité  de  voyageur.  Je 
reccmnus  bi^atôt  que  la  somnolence  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  du  premier  fragment,  et  est  d'autant  plus 
Mcusable  que  ^l'auteur  l' explique  par  im  trajet  lait 
sor  le  dos  d'un  chameau  pendant  la  nuit  (77). 

Tai  essayé  jusqu'ici  d'exposer  en  partie  du  moins 
comment  le  monde  ^exlérieui;,  c'est4-dire  l'aspect 
de  la  nature  animée  et  inanimée ,  a  pu  agir  diver- 
sement sur  la  pensée  et  l'imagination ,  à  différentes 
époquelB  «et  ^ez  des  races  diflKreirtes.  J'ai  e^ctrait  de 
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l'histoire  littéraire  les  exemples  dans  lesquels  le  sen- 
timent de  la  nature  se  manifeste  de  la  manière  la  plus 
saisissante.  Il  ne  pouvait  être  question  ici,  non  plus 
que  dans  tout  mon  ouvrage  sur  le  Cosmos,  de  faire  mi 
relevé  complet,  mais  seulement  de  présenter  des  vues 
générales  et  de  choisir  les  traits  les  plus  propres  à 
peindre  le  caractère  particulier  des  peuples  et  des 
siècles.  J'ai  conduit  les  Grecs  et  les  Romains  jusqu'au 
moment  où  meurent  d'épuisement  les  sentiments  qui 
ont  jeté  un  éclat  ineffaçable  sur  les  œuvres  dont  se 
compose  l'antiquité  classique  chez  les  nations  occi- 
dentales. J'ai  cherché  dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'Eglise  chrétienne  l'expression  touchante  de  cet 
amour  pour  la  nature,  que  fit  éclore  la  vie  contem- 
plative des  anachorètes  dans  le  repos  de  la  solitude. 
En  considérant  les  peuples  indo-germaniques  (je 
donne  ici  à  cette  dénomination  son  sens  le  moins 
général),  je  suis  remonté  des  poésies  allemandes  du 
moyen  âge  à  celles  des  anciens  habitants  de  l'Aria 
orientale,  les  Hindous,  et  des  habitants  moins  favori- 
sés de  l'Aria  occidentale  qui  peuplaient  jadis  l'Iran. 
Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  chants  celtiques  ou 
gaéliques  et  sur  une  épopée  finnoise  nouvellement 
découverte,  j'ai  passé  à  une  branche  de  la  race 
sémitique  ou  araméenne,  et  j'ai  montré  la  nature 
déployant  ses  richesses  dans  les  chants  sublimes  des 
Hébreux  et  dans  les  poésies  des  Arabes.  Ainsi  l'on  a 
pu  voir  le  reflet  du  monde  extérieur  sur  l'imagina- 
tion des  peuples  répandus  dans  le  nord  et  dans  le 
sud -est  de  l'Europe,  dans  l'Asie  Mineure,  sur  les 
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plateaux  de  la  Perse  et  dans  les  contrées  tropicales 
de  rinde.  Pour  embrasser  la  nature  entière,  il  m'a 
paru  qu'il  fallait  la  contempler  sous  deux  aspects,  et 
après  avoir  observé  les  phénomènes  dans  leur  réalité 
objective,  les  montrer  se  reflétant  dans  les  senti- 
ments de  l'humanité. 

Après  qu'eurent  disparu  les  dominations  ara- 
méenne ,  grecque  et  romaine ,  je  pourrais  dire  après 
qu'eut  expiré  l'ancien  monde ,  le  créateur  sublime 
d'un  monde  nouveau ,  Dante  Alighieri ,  montre  de 
temps  à  autre  ime  intelligence  profonde  de  la  vie  de 
la  terre.  Il  s'arrache  alors  à  ses  passions  et  aux  res- 
sentiments mystiques  qui  peuplent  de  fantômes  le 
vaste  cercle  de  ses  idées.  L'époque  de  sa  vie  suit  im- 
médiatement celle  où  cesse  de  se  faire  entendre  la 
voix  des  Minnesinger  de  la  Souabe.  Dante  peint  d'une 
manière  inimitable,  dans  le  premier  livre  du  Purga- 
toire ,  les  vapeurs  du  matin  et  la  lumière  tremblante 
de  la  mer  qui  apparatt  au  loin  doucement  agitée  (  il 
tremolar  de  la  marina)  (78).  Au  cinquième  chant,  il 
montre  les  nuages  qui  crèvent  et  les  fleuves  qui  se 
gonflient  au  moment  où  l'Arno  entraîne,  après  la  ba- 
taille de  Gampaldino,  le  cadavre  de  Buonconte  de 
Montefeltro  (79).  En  entrant  dans  les  bois  épais  du 
paradis  terrestre,  le  poëte  se  rappelle  la  forêt  de  pins 
près  de  Ravenne  (  la  pineta  in  sul  lito  di  Ghiassi),  où 
retentit  dans  les  cimes  des  arbres  le  chant  matinal 
des  oiseaux  (80).  Cette  image  naturelle  contraste  avec 
le  fleuve  de  lumière  qui  coule  dans  le  paradis  terrestre, 
«  ce  fleuve  d'où  jaillissent  des  étincelles  qui  se  re- 
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posent  jsur  les  fleurs  du  rivage,  et  bientôt,  <comme 
enivrées  de  parfums,  se  replongent  dans  Tabime,  tan- 
dis que  s'élancent  d'autres  étincelles  (81).»  Qnpaiur- 
rait  croire  ^e  cette  fiction  est  un  souvenir  du  rare 
et  singulier  spectacle  qu'offre  la  phosphoresûence  de 
r océan,  lorsque  du  choc  des  nuages  ^e  dégagent  des 
points  lumineux  qui  s'élèvent  au-dessus  ^de  la  surface 
des  eaux,  et  font  de  toute  la  plaine  liquide  «me  mer 
d'iéto^es  en  mouvement*  L'extrême  condsion  du  style 
augmente  encore,  dans  la  Divine  ctnnédia,  la  prafon- 
deor  et  la  gravité  de  l'impression. 

Afin  de  demeurer  un  peu  plus  longtemps  siiir  le  ao\ 
de  l'Italie,  tout  en  laissant  de  côté  les  froides  pasto- 
rales,  on  peut  passer  des  poëmes  de  Dante  aux  son- 
nets élégiaques  dans  lesquels  Pétrarque  décrit  l'effet 
que  produit  sur  lui,  depuis  la  mort  de  Laure,  la  igra- 
cieuse  vallée  de  Yauduse ,  aux  poésies  phis  courtes 
de  Bojardo^  l'ami  d'Hercule  d'£ste,  et  aux  stances 
que  composa  phis  tard  VittoriaColonna  (82). 

A  la  renaissance  de  la  littérature  classique ,  lors- 
qu'elle refleurit  chez  tous  les  tpeuples,  grâce  «ux  re- 
lations nouyelles  qui  s'établirent  avec  laiGrèoe,  mal- 
gré son  abaissement  politique,  le  cardinal  Bembo, 
protecteur  éclairé  des  arts,  ami  et  conseiller  de  Ra- 
phaël ,  est  le  premier,  parmi  les  prosateurs,  qui  ait 
laissé  des  descriptions  attrayantes  de  la  nature.  Son 
dialogue  de  l'Etna  offre  un  tableau  animé  de  la  dis- 
tribution géographique  des  plantes  sur  la  pente  de  la 
montagne,  depuis  les  plaines  fertiles  de  la  Sicile  jos- 
qu'aux  neiges  qui  com^omient  les  bords  du  cratère. 
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Dans  les  Historiœ  VenekB ,  œuvre  achevée  ^un  âge 
plus  mûr,  le  climat  et  la  végétation  du  nouveau  oon- 
tment  sont  caractériség  d'vne  manière  encore  plus 
pittoresque. 

Au  nH)ment  où  k  mcmde  se  trouvait  subitement 
agrandi ,  tout  se  rémiissait  pour  remplir  Tesprit  de 
magnifiques  images ,  et  lui  donner  une  plus  haute 
cmisdenoe  des  forces  humaines.  Lors  de  rexpédition 
d'Alexandre ,  les  Macédoniens  avaient  rapporté  ées 
sombres  vallées  de  THindaustan  ei  des  monts  Paro- 
pamisQS  des  impressions  qui  se  retrouvent  encore 
vivantes ,  plusieurs  siècles  après ,  dans  les  ouvrages 
des  grands  écrivains.  La  déocniverte  ile  F  Amérique  re- 
nouvela Tâffet  produit  par  la  conquête  macédonienne^ 
éUe  exerça  même  plus  d'influence  que  les  croisades 
sur  les  peuples  occidentaux.  Pour  la  première  fois, 
le  monde  tropical  offirait  réunis  aux  regards  des 
Européens  la  magnificence  de  ses  plaines  fécondes, 
toutes  les  variétés  de  la  vie  organique  échelonnées  sur 
le  penchant  <des  Cordillères ,  et  jes  aspects  des  cli- 
aats  du  nord  qui  semblent  se  refléter  €ur  les  plateaux 
du  Mexique,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  Quito.  Le 
prestige  de  l'imagination,  saoïs  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  d* oeuvre  hmnaine  véritablement  grande,  donne 
mt  attrait  sîagulier  aux  descriptions  de  Colomb  et  de 
Vespucci.  Vespucci  fait  preuve ,  en  dépeignant  les 
càtes  du  B^aJ,  d'ume  connaissance  exacte  des  poëtes 
anciens  et  modernes.  Les  descriptions  de  Cotomb , 
quand  il  retrace  le  doi}x  ciel  de  Paria  et  le  vaste 
fleuve  de  l'Onénoque  qui  doit  prendre  sa  source,  à  ce 
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qu'il  s'imagine  9  dans  le  Paradis,  sans  qu'il  change 
pour  cela  la  place  de  ce  séjour,  sont  empreintes  d'un 
sentiment  grave  et  religieux.  A  mesure  qu'il  avança 
en  âge,  et  qu'il  eut  à  lutter  contre  d'injustes  persécu- 
tions ,  cette  disposition  dégénéra  chez  lui  en  mélan- 
colie et  en  exaltation  chimérique. 

Aux  époques  héroïques  de  leur  histoire ,  les  Por- 
tugais et  les  Castillans  ne  furent  pas  seulement  guidés 
par  la  soif  de  l'or,  comme  on  l'a  supposé,  faute  de 
comprendre  l'esprit  de  ces  temps.  Tout  le  monde  se 
sentait  entraîné  vers  les  hasards  des  expéditions  loin- 
taines. Les  noms  d'Haïti,  de  Gubagua,  de  Darien 
avaient  séduit  les  imaginations  au  commencement  du 
xvr  siècle,  comme  depuis  les  voyages  d'Anson  et  de 
Gook,  les  noms  de  Tinian  et  d'Otahïti.  Le  désir  de 
visiter  des  pays  éloignés  suffit  pour  entraîner  la  jeur 
nesse  de  la  Péninsule  espagnole ,  des  Flandres ,  de 
Milan,  du  sud  de  l'Allemagne,  vers  la  chaîne  des 
Andes  et  les  plaines  brûlantes  d'Uraba  et  de  Coro, 
sous  la  bannière  victorieuse  de  Charles-Quint.  Plus 
tard,  quand  les  mœurs  s'adoucirent  et  que  toutes  les 
parties  du  monde  s'ouvrirent  à  la  fois,  cette  curio- 
sité inquiète  fut  entretenue  par  d'autres  causes  et 
prit  ime  direction  nouvelle.  Les  esprits  s'enflammè- 
rent d'un  amour  passionné^  pour  la  natiu'e,  dont  les 
peuples  du  nord  donnaient  l'exemple.  Les  vues  s'éle- 
vèrent en  même  temps  que  s'agrandissait  le  cercle 
de  l'observation  scientifique.  La  tendance  sentimen- 
tale et  poétique ,  qui  se  ti^ouvait  déjà  au  fond  des 
cœurs ,  prit  une  forme  plus  arrêtée ,  avec  la  fin  du 
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XV*  siècle ,  et  donna  naissance  à  des  œuvres  litté- 
raires inconnues  des  temps  antérieurs. 

Si  nous  reportons  encore  nos  regards  vers  l'époque 
des  grandes  découvertes  qui  ont  préparé  le  travail  nou- 
veau des  esprits,  les  descriptions  de  la  nature  que  Co- 
lomb lui-même  nous  a  laissées  se  présentent  naturel- 
lement à  nous  les  premières.  Depuis  peu  de  temps 
seulement,  nous  connaissons  son  Journal  maritime, 
ses  lettres  au  trésorier  Sanchez ,  à  la  nourrice  de 
rinfant  Don  Juan,  Jeanne  de  la  Torre,  et  à  la  reine 
Isabelle.  Tai  déjà  ailleurs,  dans  Touvrage  intitulé  : 
Examen  critique  de  V histoire  de  la  géographie  au  xv* 
et  au  xvi*  siècle  (83),  essayé  de  montrer  quel  profond 
sentiment  de  la  nature  animait  le  grand  navigateur, 
avec  quelle  noblesse  et  quelle  simplicité  d'expression 
il  a  décrit  la  vie  de  la  terre,  et  le  ciel,  inconnu  jusque- 
là,  qui  se  découvrait  à  ses  regards  (viage  nuevo  al 
Duevo  cielo  i  mimdo  que  fasta  entonces  estaba  en 
occulte);  ceux-là  seuls  peuvent  apprécier  de  telles 
peintures  qui  comprennent  toute  l'énergie  de  cette 
vieille  langue  espagnole. 

La  physionomie  caractéristique  des  plantes,  l'épais- 
seur impénétrable  des  forêts  «  dans  lesquelles  on  peut 
à  peine  démêler  quelles  sont  les  fleurs  et  les  feuilles 
qui  appartiennent  à  chaque  tronc,  »  la  sauvage  abon- 
dance des  plantes  qui  couvrent  les  rives  maréca- 
geuses, les  rouges  Flamants,  qui,  occupés  à  pêcher 
dès  le  matin,  animent  l'embouchure  des  fleuves,  atti- 
rent tour  à  tour  l'attention  du  vieux  marin ,  tandis 
qu'il  longe  les  cêtes  de  Cuba,  entre  les  petites  lies 
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Lucayes^et  les  IiffdiiiiUos  que  j'ai  moi-même  visités. 
Chaque  pays  noureati  qn'  il  découvre  hii  send>le  ph» 
beau  que  celui  qu'il  a  précédemment  décrîl»  Il  se 
plaint  de  ne  pas  trouver  de  mots  pcHxr  rendre  les 
douces  sensations  qu'il  éprouve.  Gomptétemeot  étran- 
ger à  la  botanique,  bien  que  déjà  wae  connaissance 
superficielle  des  végétaux  se  fàt  répandue  en  Europe, 
grâce  à  l'influence  des  médecins  aradDes  et  jui£s/  le 
simple  sentiment  de  la  nature  le  conduit  à  observer 
attentivement  tout  ce  qui  offre  un  aspect  étranger.  Â 
Cuba,  il  distingue  sept  ou  huit  espèces  de  palmiers 
plus  belles  et  plus  hautes  que  celle  qui  produit  les 
dattes  (  variedades  de  palmas  superiores  a  las  nues- 
tras  en  su  belle»  y  altura  ).  Il  mande  à  son  spirituel 
ami  Anghiera,  quMl  a  été  émerveillé  de  voir  dans  la 
même  plaine  des  palmiers  et  des  pins  (  palmeta  et 
pineta  )  groupés  ensemble  et  entrem^és  les  uns  aux 
autres.  Il  examine  les  végétaux  avec  des  regards  si 
pénétrants,  qu'il  remarque  tout  d'abord  sur  tes  mon- 
tagnes de  Cibao  des  pins  qui,  au  lieu  des  fruits  onfi^ 
naires,  produisent  des  baies  semblables  avx  olives  de 
VAœarafe  de  Séville.  Ainsi,.  Colomb,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  plus  haut  (84)^  a  distingué  à  la  première  vue 
le  genre  Podocarpus  dans;  la  famille  des  Abiélinées. 

«cU  attrait  de  ce  nouveau  pays,  dit  le  grand  nav^ 
gateur,.  dépasse  de  beaucoup  celui  de  la  campagne  de 
Cordoue.  Les  arbres  brillent  d'un  feuillage  toujours 
vert  et  sont  éternellement  chargés  ée  fruits  f  des 
herbes  hautes  et  fleuries  couvrent  la  surface  du  sol; 
l'air  est  tiède  comme  en  Castille  au  mois  d'avril  ;  le 
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rofigignot  chante  avec  une  douceur  qu'on  ne  saurait 
dire  ;  dans  la  nuit,  df autres  oiseaux  plus  petits  chan- 
tent à  leur  tour  ;  j'entends  aussi  le  bruit  de  nos  gril- 
lons et  celw  des  grenouilles.  Un  Jour  j  arrivai  dans  une 
baie  profonde  et  fermée  de  toute  part,  et  là,  je  vis  ce 
(jae  jamais  homme  n'avait  vu.  Du  haut  d'ime  mon- 
tagne s'élançait  une  cascade  charmante  ;  la  montagne 
était  couverte  de  pins  et  d'autres  arbres  aux  formes 
diverses ,  tous  ornés  de  belles  fleurs.  En  remontant 
le  flteirve  qui  venait  se  jeter  dans  la  baie,  je  ne  pus 
me  lasser  d'admirer  la  fraîcheur  des  ombrages ,  la 
limpidité  des  eaux  et  le  nombre  des  oiseaux  qui 
chantaient.  Il  me  semblait  que  je  ne  pourrais  jamais 
quitter  un  tel  lieu,  que  cent  langues  ne  suffiraient  pas 
à  redire  un  pareil  spectacle,  que  ma  main  enchantée 
se  refuserait  à  le  décrire  (para  hacer  relacion  a  los 
Reyes  de  las  cosas  que  vian  no  bastàran  mil  lenguas 
arefepillo,  ni  la  mano  para  lo  escribir,  que  le  pa- 
recia  questaba  encantado  )  (85).  » 

NoH»  apprenons  ici ,  par  le  Journal  d*un  homme 
dépourvu  de  toute  cultiu-e  littéraire,  quelle  puissance 
peuvent  exercer  sur  une  âme  sensible  les  beautés 
caractéristiques  de  la  nature.  L'émotion  ennoblit  le 
langage.  Les  écrits  de  Famiral,  surtout  lorsque,  âgé 
déjà  de  soixante-sept  ans,  il  accomplit  son  quatrième 
voyage  et  raconte  sa  vision  merveilleuse  sur  la  côte 
de  Veragua  (86),  sont,  non  pas  assurément  plus  châ- 
tiés, maïs  plus  entraînants  que  le  roman  pastoral 
de  Boccace,  les  deux  Arcadics  de  Sannasar  et  de 
Sidney,  le  Salkio  y  Nemoroso  de  Garcilasso  ou  la 
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Diane  de  Jorge  de  Montemayor.  Le  genre  élégiaque 
et  bucolique  ne  régna,  hélas!  que  trop  longtemps 
dans  les  littératures  italienne  et  espagnole.  Il  fallut 
r  intérêt  saisissant  que  sut  répandre  Cervantes  sur 
les  aventures  du  héros  de  la  Manche  pour  faire  ou- 
blier sa  Galalée.  Le  roman  pastoral  a  beau  être 
relevé  par  la  perfection  du  langage  et  la  délicatesse 
des  sentiments,  il  est  condamné,  par  sa  nature  même, 
à  être  froid  et  languissant,  comme  les  subtilités  allé- 
goriques en  honneur  chez  les  poètes  du  moyen  âge. 
Il  faut ,  pour  qu'une  description  respire  la  vérité , 
qu'elle  porte  sur  des  objets  précis  :  aussi  a-t-on  cru 
reconnaître  dans  les  plus  belles  stances  descriptives 
de  la  Jérusalem  délivrée^  les  traces  de  l'impression 
produite  sur  le  poète  par  la  nature  pittoresque  qui 
l'entourait,  et  un  souvenir  de  la  gracieuse  vallée  de 
Sorrente  (87). 

Ce  caractère  de  vérité  qui  naît  d'ime  observation 
immédiate  et  personnelle  brille  au  plus  haut  degré 
dans  la  grande  épopée  nationale  des  Portugais.  On 
sent  flotter  comme  un  parfum  des  fleurs  de  Tlnde  à 
travers  ce  poème  écrit  sous  le  ciel  des  tropiques,  dans 
la  grotte  de  Macao  et  dans  les  îles  des  Moluques.  Sans 
m' arrêter  à  discuter  ime  opinion  hasardée  de  Fr. 
^  Schlegel,  d'après  laquelle  les  Lusiades  de  Camoens 
surpasseraient  de  beaucoup  le  poème  de  l'Arioste  pour 
l'éclat  et  la  richesse  de  l'imagination  (88),  je  puis  af- 
firmer du  moins,  comme  observateur  de  la  nature, 
que,  dans  les  parties  descriptives  des  Lusiades^  jamais 
l'enthousiasme  du  poète,  le  charme  de  ses  vers  et  les 
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doux  accents  de  sa  mélancolie  n'ont  altéré  en  rien  la 
vérité  des  phénomènes.  L'art,  en  rendant  les  im- 
pressions plus  vives,  a  plutôt  ajouté  à  la  grandeur  et 
à  la  fidélité  des  images ,  comme  cela  arrive  toutes 
les  fois  qu'il  est  puisé  à  une  source  pure.  Gamoens 
est  inimitable ,  quand  il  dépeint  l'échange  perpétuel 
qui  s'opère  entre  Tair  et  la  mer,  les  harmonies  qui 
régnent  entre  la  forme  des  nuages,  leurs  transfert 
mations  successives  et  les  divers  états  par  lesquels 
passe  la  surface  de  FOcéan.  D'abord  il  montre  cette 
surface  ridée  par  un  léger  souffle   du  vent;  les 
vagues  à  peine  soulevées  étincellent ,  en  se  jouant 
avec  le  rayon  de  lumière  qui  s'y  reflète;  ailleurs, 
les  vaisseaux  de  Coelho  et  de  Paul  de  Gama,  as- 
saillis par  une  épouvantable  tempête ,  luttent  contre 
tous  les  éléments   déchaînés    (89).    Gamoens   est, 
dans  le  sens  propre  du  mot,  un  grand  peintre  mari- 
time. Il  avait  fait  la  guerre  au  pied  de  l'Atlas,  dans 
l'empire  de  Maroc;  il  avait  combattu  sur  la  mer 
Rouge  et  dans  le  golfe  Persique  ;  deux  fois  il  avait 
doublé  le  Cap ,  et  pendant  seize  ans ,  pénétré  d'un 
profond  sentiment  de  la  nature,  il  avait  prêté  l'oreille, 
sur  les  rivages  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  à  tous  les 
phénomènes  de  l'Océan.  Il  décrit  le  feu  électrique  de 
Saint^Elme,  que  les  anciens  personnifiaient  sous  les 
noms  de  Castor  et  de  PoUux.  Il  l'appelle  «  la  lumière 
vivante,  sacrée  pour  les  navigateurs  (90)  ;  »  il  dépeint 
la  formation  successive  des  trombes  menaçantes,  et 
montre  «  comment  des  nuages  légers  se  condensent 
en  une  vapeur  épaisse  qui  se  roule  en  spirale,  et  d'où 

II.  5 
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descend  une  colonne  qui  pompe  avidetnenl  lès  èmt 
île  la  iner;  comment  ce  nuage  sombre ,  lorsqu'il  est 
âaturé^  retire  à  soi  le  pied  de  l'entonnoir,  et ,  fuyant 
Vers  le  ciel ,  laisse  retomber  en  eau  douce  dans  les 
flots  de  la  mer  ce  que  la  trombe  mugissante  leinr  avait 
enlevé  (91).  »  Quant  à  expliquer  ces  mystères  mei^ 
veîlléux:  de  la  nature,  cela  appartient,  dît  le  poëte, 
^ont  les  paroles  semblent  être  encore  la  critique  du 
temps  présent,  aux  écrivains  de  profession  qui,  fiers 
de  leur  esprit  et  de  leur  science,  témoignent  tant  de 
dédain  pour  les  récits  recueillis  de  la  bouche  des 
navigateurs  sans  autre  guide  que  l'expérience. 

Gamoens  ne  se  montre  pas  seulement  xrn  grand 
peintre  dans  la  description  des  phénomènes  isolée , 
il  excellé  aussi  à  embrasser  les  grandes  masses  d'un 
seul  coup  d'œil.  Le  troisième  chant  de  son  poëme 
reproduit  eu  quelques  traits  la  configuration  de  l'Eu- 
rope ,  depuis  les  plus  froides  contrées  du  tiord  jus- 
qu'au royaume  de  Lusitanie  et  au  détroit  où  Hercule 
accomplit  son  dernier  travail  (92).  Partout  il  est 
fait  allusion  aux  mœurs  et  à  la  Civilisation  des  peuples 
qui  habitent  cette  partie  du  monde  si  richement  ar- 
ticulée. De  la  Prusse,  de  la  Moscovie  et  des  pays  «  que 
lavent  les  eaux  ft^oides  du  Rhin  »  (  que  o  Rheno  fric 
lava),  il  passe  rapidement  aux  plaines  délicieuses  de 
la  Grèce  «  qui  crée  les  coeurs  éloquents  et  les  nobles 
jeux  de  rîmaginalioii  *»  (que  creastes  os  peitos  élo- 
quentes, e  os  juizos  de  alla  phantasia).  Dans  le 
dixième  chant,  Thorizon  s'agrandit  encore;  Téthys 
conduit  Gama  sur  une  haute  montagne,  pour  lui  dé- 
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Yoiler  les  secrets  de  la  structure  du  monde  (machina 
do  mundo)  et  le  Cours  des  planètes  d'aptes  le  sys- 
tème de  Ptolémée  (93).  G'eét  une  vision  racontée 
dans  le  style  de  Dante  ;  et ,  comme  la  terre  est  le 
een^  de  tout  ce  (jui  se  meut  avec  elle ,  le  pbëie 
prend  occasion  de  là  pour  exposer  ce  ({ue  Ton  savtoit 
des  pays  récemment  reconnus  et  de  leuHs  diTerses 
productions  (94).  II  ne  se  borne  plus^  ainsi  qu'il  Ta 
fait  au  troisième  diant,  à  représenter  TBurbpe; 
toutes  les  parties  de  la  terre  sont  passées  ea  rèvud , 
même  le  pays  de  la  Sainte-Croix  (le  Brésil),  et  les 
côtes  découvertes  par  Magellan ,  «  ce  ftls  inidèia  ote 
la  Lusitanie ,  qui  renia  sa  mèrë«  » 

En  louant  surtout  dans  Gamoens  le  peintre  mari- 
time, j'ai  voulu  dire  que  les  scènes  de  la  nature  terres- 
tre  l'avaient  moins  vivemeiit  attirée  Déjà  Sismondi 
a  remarqué  que  rien  dians  son  poëme  ne  témoigne 
qu'U  se  soit  ar^té  jamais  à  contempler  la  végétatioh 
tropicale  et  ses  foi^mes  caractéristiques.  Il  né  nonme 
que  Iw  aromates  et  les  productions  drât  le  com- 
merce tirait  parti.  L'épisode  de  l'Ile  enchantée  offire, 
il  est  vrai,  le  plus  gracieux  de  tous  les  paysages  (95); 
mais  la  décoration  ne  se  compose^  comme  il  convient 
è  une  tie  de  Vénus,  que  de  myrtes,  de  citronniers^  de 
grenadiers  et  de  limoniers  odorifi^aiits,  tous  ar^ 
bustes  propres  au  climat  de  TEurope  théridionaié. 
Christophe  Colomb,  le  plus  grand  des  navigateurs  de 
son  temps ,  sait  mieux  jodir  des  forêts  qui  boi:*deiit 
les  c6tes,  il  donne  plus  d'attention  à  la  physionomie 
des  plantes.  Mais  Colomb  écrit  un  journal  de  voyage 
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et  y  trace  les  vives  impressions  de  chaque  jour,  tan- 
dis que  r  épopée  de  Gamoens  célèbre  les  exploits  des 
Portugais.  Le  poëte ,  habitué  aux  sons  harmonieux , 
n^était  pas  très-tenté  d'emprunter  à  la  langue  des 
indigènes  des  noms  barbares ,  pour  faire  entrer  les 
plantes  exotiques  dans  la  description  d'un  paysage, 
qui  n'était  après  tout  que  le  fond  du  tableau  au 
devant  duquel  s'agitaient  ses  personnages. 

On  a  souvent  rapproché  de  la  figure  chevaleresque 
de  Gamoens ,  la  figure  non  moins  romantique  d'un 
guerrier  espagnol,  Alonso  de  Ercilla,  qui  servit  sous 
le  règne  de  Gharles-Quint ,  dans  le  Pérou  et  dans  le 
Ghili,  et,  sous  ces  latitudes  lointaines,  chanta  les  ac- 
tions auxquelles  il  avait  pris  une  part  glorieuse.  Mais 
rien  ne  fait  supposer  dans  toute  l'épopée  de  Y  Arau- 
caria, que  le  poëte  ait  observé  de  près  la  nature.  Les 
volcans  couverts  d'une  neige  étemelle,  les  vallées 
brûlantes  malgré  l'ombragé  des  forêts,  les  bras  de 
mer  qui  s'avancent  au  loin  dans  les  terres  ne  lui  ont 
presque  rien  inspiré  qui  fasse  image.  L'éloge  excessif 
que  Gervantes  décerne  à  Ercilla,  quand  il  passe  plai- 
samment en  revue  la  bibliothèque  de  Don  Quichotte, 
ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'ardente  rivalité 
qui  existait  alors  entre  la  poésie  espagnole  et  la  poésie 
italienne  ;  et  peut-être  bien  est^^e  ce  jugement  qui  a 
trompé  Voltaire  ainsi  que  plusieurs  critiques  moder- 
nes. L' Araucana  est  sans  doute  un  livre  où  respire  un 
noble  sentiment  national.  Les  mœurs  d*une  peuplade 
sauvage  qui  combat  pour  la  liberté  y  sont  décrites 
d'une  manière  chaleureuse;  mais  la  diction  d'Er- 
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cilla  est  traînante,  surchargée  de  noms  propres  et 
sans  aucune  trace  d'enthousiasme  poétique  (96). 

Cet  enthousiasme  éclate  en  revanche  dans  plusieurs 
strophes  du  Romancero  caballeresco  (97) ,  dans  les  poé- 
sies religieuses  et  mélancoliques  de  Fray  Luis  de  Léon, 
en  particulier  dans  la  pièce  qui  a  pour  titre  Nuit 
sereine  j  lorsqu'il  chante  les  splendeurs  étemelles  du 
ciel  étoile  (resplandores  etemales)  (98),  enfin  dans  les 
grandes  créations  de  Caldéron.  «  A  Tépoque  la  plus 
florissante  de  la  comédie  espagnole ,  dit  un  critique 
profond,  très-versé  dans  la  connaissance  générale  de 
la  littérature  dramatique ,  mon  noble  ami  M.  Louis 
Tieck,  on  rencontre  fréquemment  chez  Caldéron 
et  chez  ses  contemporains  des  descriptions  éblouis- 
santes de  la  mer,  des  montagnes,  des  jardins  et  des 
vallons  couverts  de  forêts ,  composées  dans  le  mètre 
des  romances  et  des  canzone;  mais  presque  toujours 
ces  tableaux  sont  semés  de  traits  allégoriques  et 
chargés  de  couleurs  artificielles,  qui  nous  empêchent 
de  respirer  Tair  libre,  de  voir  les  montagnes,  de 
sentir  la  fraîcheur  des  vallées.  Leurs  vers  harmonieux 
et  sonores  nous  mettent  toujours  sous  les  yeux  ime 
description  ingénieuse  qui  revient  uniformément,  à 
quelques  nuances  près ,  et  non  la  natm*e  elle-même. 
Dans  la  comédie  de  Caldéron  intitulée  la  Vie  est  un 
Songe,  le  prince  Sigismond  déplore  sa  captivité  et 
Toppose,  par  de  gracieux  contrastes,  à  la  liberté  dont 
jouit  toute  la  nature  organique.  Il  dépeint  les  mœurs 
des  oiseaux  a  qui  dirigent  leiu*  vol  rapide  à  travers 
les  vastes  espaces  du  eiel  ;  »  les  poissons  «  qui ,  à 
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peine  sortis  du  frai  et  dégagés  de  la  vase,  cherehent 
déjà  la  mer  y  dont  V  immensité  semble  ne  pouvoir  suf^ 
fire  à  leurs  courses  aventureuses.  Il  n^est  pas  jusqu'au 
ruisseau  dont  les  détours  sinueux  serpentent  à  travers 
les  fleurs,  devant  lequel  les  plaines  n'ouvrent  un  libre 
chemin  ;  et  moi ,  s'écrie  Sigismond  désolé ,  moi  chex 
qui  la  vie  est  plus  active  et  l'esprit  plus  libre,  je  ne 
puis  avoir  la  même  liberté.  »  C'est  de  cette  manière, 
et  souvent  même  en  appelant  à  son  aide  les  anti* 
thèmes ,  les  comparaisons  subtiles  et  tous  les  raffine* 
ments  de  l'école  de  Gongor^,  que  Don  Femwd 
s'adresse  au  roi  de  Fez ,  dans  la  comédie  du  Prince 
oonslant  (99)«  Nous  citons  ces  exemples  parce  qu'ils 
montrent  comment,  dans  la  littérature  drao^atique 
qui  a  surtout  à  s'occuper  des  événements,  des  p$^ 
sions  et  des  caractères,  les  descriptions  de  la  mâture 
ne  sont  jamais  qu'un  reflet  extérieur  de$  sentiments 
et  de  la  disposition  des  personnages,  Sbakspeare, 
emporté  par  le  mouvement  de  l'action,  n'a  jamais  le 
loisir  de  s'arrêter  à  retracer  la  nature  ;  mais  par  un 
incident ,  par  un  signe ,  à  travers  l'émotion  de  ses 
héros,  il  la  peint  si  bien,  que  nous  croyons  l'avoir  sous 
les  yeux  et  vivre  au  milieu  d'elle.  Ainsi  nous  nous 
sentons  respirer  au  milieu  des  bois,  en  lisant  le  Rêve 
d'une  nuit  d'été.  Dans  les  dernières  scènes  du  Mar- 
ehand  de  Venise,  nous  voyons  le  clair  de  lune  qui  illu^ 
mine  une  nuit  tiède,  sans  qu'il  soit  fait  mention  ni  de 
clair  de  lune  ni  de  forêt.  Il  y  a  pourtant  dans  le  Roi  Lear 
une  véritable  description  de  la  montagne  de  Douvres» 
lorsque  Edgar  contrefaisant  l'insensé  et  conduisant 


—  Ti- 
son père  aveugle,  le  comte  de  Glocester,  à  travers  la 
plaiae,  lui  fait  croire  qu'ils  gravissent  la  montagne* 
Le  coup  d'œil  par  lequel  il  mesiu'e  d'eu  haut  la  pro^ 
fondeur  de  T  abîme  est  à  donner  le  vertige  (1 00)«  i> 

Si  dans  Shakspeare  la  force  intérieure  des  senti- 
ments et  la  noble  simplicité  du  langage  jettent  un 
intérêt  si  saisissant  sur  les  quelques  traits  par  les- 
quels il  représente  la  nature  sans  la  décrire ,  chçz 
Milton,  les  scènes  descriptives  ont  plus  de  pompe 
que  de  réalité,  et  il  devait  en  être  ainsi  dans  un 
poëme  tel  que  le  Paradis  perdu.  Toutes  les  richesses 
de  r  imagination  et  de  la  poésie  ont  été  prodiguées 
pour  figurer  la  nature  enchantée  du  paradis  terrestre; 
mais  y  ainsi  que  dans  le  charmant  poëme  de  Thom^ 
son  sur  les  Saisons ,  la  végétation  n'y  pouvait  être 
dépeinte  que  sous  ses  traits  généraux  et  avec  des 
contours  indécis.  Au  jugement  des  meilleurs  coonaifr- 
seurs  de  la  poésie  indienne,  Kalidasa,  dans  un  po^e 
sur  le  même  sujet ,  intitulé  Rilousanhara  et  antérieur 
de  plus  de  quinze  siècles  à  celui  de  Thomson ,  a  fait 
une  description  pleine  de  vie  de  la  puissante  nature 
des  tropiques  ;  en  revanche  il  n'y  faut  pas  chercher 
cette  grâce  qui  naît ,  chez  Thomson ,  de  la  variété  et 
du  contraste  des  saisons,  toujours  plus  marqué  dans 
les  régions  septentrionales.  Le  poëte  anglais,  en  effet, 
a  heureusement  tiré  parti  du  passage  de  l'autonme 
féconde  à  l'hiver,  et  de  l'hiver  au  printemps  qui  ré- 
génère la  nature.  Il  a  retracé  aussi  avec  un  grand  intè* 
rèt  les  diverses  occupations  de  l'honmie,  plus  calmes 
ou  plus  actives  aux  différentes  époques  de  Tannée. 
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En  nous  approchant  du  temps  présent,  nous  remar- 
quons que ,  depuis  la  seconde  moitié  du  xvur  siècle , 
la  prose  descriptive  surtout  a  acquis  ime  force  et  une 
précision  nouvelles.  Bien  que  l'étude  de  la  nature , 
s' agrandissant  de  toute  part ,  ait  mis  en  circulation 
une  masse  énorme  de  connaissances,  la  contemplation 
intelligente  des  phénomènes  n'a  pas  été  étouffée  chez 
le  petit  nombre  d'hommes  susceptibles  d'enthou- 
siasme, sous  le  poids  matériel  de  la  science.  Cette  in- 
tuition spirituelle,  œuvre  de  la  spontanéité  poétique, 
a  plutôt  grandi  elle-même,  à  mesure  que  l'objet  de 
l'observation  gagnait  en  élévation  et  en  étendue, 
c'est-à-dire  depuis  que  le  regard  a  pénétré  plus  pro- 
fondément dans  la  structure  des  montagnes,  ces  tom- 
beaux historiques  des  organisations  évanouies,  qu'il 
a  embrassé  la  distribution  géographique  des  animaux 
et  des  plantes,  et  la  parenté  des  races  humaines.  Les 
premiers  qui,  par  l'appât  offert  à  l'imagination,  ont 
donné  une  impulsion  puissante  au  sentiment  de  la 
nature,  qui  ont  mis  l'homme  en  contact  avec  la  na- 
ture et,  comme  conséquence  inévitable,  l'ont  poussé 
aux  voyages  lointains,  sont  :  en  France,  J.-J.  Rous- 
seau ,  Buffon ,  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  et ,  pour 
nommer  ici  par  exception  un  écrivain  encore  vivant, 
mon  vieil  ami  M.  de  Chateaubriand;  dans  les  îles 
Britanniques,  le  spirituel  Playfair;  enfin,  en  Alle- 
magne, le  compagnon  de  Cook,  dans  son  second 
voyage  de  circumnavigation ,  Forster ,  écrivain  élo- 
quent et  doué  de  toutes  les  facultés  qui  rendent  apte 
à  populariser  la  science. 
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n  serait  hors  de  propos  de  rechercher  ici  quels  sont 
les  caractères  distinctifs  de  ces  grands  esprits,  ce  qui, 
dans  leurs  œuvres  partout  répandues,  donne  tant  de 
grâce  et  d'attrait  à  la  peinture  du  paysage,  et  aussi 
ce  qui  trouble  T impression  qu'ils  auraient  voulu  pro- 
duire. Mais  Ton  permettra  à  un  voyageur,  qui  doit  la 
plus  grande  partie  de  son  savoir  à  la  contemplation 
immédiate  du  monde,  de  rassembler  quelques  con-* 
sidérations  éparses  sur  une  branche  de  la  littéra-» 
ture  bien  jeune  encore  et  en  général  peu  cultivée. 
Buffon,  écrivain  ^ave  et  élevé,  embrassant  à  la  fois 
le  monde  planétaire  et  l'organisme  animal ,  les  phé- 
nomènes de  la  lumière  et  ceux  du  magnétisme,  a  été, 
dans  ses  expériences  physiques,  plus  au  fond  des 
choses  que  ne  le  soupçonnaient  ses  contemporains. 
Mais  lorsque  des  mœiœs  des  animaux  il  passe  à  la 
description  du  paysage,  ses  périodes  habilement  ba- 
lancées ont  plus  de  pompe  oratoire  que  de  vérité 
pittoresque ,  et  sont  mieux  faites  pour  disposer  au 
sentiment  du  sublime,  que  pour  saisir  Tàme  par 
l'image  de  la  nature  vivante  et  par  le  reflet  fidèle  de 
la  réalité.  On  sent,  quelque  admiration  que  causent 
d'ailleurs  ses  efforts,  qu'il  n'a  jamais  quitté  le  centre 
de  l'Europe,  et  qu'il  lui  a  manqué  de  voir  par  ses  yeux 
ce  monde  des  tropiques  qu'il  croit  dépeindre.  Ce  que 
nous  regrettons  surtout  de  ne  pas  trouver  dans  les 
ouvrages  de  Buffon,  c'est  un  accord  harmonieux  entre 
les  scènes  de  la  nature  et  le  sentiment  qu'elles  doivent 
faire  naître.  Cette  analogie  mystérieuse  qui  rattache 
les  émotions  de  l'âme  aux  phénomènes  du  monde 
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sensible  fut  presque  entièrement  perdue  pour  lui. 

Une  plus  grande  profondeur  de  sentiments ,  uae 
plus  grande  fraicheur  d'impressions  respire  dans  les 
ouvrages  de  J.4.  Rousseau ,  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  de  Chateaubriand.  Si  je  rappelle  ici  Félo-» 
quence  entraînante  de  Rousseau,  les  descriptions 
pittoresques  de  Glarens  et  de  la  Meilleraie  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève ,  c'est  que  dans  les  principaux 
écrits  de  cet  herborisateur,  plus  zélé,  à  vrai  dire^ 
qu'instruit 9  écrits  qui  ont  devancé  de  vingt  années  les 
Époques  de  la  nature  de  Buffon  (4  ),  Tenthousiasime  dé- 
borde,  aussi  bien  que  dans  les  immortelles  poésies  de 
Klopstock  y  de  Schiller  ^  de  Gœthe ,  de  Byron ,  et  se 
manifeste  surtout  par  la  précision  et  T  originalité  du 
langage.  Un  écrivain  peut,  sans  avoir  eu  en  vue  les 
résultats  directs  de  la  science ,  inspirer  un  goût  vif 
pour  l'étude  de  la  nature  par  l'attrait  de  ses  descrip- 
tions poétiques,  alors  même  qu'elles  portent  sur  des 
lieux  très-circonscrits  et  bien  connus. 

Puisque  nous  sommes  revenu  aux  prosateurs,  nous 
nous  arrêterons  avec  plaisir  sur  la  création  qui  a  vajii 
à  Bernardin  de  Saint-Pierre  la  meilleure  partie  de  m 
gloire.  Le  livre  de  Paul  et  Virginie,  dont  on  aurait 
peine  à  trouver  le  pendant  dans  xme  autre  littérature^ 
est  simplement  le  tableau  d'une  tle  située  dans  I9 
mer  des  tropiques  où ,  tantôt  à  couvert  sous  un  ciel 
clément ,  tantôt  menacées  par  la  lutte  des  éléin^[i(s 
en  fureur,  deux  figures  gracieuses  se  détachent  di| 
milieu  des  plantes  qui  couvrent  le  sol  de  la  forêt, 
comme  d'un  riche  tapis  de  fleurs.  Dans  ce  livre>  ainsi 
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que  dans  la  CMumière  indienne,  el  mèiqe  dans  lea 
Études  de  la  nature ,  déparées  malheureusement  par 
des  théories  aventureuses  et  par  de  graves  erreurs 
de  physique 9  T aspect  de  la  mer,  les  nuages  qui 
s'amoncellent  y  le  vent  qui  murmure  à  travers  les 
buissons  de  bambous,  les  hauts  palmiers  qui  courbent 
leurs  tètes ,  sont  décrits  avec  une  vérité  inimitable. 
Païul  et  Virginie  m'a  accompagné  dans  les  contrées 
dont  s'inspira  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  je  l'ai  relu 
pendant  bien  des  années  avec  mon  compagnon  et 
mon  ami  M.  Bonpland.  Que  Ton  veuille  bien  me  par- 
donner ce  ressouvenir  d'impressions  toutes  person^ 
aellas.  Là,  tandis  qu<^  }e  ciel  du  midi  brillait  de  son 
pur  éclat,  ou  que  par  un  temps  de  pluie,  sur  les  rivef^ 
de  l'Orénoque,  la  foudre  en  grondant  illuminait  la 
forftt,  nous  avons  été  pénétrés  tous  deux  de  l'admi*^ 
Fable  vérité  avec  laquelle  se  trouve  représentée,  en  si 
peu  de  pages,  la  puissante  nature  des  tropiques,  d9W 
tous  ses  traits  originaux,  ht  même  soin  des  détails, 
sans  que  l'impressicm  de  T  ensemble  en  poit  jamais 
troublée ,  sans  que  jamais  la  libre  imagination  du 
podte  se  lasse  d'animer  la  matière  qu'il  met  en 
œuvre,  caractérise  Tauteur  ^'Atala,  de  René,  dep 
Martjfrs  et  des  Voyages  en  Qrèce  et  en  Palestine. 
Dans  eea  créations ,  sont  rass^mbléai  et  reproduits 
avec  d'admirables  couleurs  tous  les  contrastes  que  le 
paysage  peut  offrir  sous  les  latitudes  les  plus  oppo- 
sées. Il  fallait  l'intérêt  sérieux  qui  s'attache  aux  sou«> 
venirs  historiques,  pour  donner  à  la  fois  tant  de^pro^ 
fondeur  et  de  ealme  aux  impre^ions  que  laissaient 
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à  Tauteur  ses  courses  rapides  à  travers  des  contrées 
si  diverses. 

En  Allemagne,  comme  en  Espagne  et  en  Italie,  le 
sentiment  de  la  nature  ne  s'est  trop  longtemps  ma- 
nifesté que  sous  la  forme  artificielle  de  l'idylle ,  du 
roman  pastoral  et  de  la  poésie  didactique.  Cette  voie 
est  celle  qu'ont  longtemps  explorée  Paul  Flenuning 
dans  son  voyage  en  Perse,  Brockes,  le  tendre  Ewald  de 
Kleist,  Hagedorn,  Salomon  Gessner,  et  l'un  des  plus 
grands  naturalistes  de  tous  les  temps,  Haller,  chez 
lequel  les  descriptions  de  lieux  ont  du  moins  des 
contours  plus  arrêtés  et  des  couleurs  plus  saisissantes. 
Le  faux  goût  de  l'idylle  et  de  l'élégie  régnait  alors  et 
répandait  sur  la  poésie  une  mélancolie  monotone. 
Dans  toutes  ces  productions,  l'heureuse  perfection  du 
langage  ne  pouvait  dissimuler  l'insuffisance  du  sujet, 
pas  même  chez  Yoss,  doué  pourtant  d'un  haut  senti- 
ment et  d'une  connaissance  exacte  de  l'antiquité.  Ce 
fut  seulement  plus  tard,  lorsque  l'étude  du  globe  eut 
gagné  en  variété  et  en  profondeur,  quand  les  sciences 
naturelles  ne  se  bornèrent  plus  à  enregistrer  les  pro- 
ductions curieuses,  mais  s'élevèrent  à  des  vues  plus 
hautes  et  à  des  comparaisons  générales  entre  les 
diverses  contrées,  que  l'on  put  mettre  à  profit  les 
ressources  de  la  langue  pour  reproduire  dans  toute 
sa  fraîcheur  l'aspect  animé  des  zones  lointaines. 

En  remontant  vers  le  moyen  âge,  les  anciens  voya-? 
geurs,  tels  que  Jean  Mandeville  (1353),  Hans  Schilt- 
berger  de  Munich  (1425),  et  Bernard  de  Breyten- 
bach  (1486),  nous  charment  encore  aujourd'hui  par 
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leur  naïveté  aimable ,  par  la  liberté  de  leur  langage , 
par  Tassurance  avec  laquelle  ils  se  présentent  devant 
un  public  fort  peu  préparé  à  leurs  récits ,  mais  qui 
les  écoute  avec  d'autant  plus  de  curiosité  et  de  con- 
fiance qu'il  n'a  pas  encore  appris  à  rougir  de  son 
admiration  et  de  son  étonnement.  L'intérêt  qui  s'at^ 
tachait  alors  aux  relations  de  voyages  était  presque 
tout  dramatique.  Le  mélange  facile  et  nécessaire  du 
merveilleux  leur  donnait  presque  une  couleur  épique. 
Les  mœurs  des  peuples  dans  ces  récits  ne  sont  pas 
exposées  sous  forme  de  description  ;  elles  sont  mises 
en  relief  par  le  contact  des  voyageurs  avec  les  indi- 
gènes. Les  végétaux  n'ont  pas  encore  de  noms  et 
passent  inaperçus,  si  ce  n'est  que,  de  temps  à  autre, 
on  signale  un  fruit  d'une  saveur  agréable  ou  d'une 
forme  étrange ,  ou  bien  im  arbre  qui  frappe  les  re- 
gards par  les  dimensions  extraordinaires  de  son  tronc 
et  de  ses  feuilles.  Parmi  les  animaux ,  on  dépeint  de 
préférence  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la 
forme  humaine,  ceux  qui  sont  le  plus  attrayants  ou  le 
plus  dangereux.  Les  contemporains  croyaient  encore 
à  tous  les  périls  dont  on  les  effrayait  et  que  peu 
d'entre  eux  avaient  été  affronter.  La  longueur  des 
traversées  faisait  paraître  les  pays  de  l'Inde  (on  nom- 
mait ainsi  toute  la  zone  des  tropiques)  comme  recu- 
lés dans  un  lointain  incalculable.  Colomb  n'était  pas 
encore  en  droit  d'écrire  à  la  reine  Isabelle  :  «  La 
terre  n'est  pas  immense;  elle  est  beaucoup  moins 
grande  que  le  vulgaire  ne  se  l'imagine  (2).  » 
Sous  le  rapport  de  la  composition,  ces  relations. 
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oubliée^  aujourd'hui,  ûvaient  plusieurs  avantages  sur 
la  plupart  deâ  relations  modernes;  elles  avaient 
Tunité  nécessaire  à  toute  œuvre  d'art  ;  tout  se  ratta^ 
chait  à  une  action,  tout  était  subordonné  aux  évén^ 
meirts  du  voyage.  L'intérêt  naissait  du  récit  simple  et 
ilnimé  des  difficultés  vaincues,  que  d'ordinaire  l'on 
acceptait  sans  défiance.  Les  Voyageurs  chrétiens, 
ignorant  tout  ce  qu'avaient  foit  avant  eux  les  Arabes, 
les  juifs  de  l'Espagne  et  lès  missionnaires  boud^ 
dhisles,  se  vantaient  d'avoir  tout  vu  et  tout  décrit 
les  premiers.  A  part  l'obsctœité  qui  voilait  l'orient  et 
le  centre  de  l'Asie,  toutes  les  formes,  piar  l'effet  même 
de  l'éloignement,  prenaient  des  proportions  exagé- 
rées. Cette  unité  de  composition  manque  surtout  aux 
relations  des  vopges  modernes,  entrepris  dans  des 
vues  scientifiques.  L'intârèt  des  événements  dispa- 
raît sous  la  multiplicité  des  observations.  Des  asc^K 
sions  sur  les  montagnes ,  qui  ne  dédommagent  pas 
toujours  de  la  peine  qu'elles  causent,  des  travét'sées 
périlleuses,  des  voyages  de  découverte  à  travers  des 
mers  peu  explorées,  un  séjour  au  milieu  des  glaces 
et  des  déserts  du  pôle ,  peuvent  seuls  offrir  encore 
quelque  émotion  dramatique  et  fournir  matière  à 
des  descriptions  pittoresques.  La  solitude  absolue 
qui  entoure  le  navigateur,  l'éloignement  où  il  est  de 
tout  secours  humain,  isolent  le  tableau,  et  par  là 
même  font  sur  l'imagination  une  impression  plus 
profonde  4 

On  ne  peut  nier,  d'après  les  considérations  qui  pi^ 
cèdent,  que,  dans  les  récits  des  voyageurs  modernes, 
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rélémetit  dramatique  ne  soit  relégué  sur  le  second 
plan;  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  nesoitqu'un 
Ao^GA  de  rattacher  les  unes  aux  autres ,  à  mesure 
q[u*èlt»i  se  présentent,  des  observations  sur  la  nature 
des  pays  et  sur  les  tnKBUrs  des  habitants.  Mais  il  est 
juste  d'ajouter  que  cette  infériorité  est  bien  rachetée 
par  Tabondance  de  ces  observations,  par  la  grandeur 
des  aperçus  généraux  sur  le  monde,  par  de  louables 
(èXfoTtÈ  tentés  pour  relever  Id  vérité  des  descriptions, 
en  etiapnintaut  les  termes  propres  à  l'idiome  du 
pays  que  le  Voyagem*  explore*  Au  progrès  du  temps 
nous  devons  l'agrandissement  indéfini  de  Thorizon, 
l'abondance  toujours  croissante  des  émotions  et  des 
idées,  et  F  influence  efficace  qu'elles  exercent  réci- 
proquement les  unes  sur  les  autres.  CeUi  même  qui 
ne  veulent  pas  quitter  le  sol  de  la  patrie  ne  se  con- 
tentent plus  aujourd'hui  de  savoir  comment  est  con- 
formée l'écorce  de  la  terre  dans  les  zones  les  plus  loin- 
taines, quelle  est  la  figure  des  plantes  ou  des  animaux 
qui  leë  peuplent  ;  il  faut  que  l'on  nous  en  crée  une 
image  vivante,  que  l'on  nous  rende  une  partie  au  moins 
des  impressions  que  l'homme,  dans  chaque  contrée, 
reçoit  du  monde  extérieur»  C'est  à  satisfaire  cette 
exigence,  à  fournir  à  notre  esprit  une  jouissance 
inconnue  de  l'antiquité ,  que  travaille  le  temps  pré- 
sent. Le  travail  avance,  parce  qu'il  est  l'œuvre  com- 
mune de  toutes  les  nations  civilisées,  parce  que  le 
perfectionnement  des  moyens  dé  transport,  sur 
terre  et  sur  mer,  rend  le  monde  plus  accessible,  et 
facilite  la  comparaison  des  différentes  parties  qui  le 
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composent ,  en  dépit  des  distances  qui  les  séparent. 
J'ai  essayé  de  faire  comprendre  dans  ces  pages 
comment  le  talent  de  l'observateur,  la  vie  qu'il  com- 
munique au  monde  sensible ,  la  diversité  des  vues 
qui  se  sont  successivement  produites  sur  l'immense 
théâtre  où  se  déploient*  les  formes  créatrices  et  des- 
tructives de  l'univers,  ont  pu  contribuera  répandre 
le  goût  de  la  nature  et  à  élargir  les  sciences  dont  elle 
est  l'objet.  L'écrivain  qui,  en  Allemagne,  a  frayé 
cette  voie  avec  le  plus  de  puissance  et  de  bonheur, 
est ,  à  mon  sens ,  mon  illustre  maître  et  ami  George 
Forster.  C'est  de  lui  que  date  l'ère  nouvelle  des 
voyages  scientifiques  ;  le  premier  il  se  proposa  pour 
but  l'étude  comparée  des  peuples  et  des  pays.  Doué 
d'un  sentiment  exquis  pour  les  beautés  de  la  nature , 
il  conservait  toujours  fraîches  en  lui  les  images  qui, 
à  Tahiti  et  dans  d'autres  lies,  plus  heureuses  alors, 
de  la  mer  du  Sud ,  s'étaient  emparées  de  sa  pensée , 
comme  tout  récemment  elles  ont  séduit  Charles  Dar- 
w^in  (3).  George  Forster  décrivit  le  premier  avec 
charme  la  ^adation  des  végétaux,  suivant  la  latitude 
ou  l'élévation  du  sol  qui  les  produit,  la  variété  des 
climats  et  les  effets  de  l'alimentation  sur  les  mœurs 
des  différents  peuples ,  en  tenant  compte  de  leur 
patrie  originaire.  Tout  ce  qui  peut  rendre  le  tableau 
d'ime  nature  étrangère  plus  vrai,  plus  individuel, 
plus  saisissant ,  se  trouve  réuni  dans  ses  ouvrages. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  relation  pittoresque 
du  second  voyage  de  Cook,  mais  plus  encore  peut- 
être  dans  ses  Œuvres  diverses  que  l'on  trouve  le 
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germe  de  grandes  qualités  que  le  temps  a  mûries 
plus  tard  (4).  Mais  cette  vie  si  noble,  si  riche  d^ émo- 
tions^ toujours  ouverte  à  l'espérance ,  ne  devait  pas 
être  heureuse. 

Si  Ton  a  souvent  appliqué  en  mauvaise  part  le 
terme  de  <x  poésie  descriptive  »  aux  reproductions  de 
la  nature  en  faveur  chez  les  modernes ,  particulière* 
ment  chez  les  Allemands ,  les  Français ,  les  Anglais 
et  les  Américains  du  Nord ,  ce  blâme  ne  peut  porter 
que  sur  l'abus  qu'on  a  fait  du  genre,  en  croyant 
de  bonne  foi  agrandir  le  domaine  de  l'art.  Malgré  le 
mérite  de  la  versification  et  du  style ,  les  descriptions 
des  produits  de  la  nature  auxquelles  Delille  consacra 
la  fin  de  sa  longue  carrière ,  et  qui  furent  si  applau- 
dies, ne  peuvent  être  confondues  avec  la  poésie  de  la 
nature,  pour  peu  que  l'on  prenne  ces  mots  dans  un 
sens  élevé.  Elles  sont  étrangères  à  toute  inspiration , 
et  par  conséquent  à  toute  poésie.  Elles  sont  sèches  et 
froides,  comme  tout  ce  qui  brille  d'un  éclat  emprunté. 
Que  l'on  blâme  donc,  si  l'on  veut,  cette  poésie  des< 
criptive  qui  tendrait  à  s'isoler  et  à  devenir  un  genre 
à  part;  mais  que  Tonne  confonde  pas  avec  elle  l'ef- 
fort sérieux  qu'ont  tenté  de  nos  jours  les  observateurs 
de  la  nature,  pour  rendre  saisissables  par  le  langage, 
c'est-à-dire  par  la  force  inhérente  au  mot  pitto- 
resque, les  résultats  de  leur  contemplation  féconde. 
Fallait- il  négliger  un  moyen  qui  met  sous  nos  yeux 
l'image  animée  des  contrées  lointaines  explorées  par 
d'autres,  et  nous  fait  éprouver  ime  part  de  la  jouis- 
t^auce  que  cause  aux  voyageurs  la  vue  imicéiliale 

11.  c 
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de  Id  nature?  Il  y  a  un  grand  sens  dang  ce  mot 
figuré  des  Arabes  :  «  la  meilleure  description  est  celle 
qui  fait  de  F  oreille  un  œil  (5)«  »  C'est  une  des  mala* 
dies  de  notre  époque  que  des  voyageurs  et  des  his- 
toriens  de  la  nature  ^  fort  recommandables  d'ailleurs , 
se  soient  laissé  prendre  en  même  temps ,  dans  diffé- 
rents pays^  au  goût  malencontreux  d'une  prose  poé- 
tique sans  consistance  et  de  vaines  déclamations.  Ces 
écarts  sont  plus  regrettables  encore  lorsque ,  foute  de 
culture  littéraire  et  surtout  faute  d'émotion  véritable, 
lé  narrateur  est  réduit  à  l' emphase  oratoire  et  à  une 
Vague  sentimentalité. 

On  peut  donner  aux  descriptions  de  la  nature  ^  je 
le  répète  ici  à  dessein ,  des  contours  arrêtés  et  toute 
la  rigueur  de  la  science,  sans  les  dépouiller  du  souffle 
vivifiant  de  l'imagination.  Que  l'observateur  devine 
le  lien  qui  rattache  le  monde  intellectuel  et  le  monde 
sensible,  qu'il  embrasse  la  vie  universelle  de  la  na- 
ture et  sa  vaste  unité  par  delà  les  objets  qui  se  bor- 
nent l'un  l'autre;  telle  est  la  source  de  la  poésie.  Plus 
le  sujet  est  élevé,  plus  l'on  doit  s'interdire  avec  soin 
là  parure  extérieiu*e  du  langage.  L'effet  que  pro^ 
duisent  les  tableaux  de  la  nature  tient  aux  éléments 
qui  les  composent;  tout  effort,  toute  application  de 
la  part  de  celui  qui  les  trace  ne  peut  qu'en  troubler 
l'impression.  Mais  si  le  peintre  est  familier  avec  les 
grandes  œuvres  de  l'antiquité ,  si ,  en  possession  as- 
surée des  ressources  de  sa  langue,  il  sait  rendre  avec 
vérité  et  simplicité  ce  qu'il  a  éprouvé  lui-même  en  face 
des  scènes  de  la  nature,  l'effet  alors  ne  fera  pas  défaut. 


—  83  — 

On  est  plus  sbï  enoore  du  succès,  si  Ton  n^ analyse  pas 
MB  propres  dispositions,  au  lieu  de  décfire  la  natui^e 
extérieure ,  et  si  on  laisse  les  autres  à  toute  la  liberté 
de  leurs  sentiments. 

Les  pays  fortunés  de  la  zone  équinoxiale,  dans  le»- 
^els  l'intensité  de  la  lumière  et  la  chaleiu*  humide 
de  Taîr  développent  tous  les  germes  organiques  avec 
tant  de  rapidité  et  de  puissance,  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  les  descriptions  animées  aient  jeté,  de  nos  jours, 
mr  l'étude  de  la  nature  un  irrésistible  attrait.  Le 
charme  qui  pénètre  et  anime  ceux  dont  le  regard 
plonge  profondément  dans  la  vie  organique  n'est  pas 
borné  aux  régions  tropicales.  Chaque  contrée  de  la 
terre  offre  le  spectacle  merveilleux  d'organisations  qui 
se  développent  d'après  des  types  uniformes  ou  séparés 
par  des  nuances  légères.  Partout  s'étend  le  redou- 
table empire  des  puissances  de  la  nature  qui  ont 
apaisé  l'antique  discorde  des  éléments ,  et  les  forcent 
à  s'unir  dans  les  régions  orageuses  du  ciel,  comme  ils 
s'unissent  pom*  former  le  tissu  délicat  de  la  substance 
animée.  Aussi  sur  tous  les  points  perdus  dans  le  cercle 
immense  de  la  création  ,  depuis  l'équatem*  jusqu'à  la 
zone  glaciale ,  partout  où  le  printemps  fait  éclore  un 
bourgeon,  la  nature  peut  se  glorifier  d'exercer  siu* 
nos  âmes  ime  puissance  enivrante.  C'est  surtout  pour 
le  sol  de  l'Allemagne  que  cette  confiance  est  légitime. 
Où  est  le  peuple  méridional  qui  ne  doive  lui  envier 
le  grand  maître  de  la  poésie  dont  toutes  les  œuvres 
respirent  un  sentiment  si  profond  de  la  nature,  les 
Souffrances  du  jeune  Werther  y  aussi  bien  que  les  Sou- 
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venirs  d'Italie ,  la  Métamorphose  des  plantes  et  les 
Poésies  mêlées?  Qui  a  plus  éloquemment  invité  ses 
concitoyens  «  à  résoudre  Ténigme  sacrée  de  Tuni- 
vers,  »  à  renouveler  Talliance  qui,  dans  l'enfance  de 
rhumanité ,  imissait,  en  vue  d^une  œuvre  commune, 
la  philosophie,  la  physique  et  la  poésie  ?  ^i  a  attiré 
plus  puissamment  les  imaginations  vers  cette  contrée, 
sa  patrie  intellectuelle  où  «  le  souffle  léger  du  vent 
s'agite  sous  le  ciel  bleu,  où  le  myrte  demeure  tran- 
quille ,  où  se  dressent  les  hautes  tiges  du  laurier?  » 
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II 


INFLUENCE 


DE   LA   PEINTURE   DE   PAYSAGE 


SUR  L'ÉTUDE  DB  LA  NATURE. 


UZ  L*ART   DU   DESSIN   kVVUQvi  A   LA  PHTSIONOMIB   DBS  PUNTS9.    — 
fORHSS  TARDÎES  DES  vic^TAlIX  SOUS  LES  DIFF^RBlfTES  LATITUDES. 

La  peinture  de  paysage  est,  non  moins  qu'une 
description  fraîche  et  animée ,  propre  à  répandre  l'é- 
tude de  la  nature.  Elle  montre  aussi  le  monde  exté- 
rieur dans  la  riche  variété  de  ses  formes ,  et  peut , 
suivant  qu'elle  embrasse  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur l'objet  qu'elle  reproduit,  rattacher  le  monde 
visible  au  monde  invisible.  Cette  union  est  le  dernier 
effort  et  le  but  le  plus  élevé  des  arts  d'imitation; 
mais  je  dois ,  pour  conserver  à  ce  livre  son  caractère 
scientifique ,  me  borner  à  un  autre  point  de  vue.  S'il 
peut  être  question  ici  de  la  peintiœe  de  paysage,  c'est 
seulement  en  ce  sens  qu^elle  nous  met  à  même  de 
contempler  la  physionomie  des  plantes  dans  les  dif- 
férents espaces  de  la  terre ,  qu  elle  favorise  le  goût 
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des  voyages  lointains,  et  nous  invite,  d'une  manière 
aussi  instructive  qu'agréable,  à  entrer  en  commerce 
avec  la  libre  nature. 

Dans  l'antiquité  que  l'on  nomme  par  excellence 
Tantiquité  classique,  les  dispositions  d'esprits  par- 
ticulières aux  Grecs  et  aux  Romains  ne  permet- 
taient pas  que  la  peinture  de  paysage  fût  pour  l'art 
un  objet  distinct,  non  plus  que  la  poésie  descriptive. 
Toutes  deux  ne  furent  traitées  que  comme  des  acces- 
soires. Subordonnée  à  d'autres  buts,  la  peinture  de 
paysage  n'a  été  longtemps  qu'un  fond  sur  lequel 
se  détachaient  des  compositions  historiques ,  ou  un 
ornement  accidentel  dans  les  peintures  murales. 
C'est  de  la  même  manière  que  le  poëte  épique  rendait 
visible  par  une  description  pittoresque  la  scène  où 
s'accomplissaient  les  événements ,  je  pourrais  dire  en- 
core le  fond  au-devant  duquel  se  mouvaient  ses  per- 
sonnages. L'histoire  de  l'art  nous  apprend  par  quel 
progrès  l'accessoire  est  devenu  peu  à  peu  l'objet  prin- 
cipal de  la  représentation  ;  comment  la  peinture  de 
paysage  dégagée  de  l'élément  historique  a  pris  rang 
et  est  devenue  im  genre  à  part  ;  comment  les  figures 
humaines  n'ont  plus  servi  qu'à  animer  une  contrée 
couverte  de  montagnes  ou  de  forêts,  les  allées  d'un 
jardin  ou  le  bord  de  la  mer.  Ainsi  s'est  préparée 
peu  à  peu  la  séparation  des  tableaux  d^histoire  et  de 
paysage ,  séparation  qui  a  favorisé  le  progrès  général 
de  l'art  aux  différentes  époques  de  son  développement. 
Pour  les  anciens,  on  a  remarqué  avec  raison  que  ce 
qui  leur  manqua  le  plus,  dans  T infériorité  où  la 
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peinture  demeura  eu  comparaison  de  Tart  plastique, 
fut  le  sentiment  du  charme  particulier  qui  s'attache 
à  la  reproduction  par  le  pinceau  des  scènes  de  la 
nature.  Cette  jouissance  était  réservée  aux  modernes* 

Sans  doute  il  dut  y  avoir,  dans  les  plus  anciennes 
peintures  des  Grecs ,  quelques  traits  d^tinés  à  car* 
ractériser  les  lieux ,  s'il  est  vrai  que  Mandroclès  de 
SamoSy  ainsi  que  le  rapporte  Hérodote,  fit  représeiH 
ter  pour  le  grand  roi  le  passage  des  Perses  à  travers 
le  Bosphore  (6),  et  que  Polygnote  peignit  la  ruina 
de  Troie  sur  les  murs  de  la  Lesché  des  Delphes  (7). 
Philostrate  l'ancien,  parmi  les  tableaux  qu'il  décrit, 
cite  un  paysage  où  l'on  voyait  la  fumée  s'échapper  du 
faite  d'un  volcan,  et  des  torrents  de  lave  qui  allaient 
se  jetw  près  de  là  dans  la  mer.  Suivant  les  conjec^ 
tures  des  plus  récents  commentateurs,  une  autre 
composition  ferè&*compiiquée ,  dans  laquelle  on  em* 
brassait  sept  lies,  aurait  été  réellement  peinte  d'après 
nature  et  aurait  représenté  le  groupe  volcanique  det 
lies  Éoliennes  ou  Lipari,  au  nord  de  la  Sicile  (8).  heê 
décorations  scéniques  destinées  à  relever  encore  par 
un  nouveau  prestige  les  chefs^l'œuvre  d'Eschyle  et  de 
Sophocle  durent  contribuer  à  reculer  peu  à  peu  les 
limites  de  l'art  (9).  Elles  firent  sentir  plus  vivement 
le  besoin  d'imiter,  en  ayant  égard  à  la  perspective  et 
de  manière  à  produire  l'illusion,  un  palais,  une  forêt, 
des  fochtts  et  des  objets  de  même  nature. 

Ainsi  perfectionnée ,  grftoe  aux  exigences  de  l'art 
dramatique,  la  peinture  du  paysage  passa  du  théâtre 
dans  les  habitation»  des  particuliers,  et  plus  tard 
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les  Romains  empruntèrent  ce  luxe  aux  Grecs.  Les 
peintures  se  partageaient  avec  les  colonnes  la  déco- 
ration des  portiques.  De  larges  pans  de  murs  étaient 
couverts  de  paysages  dont  l'horizon,  borné  d'abord, 
s'élargit  rapidement  (10),  au  point  que  Ton  put  suivre 
les  bords  de  la  mer,  embrasser  des  villes  entières 
ou  de  vastes  plaines,  dans  lesquelles  paissaient  des 
troupeaux  de  brebis  (11).  Ce  fut  un  peintre  du  temps 
d'Auguste,  Ludius,  qui,  je  ne  dirai  pas  inventa,  mais 
mit  à  la  mode  ces  peintures  murales  (12),  et  leur 
donna  un  intérêt  nouveau,  en  y  introduisant  des 
figures  (13).  Presque  au  même  temps,  et  peut-être 
même  un  demi  siècle  plus  tôt,  à  l'époque  brillante  où 
florissait  Yikramaditya,  un  poëte  indien  fait  allusion 
à  la  peintiu^e  de  paysage  comme  à  un  art  très-cultivé. 
Dans  le  beau  drame  de  la  Sakountala^  on  montre  au 
roi  Douschmanta  le  portrait  de  sa  bien-^imée^  il  n'en 
est  pas  satisfait,  et  veut  que  le  peintre  retrace  les 
Heux  particulièrement  chers  à  son  amie  :  la  rivière 
Malini  avec  un  banc  de  sable  où  vont  se  poser  les 
flamants  pourprés,  une  suite  de  collines  qui  se  rat- 
tachent à  l'Himalaya,  et  sur  cette  colline  des  gazelles. 
C'était  demander  beaucoup ,  et  de  telles  exigences 
témoignent  une  grande  confiance  dans  les  moyens 
dont  l'art  pouvait  dès  lors  disposer. 

A  partir  de  César,  la  peinture  de  paysage  devint  à 
Rome  im  art  distinct  ;  mais,  d'après  tous  les  échan- 
tillons qu'ont  mis  au  jour  les  fouilles  d'Herculanum, 
de  Pompéi,  et  de  Stables,  les  ouvrages  de  ce  genre 
n'offraient  guère  que  des  plans  topographiques  de  la 
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contrée.  On  se  proposait  plutôt  de  représenter  les 
ports  de  mer,  les  villas  ou  les  jardins  artificiels,  que 
de  peindre  la  nature  dans  sa  liberté.  Les  Grecs  et 
les  Romains  ne  recherchaient  guère  dans  la  cam* 
pagne  que  les  habitations  commodes,  et  se  laissaient 
peu  attirer  aux  beautés  romantiques  et  sauvages. 
L'imitation  pouvait  être  fidèle,  autant  que  le  per- 
mettaient toutefois  une  indifférence  souvent  poussée 
trop  loin  pour  les  règles  de  la  perspective,  et  le  parti 
pris  de  tout  ramener  à  ime  ordonnance  conven- 
tionnelle. Les  compositions  en  forme  d'arabesques, 
contre  lesquelles  protestait  le  goût  sévère  de  Vitruve, 
contenaient  des  plantes  et  des  animaux  disposés 
harmonieusement  et  qui  témoignaient  de  quelque 
originalité;  mais,  pour  me  servir  des  expressions 
d'Otfried  Muller,  <c  il  ne  parut  pas  aux  anciens  que 
Tart  pût  jamais  produire  cette  disposition  mélanco- 
lique, cette  sorte  de  pressentiment  dans  lesquels 
nous  jette  la  vue  d'im  paysage.  Ils  se  proposèrent 
plutôt,  en  peignant  la  nature,  d'égayer  l'esprit  que 
d'inspirer  ime  émotion  sérieuse  (14).  » 

Nous  avons  fait  voir  par  quels  progrès  analogues 
les  deux  moyens  que  l'homme  possède  de  faire  re- 
vivre la  natiu^e ,  d'un  côté  la  parole  inspirée ,  et  de 
l'autre  le  dessin,  ont  pu,  dans  l'antiquité  classique, 
conquérir  une  existence  indépendante.  Les  échan- 
tillons de  paysage  dans  la  manière  de  Ludius,  que 
nous  ont  découverts  les  fouilles  d'Herculanum ,  si 
heureusement  poursuivies  dans  ces  derniers  temps, 
sont  tous  vraisemblablement  de  la  même  époque  et 
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appartiennent  au  très-court  espace  de  tempB  qui 
s'étend  de  Néron  à  Titus  (1 5).  La  ville  en  effet  avait 
été  déjà  complètement  détruite  par  un  tremJbleDient 
de  terre,  seize  ans  avant  la  fameuse  éruptioa  du 
Vésuve* 

Si  l'on  considère  les  procédés  d*6xécution,  la  peîtt* 
ture  chrétienne  ne  changea  pas  de  caractère  depuis 
Constantin  jusqu'au  commencement  du  moyen  âgeé 
Elle  resta  y  pendant  toute  cette  période ,  voisine  dû 
Tancien  art  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  miniature 
qui  ornent  de  somptueux  manusmts ,  et  dont  beaui^ 
coup  nous  sont  parvenues  sans  altération,  «ont  pour 
nous  un  trésor  de  vieux  souvenirs ,  aussi  bien  que 
les  mosaïques  plus  rares  qui  datent  de  la  même 
époque  (16).  Rumohr  cite  un  manuscrit  des  Psaumes^ 
conservé  dans  le  palais  Barberini  à  Rome^  où  sur  une 
miniature  est  représenté  David  jouant  de  ia  harpe, 
au  milieu  d'un  bosquet  gracieux,  tandis  que  des 
nymphes  sortent  du  feuillage  pour  Téoouter.  Cette 
personnification^  ajoute  Rumohr,  montre  que  le 
peintre  se  rattachait  encore  aux  vieilles  traditions^ 
Depuis  le  milieu  du  vi'  siècle,  quand  T Italie  tomba 
dans  r  appauvrissement  et  dans  T  anarchie,  ce  fut  sur- 
tout Part  byzantin  qui  conserva  un  reflet  de  la  pein* 
ture  antique  et  les  types  persistants  d'une  époque 
meilleure»  Les  productions  de  l'école  byzantine  nous 
amènent,  par  une  transition  naturelle,  aux  créa* 
tiens  de  la  seconde  moitié  du  moyen  âge ,  lorsque 
le  goût  des  manuscrits  illustrés  se  fut  répandu  du 
Bas-Empire  dans  les  contrées  de  l'occident  et  du 
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nord,  dans  la  monarchie  des  Francs^  chez  les  Anglo- 
Saxons,  et  chez  les  Néerlandais.  Il  n'est  pas,  en 
effet,  sans  intérêt  pour  Thistoire  de  Tart  moderne,  de 
remarquer,  ainsi  que  le  dit  M.  Witagen,  que  les 
célèbres  frères  Hubert  et  Jean  Van  Eyck  se  sont  for- 
més surtout  dans  Técole  des  peintres  de  miniature 
établie  en  Flandre,  qui,  depuis  la  seconde  moitié 
du  xiY^  siècle,  s'éleva  à  un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion (17). 

C'est  dans  les  tableaux  historiques  des  frères  Van 
Eyck  que  Ton  est  frappé  pour  la  première  fois  du  soin 
apporté  aux  détails  du  paysage.  Aucun  d'eux  ne  vit 
ritalie  {  mais  le  plus  jeunei  Jean,  put  contempler  la 
végétation  du  midi  de  l'Europe,  lorsque,  en  1428,  il 
accompagna  l'ambassade  envoyée  à  Lisbonne  par  le 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon ,  à  l'occasion  de 
son  mariage  avec  la  ûlle  du  roi  de  Portugal ,  Jean  I". 
Le  musée  de  Berlin  possède  deux  volets  d'une  ma^ 
gnifiMiue  composition,  que  les  mêmes  artistes,  véri- 
tables fondateurs  de  la  grande  école  i^erlandaise , 
exécutèrent  pour  la  cathédrale  de  Gand.  Us  repré^ 
sentent  des  anachorètes  et  des  pèlerins.  Jean  Van 
Eyck  a  orné  le  paysage  d'orangers,  de  dattiers,  de 
cyprès  d'une  merveilleuse  fidélité  qui,  se  détachant 
sur  des  masses  plus  sombres,  donnent  à  l'ensemble 
de  la  composition  un  caractère  grave  et  élevé.  On 
sent,  à  la  vue  de  ces  tableaux ,  que  le  peintre  avait 
reçu  lui-même  l'impression  de  la  végétation  vigou- 
reuse caressée  par  les  vents  tièdes  du  midi. 

Ce  chef-d'œuvre  des  frères  Van  Eyck  date  de  la 
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première  moitié  du  xV  siècle.  A  cette  époque,  la 
peinture  à  l'huile  était  encore  une  découverte  récente 
et  commençait  seulement  à  prévaloir  sur  la  peinture 
en  détrempe,  bien  que  ses  procédés  eussent  acquis 
dès  lors  une  grande  perfection.  Un  besoin  nouveau 
s'était  éveillé  ;  on  cherchait  à  donner  de  la  vie  aux 
formes  de  la  natiu^e.  Pour  suivre  les  progrès  de  ce 
sentiment,  nous  devons  rappeler  comment  un  élève 
de  Van  Eyck,  Antonello  de  Messine,  naturalisa  à 
Venise  le  goût  de  la  peinture  de  paysage ,  et  quelle 
influence  des  tableaux  sortis  de  la  même  école 
exercèrent  jusque  dans  Florence,  sinr  Dominique 
Ghirlandajo  et  sur  d'autres  maîtres  (18);  A  cette 
époque,  les  efforts  étaient  encore  dirigés  vers  une 
imitation  minutieuse  et  trop  servile.  C'est  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  Titien  que,  pour  la  première  fois, 
la  nature  apparaît  largement  comprise  et  représentée 
à  grands  traits.  Titien  cependant  avait  déjà  pu 
prendre  modèle  sur  Giorgione.  Tai  eu  le  bonheur 
de  contempler  à  Paris,  pendant  plusieurs  années, 
le  tableau  de  Titien  représentant  la  mort  de  Pierre 
le  martyr,  massacré  dans  une  forêt  par  un  Albigeois, 
en  présence  d'un  autre  religieux  de  l'ordre  des  do- 
minicains (19).  La  forme  et  le  feuillage  des  arbres,  le 
lointain  bleuâtre  des  montagnes,  l'harmonie  géné- 
rale de  l'ombre  et  de  la  lumière,  tout  trahit,  dans 
cette  composition  parfaitement  simple,  l'émotion 
profonde  du  peintre ,  et  laisse  une  impression  so- 
lennelle de  sévérité  et  de  grandeur.  Le  sentiment  de 
la  nature  était  si  vif  chez  Titien,  que  non-seulement 
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dans  ses  plus  gracieuses  compositions ,  telles  que  la 
voluptueuse  Véaus  qui  orne  la  galerie  de  Dresde, 
mais  encore  dans  les  tableaux  d'un  genre  plus  sé- 
vère, dans  le  portrait  de  Pierre  Arétin,  par  exemple, 
il  semble,  en  peignant  le  ciel  ou  le  paysage  qui  en  fait 
le  fond,  avoir  sous  les  yeux  les  objets  qu'il xeproduit. 
Ânnibal  Garracbe  et  le  Dominicain,  dans  l'école  bolo- 
naise, ont  donné  à  leurs  ouvrages  le  même  caractère 
d'élévation. 

Si  le  XV*  siècle  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
peinture  historique,  ce  fut  seulement  au  xvu'  siècle 
que  fleurirent  les  grands  peintres  de  paysage.  A 
mesure  qu'on  connaissait  mieux  et  qu'on  observait 
plus  attentivement  les  richesses  de  la  nature,  le 
domaine  de  l'art  allait  s' agrandissant.  D'autre  part, 
les  procédés  matériels  se  perfectionnaient  tous  les 
jours  ;  on  s'appliquait  davantage  à  laisser  paraître  au 
dehors  les  dispositions  de  l'âme,  et  par  là  on  fut  cout 
duil  à  donner  aux  beautés  de  la  nature  une  expres- 
sion plus  douce  et  plus  tendre,  à  mesure  que  l'on  fut 
plus  assuré  de  l'influence  que  le  monde  extérieur 
exerce  sur  nos  sentiments.  L'effet  de  cette  excitation 
est  de  produire  ce  qui  est  le  but  de  tous  les  arts,  la 
transformation  des  objets  réels  en  images  idéales; 
c'est  de  faire  naître  au  dedans  de  nous  un  repos 
harmonieux  qui  n'est  pas  cependant  sans  émotion. 
Notre  âme  ne  peut  échapper  à  ces  émotions,  toutes 
les  fois  que  nos  regards  plongent  dans  les  profon- 
deurs de  la  nature  et  de  l'humanité  (20).  Grâce  à 
une  conscience  plus  élevée  du  sentiment  de  la  nature, 
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le  même  siècle  put  réunir  Claude  Lorrain^  le  peintre 
des  effets  de  lumière  et  des  lointains  vaporeux; 
Ruysdael,  avec  ses  forêts  sombres  et  ses  nuages 
menaçants;  Gaspard  et  Nicolas  Poussin,  qui  ont 
donné  aux  arbres  un  caractère  si  imposant  et  si  fier  ; 
Everdingen,  Hobbema  et  Cuyp,  dont  les  paysages 
semblent  être  la  nature  même  (21). 

Dans  cette  période  si  heiu^euse  pour  Tart,  on  imi- 
tait habilement  les  modèles  qu'offrait  la  végétation 
du  nord  de  l'Europe,  de  Tltalie  méridionale  et  de  la 
péninsule  Ibérique.  On  ornait  le  paysage  d'orangers, 
de  lauriers,  de  pins  et  de  dattiers»  Les  dattiers,  la 
seule  espèce  de  cette  noble  famille  des  palmiers  que 
l'on  connût  alors  de  vue,  avec  l'espèce  nommée  Cha- 
m^erops,  sorte  de  palmier  nain  originaire  des  c6tes 
de  l'Europe  méridionale,  étaient  le  plus  souvent 
représentés  d'xme  manière  conventionnelle,  avec  un 
tronc  recouvert  d'écaillés  semblables  à  celles  des  ser- 
pents (22).  Longtemps  ces  arbres  fiu*ent  les  seuls 
types  de  la  végétation  tropicale,  comme  d'après  une 
croyance  fort  accréditée  encore  de  nos  jours,  le 
Pinus  pinea  est  chargé  de  représenter  seul  la  végé- 
tation de  l'Italie.  On  étudiait  peu  les  contours  des 
hautes  chaînes  de  montagnes.  Les  cimes  couronnées 
de  neige  qui  s'élèvent  au-dessus  des  praû^ies  ver- 
doyantes des  Alpes  étaient  réputées  inaccessibles. 
Pour  qu'un  peintre  songeât  à  reproduire  exactement 
la  physionomie  des  masses  de  rochers,  il  fallait  qu'un 
torrent  écumant  se  fût  creusé  un  chemin  au  travers. 
Il  est  cependant  un  artiste  qui  doit  être  distingué  de 
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tous  les  autred,  pour  ta  variété  de  ses  facultés  et  la 
liberté  de  don  génie.  Plongé  au  sein  même  de  la  na- 
ture, Rubens  en  embrasse  tous  les  aspects;  il  repré- 
sente arec  une  vérité  inimitable ,  dans  ses  grandes 
chasses,  la  nature  sauvage  des  animaux  de  la  Torèt, 
en  même  temps  qu'il  se  Tait  paysagiste  et  reproduit 
avec  un  rare  bonheur  le  plateau  aride  et  absolument 
désert  où  le  palais  de  rEscurial  se  détache  au  milieu 
dM  rochers  (23). 

Pour  que  la  représentation  des  formes  indivis 
duelles  de  la  nature,  en  ce  qui  touche  la  partie  de 
Tart  qui  nous  occupe ,  put  acquérir  plus  de  variété 
et  de  précision ,  il  fallait  que  le  cercle  des  connais- 
sances géographiques  eût  été  agrandi,  que  les  voyages 
aux  contrées  lointaines  fussent  devenus  plus  faciles, 
que  Ton  se  fût  exercé  à  sentir  les  beautés  diverses  des 
végétaux  et  les  caractères  communs  qui  les  groupent 
en  familles  naturelles.  Les  découvertes  de  Colomb, 
de  Vasco  de  Gama  et  d'Alvarez  Cabrai,  dans  le 
centre  de  T Amérique,  dans  l'Asie  méridionale  et 
dans  le  Brésil  ;  l'extension  donnée  au  commerce  des 
épiées  et  des  substances  médicinales,  que  faisaient 
avec  les  Indes  les  Espagnols,  les  Portugais ,  les  Ita- 
liens et  les  Hollandais;  l'établissement  de  jardins 
botaniques,  fondés  à  Pise,  à  Padoue  et  à  Bologne  de 
1 544  à  i  568 ,  sans  toutefois  l'utile  accessoire  des 
serres,  toutes  ces  causes  réunies  familiarisèrent  les 
peintres  avec  les  formes  merveilleuses  d'un  grand 
nombre  de  productions  exotiques,  et  leur  donnèrent 
quelque  idée  du  monde  tropical.  Jean  Breughel ,  qui 
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commença  à  devenir  célèbre  à  la  fin  du  xvr  siècle,  a 
représenté  avec  une  vérité  charmante  des  branches 
d'arbre,  des  fleurs  et  des  fruits  étrangers  à  l'Eu- 
rope. Mais  on  ne  possède  pas,  jusque  vers  le  milieu 
du  xvir  siècle ,  de  paysage  peint  par  l'artiste  sur  les 
lieux  mêmes,  et  qui  reproduise  le  caractère  propre 
de  la  zone  torride.  Le  mérite  de  cette  innovation 
appartient,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Waagen,  à 
François  Post,  de  Harlem,  qui  accompagna  MaiH 
rice  de  Nassau  dans  le  Brésil,  lorsque  ce  prince, 
fort  curieux  des  productions  tropicales,  fut  nommé 
gouverneur  pom*  la  Hollande  des  provinces  conquises 
sw  les  Portugais  [1637-1644].  Pendant  plusieurs 
années,  Post  fit  des  études  d'après  nature  sur  le 
promontoire  Saint- Augustin,  dans  la  baie  de  Tous- 
les- Saints,  sur  les  rives  du  fleuve  Saint -François  et 
dans  les  pays  arrosés  par  le  cours  inférieur  de  la 
rivière  des  Amazones  (24).  De  ces  études,  les  unes 
sont  devenues  des  peintures  achevés  ;  Post  a  gravé 
lui-même  les  autres  d'une  façon  fort  originale.  A  la 
même  époque  appartient  le  grand  tableau  à  l'huile  de 
Eckhout,  composition  très-remarquable,  conservée 
en  Danemark,  dans  la  galerie  du  beau  château  de 
Frederiksborg.  Eckhout  se  trouvait  aussi  en  1641 
sur  les  côtes  du  Brésil,  avec  le  prince  Maurice  de 
Nassau.  Les  palmiers,  les  papayers,  les  bananiers  et 
les  héliconia  sont  représentés  dans  ce  paysage  sous 
leurs  traits  caractéristiques,  ainsi  que  des  oiseaux  au 
plumage  brillant  et  de  petits  quadrupèdes  particuliers 
à  ces  pays. 
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Quelques  artistes  heureusement  inspirés  ont  seuls 
suivi  ces  exemples  jusqu'au  second  voyage  de  Cook. 
Ce  qu'ont  fait  Hodges  pour  les  îles  occidentales  de 
la  mer  du  Sud,  et  Ferdinand  Bauer  pour  la  Nouvelle- 
Hollande  et  la  terre  de  Diemen,.  Maurice  Rugen- 
das,  le  comte  de  Clarac,  Ferdinand  Bellermann  et 
Edouard  Hildebrandt  l'ont  exécuté  récemment  avec 
un  talent  supériem*  et  dans  \m  style  beaucoup  plus 
large,  poiu*  les  contrées  tropicales  de  l'Amérique, 
Henri  de  Kittlitz,  qui  accompagna  l'amiral  russe 
Lutke  dans  son  expédition  autour  du  monde,  a  rendu 
le  même  service  en  décrivant  plusieurs  autres  par- 
ties de  la  terre  (25). 

L'homme  qui,  sensible  aux  beautés  naturelles  des 
contrées  coupées  par  des  montagnes ,  des  fleuves  et 
des  forêts,  a  parcouru  lui-même  la  zone  torride, 
qui  a  contemplé  la  richesse  et  l'infinie  variété  de  la 
végétation,  non  pas  seulement  sur  les  côtes  habi- 
tées, mais  sur  les  Andes  couvertes  de  neiges,  sur  le 
penchant  de  l'Himalaya  et  des  monts  Niigherry,  dans 
le  royaume  de  Mysore  ;  celui  qui  a  parcouru  les  forêts 
vierges  renfermées  dans  le  bassin  compris  entre 
rOrénoque  et  la  rivière  des  Amazones,  celui-là  seul 
peut  comprendre  quel  champ  sans  limites  est  ouvert 
encore  à  la  peinture  de  paysage,  entre  les  tropiques 
des  deux  continents,  dans  les  archipels  de  Sumatra, 
de  Bornéo,  des  Philippines,  et  comment  les  œuvres 
admirables  accomplies  jusqu'à  ce  jour  ne  sauraient 
être  comparées  aux  trésors  que  la  nature  tient  en 
réserve  pour  ceux  qui  voudront  s'en  rendre  maîtres. 
11.  7 
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Et  pourquoi  notre  espérance  serait-elle  vaine T  Nous 
croyons  que  la  peinture  de  paysage  doit  jeter  un 
jour  un  éclat  que  Fou  n'a  pas  vu  encore,  lorsque  des 
artistes  de  génie  franchiront  plus  souvent  les  bornes 
étroites  de  la  Méditerranée  et  pénétreront  loin  des 
côtes,  quand  il  leur  sera  donné  d'embrasser  l'im- 
mense variété  de  la  nature,  dans  les  vallées  humides 
des  tropiques,  avec  la  fraîcheur  native  d'une  âme 
jeune  et  pure. 

Ces  magnifiques  régions  n'ont  guère  été  visitées 
jusqu'ici  que  par  des  voyageurs  qui  n'avaient  pas  à 
F  avance  une  assez  grande  expérience  des  arts,  et 
auxquels  des  occupations  scientifiques  ne  laissaient 
pas  le  loisir  de  perfectionner  leinr  talent  de  paysa- 
gistes* Un  très-petit  nombre  d'entre  eux  pouvaient, 
frappés  de  l' intérêt  qu'offrent  poinr  la  botanique  ces 
formes  nouvelles  de  fruits  et  de  fleurs,  rendre  l'im- 
pression générale  produite  par  l'aspect  des  tropi- 
ques. Les  artistes  que  l'on  chargeait  d'accompagner 
les  grandes  expéditions,  envoyées  dans  ces  contrées, 
aux  frais  de  l'Etat,  étaient  souvent  choisis  au  hasard, 
et  l'on  ne  tardait  pas  à  reconnaître  leur  insuffisance. 
La  fin  du  voyage  approchait,  quand  les  plus  habiles 
d'entre  eux,  à  force  de  contempler  les  grandes  scènes 
de  la  nature  et  de  s'essayer  à  les  reproduire,  com- 
mençaient à  acquérir  un  certain  talent  d'exécution. 
Il  faut  bien  le  dire  aussi,  les  voyages  que  l'on  appelle 
voyages  de  circumnavigation  offrent  aux  artistes 
peu  d'occasions  de  s'enfoncer  dans  les  forêts,  de 
remonter  le  cours  des  grands  fleuves  et  de  gravir 
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les  sommets  des  chaînes  intérieures  de  montagnes. 

Prendre  des  esquisses  en  face  des  scènes  de  la  na- 
ture, est  le  seul  moyen  de  pouvoir,  au  retour  d'un 
voyage,  retracer  le  caractère  des  contrées  lointaines, 
dans  des  paysages  achevés.  Les  efforts  de  l'artiste 
seront  plus  heureux  encore  si,  sur  les  lieux  mêmes, 
tout  plein  de  son  émotion,  il  a  fait  un  grand  nombre 
d'études  partielles,  s'il  a  dessiné  ou  peint,  à  l'air 
libre,  des  têtes  d'arbres,  des  branches  touffues  char- 
gées de  fruits  et  de  fleurs  ,^  des  troncs  renversés 
recouverts  de  pothos  ou  d'orchidées,  des  rochers, 
une  falaise,  quelque  partie  d'une  forêt.  En  empor- 
tant ainsi  des  images  exactes  des  choses,  le  peintre, 
de  retour  dans  sa  patrie,  pourra  se  dispenser  de 
recourir  à  la  triste  ressource  des  plantes  conservées 
dans  les  serres  et  des  figures  reproduites  dans  les 
ouvrages  de  botanique. 

Un  grand  événement,  l'affranchissement  des  pos- 
sessions espagnoles  et  portugaises  en  Amérique ,  et 
le  progrès  de  la  civilisation  dans  l'Inde,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, les  lies  Sandwich  et  les  colonies  mé- 
ridionales de  l'Afrique,  doivent,  sans  aucun  doute, 
non-seulement  faciliter  les  progrès  de  la  météorologie 
et  de  toutes  les  sciences  dont  se  compose  la  connais- 
sance de  la  nature,  mais  donner  aussi  à  la  peinture  de 
paysage  un  caractère  plus  élevé  et  un  essor  qu'elle 
n'eût  pu  prendre,  sans  les  changements  survenus  dans 
ces  contrées.  Il  existe  dans  l'Amérique  du  Sud  des 
villes  populeuses  qui  s'élèvent  à  près  de  1 3000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  ces  hauteurs  l'œil 
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découvre  toutes  les  variétés  végétales  dues  à  la  diver- 
sité des  climats.  Que  ne  pouvons-nous  pas  attendre 
des  efforts  de  Tart  appliqués  à  la  nature,  quand  les 
discordes  une  fois  finies,  après  l'établissement  d'insti- 
tutions libres,  le  sentiment  de  l'art  s'éveillera  enfin 
dans  ces  hautes  régions  ! 

Tout  ce  qui,  dans  l'art,  touche  à  l'expression  des 
passions  et  à  la  beauté  des  formes  humaines ,  a  pu 
recevoir  son  dernier  achèvement  dans  les  pays  plus 
voisins  du  nord  où  règne  un  climat  tempéré,  sous  le 
ciel  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  C'est  en  puisant  dans 
les  profondeurs  de  son  être,  et  en  contemplant  chez 
ses  semblables  les  traits  communs  de  la  race  humaine, 
que  l'artiste,  créateur  à  la  fois  et  imitateur,  évoque 
les  types  de  ses  compositions  historiques.  La  peinture 
de  paysage  n'est  pas  non  plus  purement  imitative; 
elle  a  cependant  un  fondement  plus  matériel  ;  il  y  a 
en  elle  quelque  chose  de  plus  terrestre.  Elle  exige 
de  la  part  des  sens  une  variété  infinie  d'observa- 
tions immédiates,  observations  que  l'esprit  doit  s'as- 
similer, pour  les  féconder  par  sa  puissance  et  les 
rendre  aux  sens,  sous  la  forme  d'une  œuvre  d'art. 
Le  grand  style  de  la  peinture  de  paysage  est  le  fruit 
d'une  contemplation  profonde  de  la  nature  et  de  la 
transformation  qui  s'opère  dans  l'intérieur  de  la 
pensée. 

Sans  doute  chaque  coin  du  globe  est  mi  reflet  de 
la  nature  entière.  Les  mêmes  formes  organiques  se 
reproduisent  sans  cesse  et  se  combinent  de  mille  ma- 
nières. Les  contrées  glacées  du  nord  se  raniment  peu- 
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(lant  des  mois  entiers.  La  terre  est  couverte  d^herbes  ; 
les  piâDtes  s'y  épanouissent  comme  sur  les  Alpes;  le 
ciel  y  est  doux  et  pur.  Familiarisée  seulement  avec 
les  formes  simples  de  la  flore  européenne  et  un  petit 
nombre  de  plantes  naturalisées  dans  nos  contrées,  la 
peinture  de  paysage,  grâce  à  la  profondeur  des  sen- 
timents et  à  la  force  de  l'imagination  qui  animait  les 
artistes,  a  pu  accomplir  sa  tâche  gracieuse.  Dans 
cette  carrière  bornée,  des  peintres  éminents,  tels 
que  les  Carrache,  Gaspard  Poussin,  Claude  Lorrain 
et  Ruysdael,  ont  trouvé  encore  assez  de  place  pour 
produire  les  créations  les  plus  diverses  et  les  plus 
ravissantes,  en  mêlant  habilement  toutes  les  formes 
d'arbres  connues  et  les  effets  si  variés  de  la  lumière. 
Si  Tart  a  quelque  chose  encore  à  attendre,  si  j'ai  dû 
indiquer  une  voie  nouvelle  pour  retourner,  du  moins 
en  pensée,  à  l'antique  alliance  de  la  science,  de  l'art 
et  de  la  poésie,  la  gloire  de  ces  grands  maîtres  n'a  pas 
à  en  souffrir.  Dans  la  peinture  de  paysage,  comme 
dans  toute  autre  branche  de  l'art,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  l'élément  borné,  fourni  par  la  perception 
sensible,  et  la  moisson  sans  limite  que  fécondent 
une  sensibilité  profonde  et  une  puissante  imagina- 
tion. Grâce  à  cette  force  créatrice,  la  peinture  de 
paysage  a  pris  un  caractère  qui  en  fait  aussi  une 
sorte  de  poésie  de  la  nature.  Si  l'on  étudie  le  déve- 
loppement successif  des  arbres,  depuis  Annibal  Car- 
rache et  Poussin  jusqu'à  Everdingen  et  Ruysdael, 
en  passant  par  Claude  Lorrain,  on  sent  que  cet  art, 
malgré  son  objet ,  n'est  pas  enchaîné  au  sol  ;  on  ne 
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s'aperçoit  pas,  chez  ces  grands  maîtres,  des  bornes 
étroites  dans  lesquelles  ils  étaient  retenus  ;  et  cepen- 
dant ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  Télargisseinent  de 
l'horizon,  la  connaissance  de  formes  naturelles  plus 
grandes  et  plus  nobles,  le  sentiment  de  la  vie  volup- 
tueuse et  féconde  qui  anime  le  monde  tropical  offrent 
ce  double  avantage,  de  fournir  à  la  peinture  de  pay- 
sage des  matériaux  plus  riches,  et  d'exciter  plus 
activement  la  sensibilité  et  l'imagination  d'artistes 
moins  heureusement  doués. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  les  considé- 
rations que  j'ai  développées,  il  y  a  près  d'un  demi- 
siècle,  dans  l'ouvrage  intitulé  Tableaux  de  la  NalurCj 
considérations  qui  se  rattachent  par  un  lien  étroit 
au  sujet  que  je  traite  en  ce  moment  (26).  L'homme 
qui  peut  embrasser  la  natiu'e  d'un  regard,  abstrac^ 
tion  faite  des  phénomènes  partiels,  reconnaît  par 
quels  progrès  se  développent  la  vie  et  la  force  orga- 
nique de  la  nature ,  à  mesure  que  la  chaleur  aug- 
mente des  pôles  à  l'équateur.  Ce  progrès  est  moins 
sensible  encore  depuis  le  nord  de  l'Eiu'ope  jusqu'aux 
côtes  de  la  Méditerranée ,  que  de  la  péninsule  Ibé- 
rique, de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Grèce  au 
monde  des  tropiques.  Le  tapis  que  Flore  a  étendu 
sur  la  terre  est  inégalement  tissu;  plus  épais  aux 
lieux  où  le  soleil  domine  la  terre  de  plus  haut  et 
brille  dans  l'azur  profond  du  ciel  ou  au  milieu  de 
vapeurs  transparentes,  il  est  plus  clair-seraé  vers 
les  sombres  contrées  du  nord,  dans  lesquelles  le 
retour  précipité  des  frimas  ne  laisse  pas  au  bour- 
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geon  le  temps  d'éclore,  et  surprend  les  fruits  au  mi- 
lieu de  leur  maturité.  Dans  le  pays  des  palmiers  et 
des  fougères  arborescentes^  à  la  place  des  tristes 
lichens  ou  des  mousses  qui,  vers  les  régions  gla- 
cées, recouvrent  l'écorce  des  arbres,  le  cymbi- 
dium  et  la  vanille  odoriférante  se  suspendent  au 
tronc  des  anacardes  et  des  figuiers  gigantesques. 
La  fraîche  verdure  du  dracontium  et  les  feuilles  pro- 
fondément découpées  du  pothos  contrastent  avec  les 
fleurs  éclatantes  des  orchidées.  Les  baubinia  grim^ 
pants,  les  passiflores,  les  banistères  aux  fleurs 
dorées  enlacent  les  arbres  de  la  forêt  et  s'élancent 
au  loin  dans  les  airs;  de  tendres  fleurs  sortent 
des  racines  du  théobroma  et  de  Técorce  rude 
des  crescentia  et  des  gustavia.  Au  milieu  de  ce 
luxe  de  végétation,  dans  la  confusion  de  ces  plantes 
grimpantes ,  l'observateur  a  souvent  peine  à  recon- 
naître à  quel  tronc  appartiennent  les  fleurs  et  les 
feuilles.  Quelquefois  un  seul  arbre,  entrelacé  de  paul- 
linia ,  de  bignonia  et  de  dendrobium ,  offre  réunies 
une  quantité  de  plantes  qui,  séparées  l'une  de  l'autre, 
suffiraient  à  couvrir  un  espace  considérable  de 
terrain. 

Cependant  chaque  partie  de  la  terre  a  aussi  ses 
beautés  propres.  Aux  tropiques ,  la  diversité  et  l'é- 
lévation des  formes  végétales  ;  au  nord ,  l'aspect  des 
prairies  et,  après  une  longue  attente,  le  réveil  de  la 
nature  sous  le  premier  souffle  du  printemps.  Autant 
dans  les  bananiers,  de  la  famille  des  musacées,  le  feuil- 
lage s'épanouit  et  se  développe,  autant  il  se  contracte 
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et  se  resserre  dans  les  casuarines  et  dans  les  arbres  à 
feuille  aciculaire.  Les  pins,  les  thuya  et  les  cyprès 
forment  une  famille  propre  aux  climats  du  nord; 
rarement  on  rencontre  des  formes  analogues  dans 
les  plaines  des  tropiques.  Le  feuillage  éternellement 
vert  de  ces  arbres  ranime  les  contrées  désertes  et  gla- 
cées; il  rappelle  aux  peuples  septentrionaux  que  si  la 
neige  et  les  frimas  couvrent  la  surface  de  la  terre ,  la 
vie  intérieure  de  la  végétation,  non  plus  que  le  feu 
de  Prométhée,  ne  peut  s'éteindre  dans  notre  planète. 
Si  Ton  considère  l'aspect  des  zones  végétales,  cha- 
cune d'elles,  à  part  les  richesses  propres  à  telle  ou 
telle  contrée ,  offre  un  caractère  distinct  d'où  nais- 
sent des  impressions  différentes.  Qui  ne  se  sent  diver- 
sement affecté ,  pour  nous  en  tenir  aux  productions 
qui  nous  sont  familières,  sous  l'ombrage  épais  des 
hêtres,  sur  des  collines  couronnées  de  pins  épars,  et 
dans  ces  vastes  prairies  où  le  vent  murmure  à  travers 
le  feuillage  tremblant  des  bouleaux  ?  De  même  que 
chaque  famille  d'êtres  organisés  offre  des  caractères 
spéciaux,  sur  lesquels  sont  fondées  les  divisions  de  la 
botanique  et  de  la  zoologie,  de  même  il  y  a  aussi 
une  physionomie  de- la  natiu^e  qui  se  diversifie  sous 
tous  les  degrés  de  latitude.  La  distinction  que  l'ar- 
tiste exprime  vaguement  par  ces  mo(s  :  la  nature  de 
la  Suisse,  le  ciel  de  l'Italie,  repose  sur  un  sentiment 
confus  du  caractère  de  la  nature ,  dans  les  différents 
pays.  L'azur  du  ciel ,  la  forme  des  nuages ,  les  va- 
peurs qui  se  forment  autour  des  objets  lointains, 
l'éclat  du  feuillage,  le  contour  des  montagnes  sont 


—  105  — 

les  éléments  dont  se  forme  l'aspect  général  d'une 
contrée.  Embrasser  cet  aspect  et  le  reproduire  d'une 
manière  saisissante ,  tel  est  l'objet  de  la  peinture 
de  paysage.  11  est  permis  à  l'artiste  de  diviser  les 
groupes  ;  sous  son  pinceau ,  le  grand  enchantement 
de  la  nature  se  décompose  en  traits  plus  simples  et 
en  pages  détachées ,  comme  les  ouvrages  écrits  de  la 
main  des  hommes. 

Malgré  l'état  peu  satisfaisant  où  sont  demeurées 
jusqu'ici  les  gravures  qui  accompagnent  et  souvent 
déparent  nos  relations  de  voyage,  elles  n'ont  pas  peu 
contribué  cependant  à  faire  connaître  la  physiono- 
mie des  zones  lointaines,  à  répandre  le  goût  des 
voyages  dans  les  contrées  tropicales,  et  à  stimu- 
ler activement  l'étude  de  la  nature.  Les  décors  de 
théâtre,  les  panoramas,  les  dioramas,  les  néoramas, 
et  toute  cette  peinture  à  grande  dimension,  si  fort 
perfectionnée  de  nos  jours ,  ont  rendu  plus  générale 
et  plus  forte  l'impression  produite  par  le  paysage, 
Vitruve  et  le  grammairien  Jules  Pollux  nous  ont 
décrit  les  décorations  champêtres  qui  servaient  à  la 
représentation  des  pièces  safyriques.  Longtemps 
après,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  l'établissement  des 
coulisses,  dû  à  Serlio,  favorisa  beaucoup  l'illusion; 
mais  aujourd'hui,  après  les  admirables  perfection- 
nements apportés  par  Prévost  et  Daguerre  à  la  pein- 
ture circulaire  de  Parker,  on  peut  presque  se  dispen- 
ser de  voyager  à  travers  les  climats  lointains.  Les 
panoramas  circulaires  rendent  plus  de  services  que 
les  décors  de  théâtre,   parce   que    le   spectateur, 
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frappé  d'enchantement  au  milieu  d'un  cercle  ma- 
gique, et  à  l'abri  de  distractions  importunes,  se 
croit  entouré  de  tout  côté  par  une  nature  étrangère. 
Ils  nous  laissent  4es  souvenirs  qui ,  après  quelques 
années,  se  confondent  avec  l'impression  des  scènes 
de  la  nature  que  nous  avons  pu  voir  réellement.  Jus* 
qu'à  présent,  les  panoramas,  qui  ne  peuvent  faire 
illusion  qu'à  la  condition  d'avoir  un  large  diamètre, 
put  représenté  des  villes  et  des  lieux  habités ,  plutôt 
que  les  grandes  scènes  dans  lesquelles  la  nature  étale 
sa  sauvage  abondance  et  toute  la  plénitude  de  la  vie. 
Des  études  caractéristiques  prises  sur  les  flancs  es- 
carpés de  l'Himalaya  et  des  Cordillères ,  ou  au  mi- 
lieu des  fleuves  qui  sillonnent  les  contrées  intérieures 
de  rinde  et  de  l'Amérique  méridionale,  produi- 
raient un  effet  magique,  si  l'on  avait  soin  surtout 
de  les  rectifier  d'après  des  empreintes  prises  au 
daguerréotype ,  excellent  pour  reproduire  ,  non 
pas  les  massifs  de  feuillage,  mais  les  troncs  gi- 
gantesques des  arbres  et  la  direction  des  rameaux. 
Tous  ces  moyens ,  dont  nous  ne  pouvions  manquer 
de  faire  rémunération  dans  un  livre  tel  que  le 
Cosmos,  sont  très-propres  à  propager  l'étude  de 
la  nature;  et  sans  doute  la  grandeur  sublime  de 
la  création  serait  mieux  connue  et  mieux  sentie, 
si  dans  les  grandes  villes,  auprès  des  musées, 
on  ouvrait  librement  à  la  population  des  panora- 
mas où  des  tableaux  circulaires  représenteraient, 
en  se  succédant,  des  paysages  empruntés  à  des 
degrés  différents  de  longitude  et  de  latitude.  C'est 
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en  multipliant  les  moyens  à  Taide  desquels  on 
reproduit  ^  sous  des  images  saisissantes ,  Teusembie 
des  phénomènes  naturels,  que  l'on  peut  familia- 
riser les  hommes  avec  T unité  du  monde  et  leur 
faire  sentir  plus  vivement  le  concert  harmonieux 
de  la  nature. 
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DES  COLLECTIONS  DE  VEGETAUX 


DANS 


LES  JARDINS  ET  DANS  LES  SERRES. 


CULTURE  DES  PLANTES  TROPICALES.  —  PHYSIONOMIE  CARACTERISTIQUE 
DB  CES  PLANTAS.  —  EFFET  DE  CONTRASTE  PRODUIT  PAR  LS 
RAPPROCHEMENT  DES  FORMES  VEGETALES. 

Malgré  la  facilité  de  reproduction  qu'offre  la  gra- 
vure, et  en  dépit  des  perfectionnements  nouveaux 
apportés  à  la  lithographie,  la  peinture  de  paysage 
est  plus  bornée  dans  ses  effets,  elle  aiguillonne 
moins  vivement  les  esprits  sensibles  aux  beautés 
de  la  nature ,  que  la  vue  immédiate  des  collections 
de  plantes  réunies  dans  les  serres  et  dans  les  jar- 
dins. Je  me  suis  référé  déjà  à  l'expérience  de  ma 
jeunesse;  j'ai  rappelé  comment  l'aspect  d'un  dra- 
gonnier  colossal  et  d'un  palmier  éventail ,  placés 
dans  une  vieille  tour  du  jardin  botanique  de  Berlin, 
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a  déposé  eu  moi  le  premier  germe  de  l'ardeur 
inquiète  qui  m'a  poussé  irrésistiblemeut  vers  les 
voyages  loiutains.  Quiconque  peut  remonter  dans 
ses  souvenirs  jusqu'au  premier  accident  qui  a  décidé 
de  la  direction  de  toute  sa  vie  comprendra  la  force 
de  ces  impressions. 

En  parlant  des  formes  végétales,  je  songe  à  l'émo- 
tion que  leur  aspect  peut  produire,  nullement  au 
secours  que  l'on  en  peut  tirer  pour  Tétude  de  la  bo- 
tanique. Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les 
groupes  naturels  de  végétaux  qui  frappent  les  yeux 
par  leur  élévation  ou  leur  étendue ,  tels  que  les  ba- 
naniers et  les  heliconia ,  auxquels  se  mêlent  les  pal- 
miers corypha ,  les  araucaria  et  les  mimosacées ,  ou 
bien  les  troncs  couverts  de  mousse  d'où  s'échappent 
les  dracontia,  les  fougères  au  feuillage  léger,  les  or- 
chidées en  fleurs ,  avec  ces  rangées  de  plantes  sans 
vigueur  que  l'on  dispose  en  famille ,  pour  servir  aux 
descriptions  ou  aux  classifications  de  la  botanique. 
Dans  cette  nature  exubérante ,  ce  qui  doit  surtout 
fixer  nos  regards,  c'est  la  végétation  puissante  des 
cecropia ,  des  carolinea  et  des  bambous;  c'est  la  réu- 
nion pittoresque  des  grandes  et  nobles  formes  végé- 
tales qui  parent  la  partie  occidentale  du  cours  de 
rOrénoque  et  les  rivages  boisés  du  fleuve  des  Ama- 
zones et  de  THuallaga,  décrits  avec  tant  de  vérité 
par  Martius  et  Edouard  Pœppig.  C'est  enfin  l'im- 
pression générale  de  ce  spectacle ,  auquel  nous  ne 
pouvons  songer  sans  soupirer  après  des  contrées  où 
la  source  de  la  vie  coule  avec  plus  d'aboudauce  ,  et 
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dont  nos  serres ,  qui  n'étaient  guère  jadis  que  des 
hôpitaux  à  T  usage  des  plantes  maladives  j  nous 
offrent  aujourd'hui  un  reflet  affaibli  quoique  brillant 
encore. 

Sans  doute  la  peinture  de  paysage  est  en  état  de 
nous  représenter  une  image  de  la  nature  plus  riche 
et  plus  complète  que  ne  peut  le  faire  la  collection  la 
mieux  choisie  de  plantes  cultivées.  La  peinture  de 
paysage  dispose  souverainement  de  l'étendue  et  de  la 
forme  des  objets.  Pour  elle ,  l'espace  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  de  limite  ;  elle  suit  la  lisière  des  bois  jusque 
dans  les  vapeurs  du  lointain  ;  elle  précipite  de  roc  en 
roc  le  torrent  qui  tombe  du  haut  de  la  montagne ,  et 
fait  planer  l'azur  profond  du  ciel  des  tropiques  sur 
la  cime  des  palmiers,  comme  sur  la  prairie  qui  ondoie 
à  la  limite  de  l'horizon.  La  clarté  et  la  couleur  que 
le  ciel  pur  ou  légèrement  voilé  de  l'équateur  répand 
sur  tous  les  objets  situés  à  la  surface  de  la  terre 
donne  au  paysage  une  sorte  de  puissance  mysté- 
rieuse que  la  peinture  seule  peut  reproduire ,  quand 
elle  réussit  à  imiter  ces  jeux  si  doux  de  la  lumière. 
Depuis  que  l'on  a  mieux  approfondi  l'essence  de  la 
tragédie  grecque,  on  a  comparé  ingénieusement  le 
rôle  mystérieux  du  chœur  et  la  part  d'action  qui  lui 
est  laissée  à  l'effet  du  ciel  dans  le  paysage  (27). 

Les  serres  et  toutes  les  plantations  artificielles  sont 
très-loin  de  pouvoir  réunir  la  diversité  de  moyens 
dont  dispose  la  peinture,  pour  exciter  notre  imcii^i- 
nation  et  concentrer  dans  un  coiu't  '  espace  les  plus 
vastes  phénomènes  de  la  terre  et  de  l'océan.  Mais 


si  rimpression  générale  en  est  diminuée,  cette  infé- 
riorité est  compensée  par  la  domination  que  la  réa- 
lité exerce  partout  sur  nos  sens.  Si  dans  la  serre  où 
sont  abrités  les  palmiers  de  Loddiges,  ou  dans  celle 
que  le  noble  monarque,  enlevé  à  la  Prusse  il  y  a 
quelques  années,  a  fait  construire  dans  Tlle  des 
Paons,  près  de  Potsdam ,  comme  un  témoignage  de 
son  amour  pour  la  simple  nature  ;  si,  dis-je,  par  un 
brillant  soleil,  on  abaisse  ses  regards  du  haut  de  la 
plate-forme  sur  ces  nombreux  palmiers  qui  à  l'éléva- 
tion des  arbres  joignent  la  souplesse  des  roseaux,  on 
est  pour  quelques  moments  complètement  dépaysé. 
On  croit  être  transporté  dans  le  climat  des  tropiques, 
et  que,  dû  faite  d'une  colline,  on  contemple  un  buisson 
de  palmiers.  Rien  ne  peut  remplacer  à  la  vérité  l'azur 
profond  du  ciel  ni  Téclat  d'ime  lumière  plus  intense, 
et  cependant  l'imagination  est  plus  vivement  mise  en 
jeu,  l'illusion  plus  grande,  que  devant  le  tableau  le 
plus  parfait.  Nous  rattachons  à  chaque  plante  les  mer- 
veilles d'une  contrée  lointaine  ;  nous  entendons  le 
bruissement  des  feuilles  disposées  en  éventail  ;  nous 
les  voyons  changer  d'aspect  suivant  les  reflets  de  la 
lumière,  quand,  agitées  par  de  légers  courants  d'air, 
les  têtes  des  palmiers  s'inclinent  et  s'entre-choquent  ; 
tant  est  puisisant  le  charme  que  conserve  la  réalité 
sur  nos  sens,  alors  même  que  le  souvenir  de  la  serre 
et  de  la  culture  artificielle  vient  troubler  notre  con- 
templation. Les  idées  de  vigueur  et  de  liberté  sont  in- 
séparables aussi  dans  les  productions  de  la  nature;  et 
aux  yeux  du  botaniste  zélé  qui  a  parcouru  le  monde, 
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des  plantes  cueillies  sur. les  Cordillères  ou  dans  les 
plaines  de  Tlnde  et  séchées  dans  un  herbier  ont  sou- 
vent plus  de  prix  que  les  mêmes  espèces  vivantes  qui 
ont  grandi  dans  une  de  nos  serres  d'Europe.  La  cul- 
ture efface  quelque  chose  du  caractère  naturel  et 
originaire  ;  elle  détruit  dans  ces  organisations  en- 
travées le  libre  développement  des  parties  qui  les 
composent. 

La  forme  et  la  physionomie  des  végétaux,  les  con- 
trastes qui  naissent  de  leur  rapprochement,  ne  sont 
pas  seulement  un  sujet  d'observation  pour  le  bota- 
niste et  un  moyen  de  propager  l'étude  de  la  nature  ; 
on  peut  aussi  les  faire  servir  fort  utilement  à  l'ordon- 
nance des  jardins,  c'est-à-dire  à  l'art  d'y  ménager  des 
paysages  pittoresques.  Je  résiste  à  la  tentation  de  faire 
une  excursion  dans  ce  champ  nouveau,  bien  qu'il  se 
trouve  presque  sur  mon  chemin  ;  je  me  contenterai  de 
faire  une  remarque  :  de  môme  que  nous  avons  eu  déjà, 
au  commencement  de  ce  livre,  l'occasion  de  signaler  les 
traces  nombreuses  et  profondes  qu'a  laissées  l'amour 
de  la  nature  dans  la  poésie  des  races  sémitiques,  chez 
les  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Iran,  de  même,  l'histoire 
nous  montre,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  parcs  et 
des  jardins  qui  témoignent  du  même  sentiment,  dans 
les  contrées  centrales  et  méridionales  de  l'Asie.  Sé- 
miramis  avait  fait  disposer,  au  pied  du  mont  Bagis- 
tauus,  des  jardins  que  Diodore  a  décrits  (28),  et  dont 
la  renommée  était  (elle,  qu'Alexandre  étant  en  mar- 
che pour  se  rendre  de  la.  vil  le  de  Celonac  aux  pâtu- 
rages de  Nysa,  crut  devoir  se  détourner  de  sa  roule, 
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pour  les  visiter.  Les  parcs  des  rois  persans  étaient 
ornés  de  cyprès,  dont  la  forme  pyramidale  rappelait 
celle  de  la  flamme ,  et  qui,  pour  cette  raison,  furent 
plantés,  après  l'avénementdeZerdouscht  ouZoroastre, 
autour  du  sanctuaire  des  temples  consacrés  au  feu. 
Peut-être  aussi  est^-ce  cette  forme  qui  donna  naissance 
à  la  légende  d'après  laquelle  on  croyait  les  cyprès 
originaires  du  Paradis  (29).  Les  paradis  terrestres 
de  TAsie  (iropa^eiooi)  furent  célèbres  de  bonne  heure 
dans  les  contrées  de  T  occident  (30).  Il  est  vrai  même 
de  dire  que  le  culte  des  arbres  remonte,  chez  les 
habitants  de  Tlran,  jusqu'aux  préceptes  de  Hom,  in* 
voqué  dans  le  Zend-Avesta  comme  le  prophète  de  la 
loi  antique.  On  sait  par  Hérodote  de  quel  plaisir  fat 
transporté  Xerxès  à  la  vue  du  grand  platane  qu'il  ren* 
contra  en  Lydie,  au  point  de  le  faire  orner  de  colliers 
et  de  bracelets  d'or,  et  d'en  confier  la  garde  à  l'un  de 
ses  dix  mille  immortels  (31  ).  La  vénération  des  peuples 
primitifs  pour  les  arbres  se  liait  au  culte  des  soiut^es 
sacrées,  parce  qu'on  venait  aussi  chercher  le  repos 
et  la  fraîcheur  sous  leur  ombrage. 

A  ce  culte  originaire  de  la  nature  se  rattachent  la 
renommée  du  palmier  colossal  de  Délos,  et  celle 
i'un  ancien  platane  de  l'Arcadie.  Les  bouddhistes  ré- 
fèrent à  Ceylan  le  figuier  colossal  d' Anourahdepoura, 
{u'ils  croient  être  un  rejeton  de  la  souche  primitive 
K)us  laquelle  Bouddha,  pendant  son  séjour  à  l'antique 
tfagoudha,  se  plongeait  dans  T anéantissement  qui 
^tait  le  dernier  degré  de  la  béatitude  (nirwàna)  (32). 
)e  même  que  des  arbres  isolés  devenaient,  pour  la 

II.  8 
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beauté  de  leur  forme,  l'objet  d'un  sentiment  religieux^ 
on  honorait  des  groupes  d'arbres,  comme  étant  les 
bosquets  des  divinités.  Pausanias  fait  Téloge  du  bois 
sacré  qui  entourait  le  temple  d'Apollon  à  Grynium 
en  Éolide  (33).  Le  bois  de  Colone  a  été  célébré  dans 
un  admirable  chœur  de  Sophocle. 

Les  anciens  peuples  ne  témoignaient  pas  seulement 
leur  amour  poiu*  la  nature,  par  le  respect  religieux 
qu'ils  vouaient  à  quelques  objets  particuliers  du  règne 
végétal  et  par  le  soin  religieux  qu'ils  apportaient  à 
leur  culture  ;  ce  sentiment  se  manifestait  avec  plus  de 
force  encore  et  de  variété  chez  les  peuples  de  l'Asie 
orientale,  par  la  disposition  générale  des  jardins.  A 
l'extrémité  de  l'ancien  continent,  les  jardins  chinois 
paraissent  avoir  ressemblé  beaucoup  à  oe  que  nous 
appelons  aujourd'hui  parcs  anglais.  Sous  la  dynastie 
glorieuse  des  Han ,  les  jardins  pittoresques  avaient 
envahi  une  telle  étendue  de  terrain,  qu'ils  devinrent 
un  danger  pour  l'agriculture  et  une  cause  de  sédi* 
tion  (34).  «Quelle  est,  dit  un  ancien  écrivain  chinois, 
Lieou-tscheou,  la  jouissance  que  l'on  recherche  sur- 
tout dans  les  jardins  d'agrément?  Toujours  on  est  con- 
venu que  les  plantations  sont  destinées  à  dédommager 
les  hommes  de  la  vie  délicieuse  qu'ils  auraient  pu  me- 
ner au  sein  de  la  libre  natiœe,  dans  leur  véritable 
séjour.  L'art  de  dessiner  les  jardins  consiste  ainsi  à 
rémiir,  autant  qu'il  est  possible,  le  charme  des  per- 
spectives, la  richesse  de  la  végétation,  l'ombre,  la 
solitude  et  le  repos,  de  façon  à  faire  illusion  aux 
sens.  La  variété  est  le  plus  grand  attrait  du  paysage. 


Oa  devra  donc  ohoisir  de  préférence  un  sol  accidentel 
ou  alternent  iw  collines  et  les  vallons^  qui  soit  coupé 
de  ruisseaux  et  de  lacs  couverts  d'herbes  aquatiques. 
Toute  symétrie  est  fatigante;  la  satiété  et  Tennui 
naissent  bientôt  dans  un  jardin  où  tout  trahit  l'art  et 
la  contrainte  (85).  »  Une  description  que  nous  a' 
donnée  sir  George  Staunton  du  grand  jardin  impérial 
de  Zhe4ioly  au  nord  de  la  muraille  de  la  Chine ,  ré* 
pond  à  ces  prescriptions  de  Lieou-^tscheou  (36)9  pre&r* 
criptions  auxquelles  sans  doute  ne  refuserait  pas  son 
sufBrage  le  prince  qui  de  nos  jours  a  fait  planter  lui«* 
même  le  gracieux  parc  de  Muskau  (37). 

Le  poôme  descriptif  où  T  empereur  Kien^long  a 
voulu  célébrer,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  la 
ville  de  Moukden,  Tancienne  résidence  de  la  dynastie 
MandchouXi  et  les  tombeaux  de  ses  ancêtres,  respire 
Tamour  le  plus  profond  pour  cette  libre  nature  dont 
Fart  n'a  que  bien  peu  altéré  la  simplicité.  Le  mo« 
uarque-poëte  a  représenté  avec  vérité  et  bonheur  la 
fraîcheur  des  prairies,  les  collines  couronnées  de 
forêts,  les  habitations  calmes  des  hommes,  et  à  ces 
images  sereines  il  a  mêlé,  sans  que  l'harmonie  soit 
jamais  troublée,  l'image  sombre  des  tombeaux.  Le 
sacrifice  qu'il  offire  à  ses  aïeux,  d'après  les  rites 
institués  par  Confucius,  le  souvenir  pieux  qu'il  doxme 
aux  rois  et  aux  guerriers  qui  ne  sont  plus,  forment 
le  véritable  sujet  de  cette  composition  remarquable- 
La  longue  énumération  des  plantes  sauvages  et  des 
animaux  qui  peuplent  la  contrée  fatigue  comme 
tout  ce  qui  est  didactique  ;  mais  le  mélange  de  Yim^ 
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pression  sensible  produite  par  le  paysage,  qui  n^ ap- 
paraît guère  que  comme  le  fond  du  tableau,  avec  les 
sublimes  objets  empruntés  au  monde  des  idées,  Tao- 
complissement  de  pratiques  pieuses  et  la  mention  de 
grands  événements  historiques  donnent  à  toute  cette 
composition  un  caractère  original.  Le  respect  reli- 
gieux pour  les  montagnes ,  si  profondément  enraciné 
dans  le  cœur  des  Chinois,  amène  Kien -long  à  dé- 
peindre soigneusement  cette  nature  inanimée,  dont 
le  sentiment  fut  tout  à  fait  refusé  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  La  figure  des  arbres,  la  direction  et  la 
hauteur  des  branches,  la  forme  du  feuillage,  sont 
décrites  aussi  avec  une  prédilection  particulière  (38). 
Puisque  je  ne  partage  pas,  on  le  voit,  des  préjugés 
trop  persistants  contre  la  littérature  chinoise,  et  que 
peut-être  même  je  me  suis  arrêté  un  peu  longtemps 
sur  ces  images  de  la  nature,  tracées  par  un  contem- 
porain du  grand  Frédéric,  c'est  pour  moi  un  devoir 
d'autant  plus  impérieux  de  remonter  plus  haut  et  de 
rappeler  le  Poème  des  jardins^  composé  il  y  a  sept 
siècles  et  demi  par  un  homme  d'Etat  célèbre,  See-ma- 
Kouang.  La  plupart  des  lieux  que  décrit  l'auteur  sont 
un  peu  encombrés  de  constructions ,  à  k  façon  des 
villas  de  l'ancienne  Italie;  mais  il  fait  aussi  l'éloge 
d'une  solitude  située  au  milieu  des  rochers  et  entourée 
de  hauts  sapins.  Il  admire  la  perspective  qui  s'étend 
librement  sur  le  large  fleuve  du  Kiang  où  se  pressent 
un  grand  nombre  d'embarcations,  sans  oublier  pour 
cela  des  préoccupations  d'un  autre  genre.  Il  ne 
redoute  pas,  dit- il,  les  visites  de  ses  amis,  parce 


que  sMls  viennent  pour  lui  lire  leurs  vers,  ils  enten^ 
dront  aussi  les  siens  (39).  See-ma-Kouang  écrivait 
vers  Tan  1 086,  lorsqu'en  Allemagne  la  poésie  était 
tout  entière  aux  mains  d'un  clergé  barbare,  et  n'était 
pas  encore  entrée  en  possession  de  la  langue  na- 
tionale. 

A  cette  époque ,  et  peut-^ètre  même  cinq  siècles 
plus  tôt  j  les  habitants  de  la  Chine,  de  Tlnde  au  delà 
du  Gange  et  du  Japon  étaient  déjà  familiarisés  avec 
un  grand  nombre  de  végétaux.  Les  rapports  étroits 
qui  se  maintinrent  entre  les  monastères  des  boud- 
dhistes ne  f lurent  pas  sans  influence  sur  ces  connais- 
sances précoces.  Autour  des  temples,  des  cloîtres  et 
des  lieux  de  sépulture,  s'étendaient  des  jardins  déco- 
rés d'arbres  étrangers ,  et  où  brillait  un  tapis  de 
fleurs  qui  étonnait  les  yeux  par  la  variété  des  cou- 
leiu*s  et  des  formes.  Les  plantes  de  l'Inde  se  répan- 
dirent de  bonne  heure  dans  la  Chine,  dans  le  royaume 
de  Corée  et  dans  l'Ile  Niphon.  M.  Siebold,  dont  les 
écrits  embrassent  toutes  les  relations  des  habitants 
du  Japon  avec  les  peuples  étrangers,  a  signalé  le 
premier  les  causes  qui  facilitèrent  le  mélange  des 
végétaux  dans  tous  les  pays  voués  au  culte  de  Boud- 
dha (40).  Il  est  remarquable  qu'à  une  autre  époque, 
les  monastères  chrétiens  devaient  aussi  réunir  autour 
d'eux  les  premières  plantes  exotiques,  introduites 
dans  nos  climats. 

La  richesse  des  formes  végétales  offertes  de  nos 
jours  au  savant  comme  un  objet  d'étude ,  à  l'arlistç 
comme  un  modèle,  doit  nous  donner  un  vif  désir  de 
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rechercher  les  causes  qui  nous  ont  préparés  à  mieut 
connaître  la  nature  et  à  en  mieux  goûter  les  jouis- 
sances. L'énumération  de  ces  causes  trouvera  place 
dans  la  seconde  partie  de  ce  volume ,  consacrée  à 
Fhistoire  de  la  Contemplation  du  Monde.  Ici  nous 
devions  nous  contenter,  en  retraçant  le  reflet  des 
objets  extérieurs  dans  l'intérieur  de  l'homme,  en 
cherchant  T  effet  que  F  aspect  du  monde  a  produit  sur 
sa  sensibilité  et  sa  raison^  de  signaler  les  moyens 
qui,  à  mesure  que  la  culture  se  perfectionnait ,  ont 
contribué  à  répandre  et  à  vivifier  Tétude  de  la  nature. 
Bien  qu'une  certaine  liberté  soit  laissée  au  dévelop* 
pement  des  diverses  parties ,  la  force  originaire  de 
l'organisation  rattache  forcément  la  conformation  des 
animaux  et  des  plantes  à  des  types  déterminés  qui  se 
reproduisent  sans  interruption.  Elle  empreint  cha« 
cune  des  zones  de  la  terre  d'un  caractère  qui  lui  est 
propre  et  que  l'on  peut  appeler  la  physionomie  de  la 
nature.  Aussi  est-ce  un  des  plus  beaux  ihiits  de  la  ci- 
vilisation européenne,  qu'aujourd'hui  il  soit  possible 
à  l'homme,  dans  les  contrées  les  moins  favorisées, 
de  goûter,  grftce  aux  collections  de  plantes  exotiques, 
à  la  magie  de  la  peinture  de  paysage  et  à  la  puissance 
de  l'expression  pittoresque,  une  part  des  jouissances 
que  va  chercher  le  voyageur,  souvent  au  prix  de  bien 
des  périls,  dajos  la  contemplation  immédiate  de  la 
nature. 


DEUXIEME  PARTIE 


ESSAI  HISTORIQUE 
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DÉVELOPPEMENT  PROGRESSIF 


«1*VI< 


DE   L'IDÉE   DE    L'UNIVERS. 


L'histoire  de  la  Contemplation  physique  du  Monde 
est  l'histoire  de  la  connaissance  de  la  nature  prise 
dans  son  ensemble;  c'est  le  tableau  du  travail  de 
rhmnanité  cherchant  à  embrasser  l'action  simulta- 
née des  forces  qui  s'exercent  sur  la  terre  et  dans  les 
espaces  célestes.  Cette  histoire  a  donc  pour  but  de 
décrire  les  progrès  successifs  par  lesquels  les  obser- 
vations ont  tendu  à  se  généraliser  de  plus  en  plus. 
Elle  tient  aussi  une  place  dans  l'histoire  du  monde 
intellectuel,  en  tant  que  l'intelligence  s'applique  aux 
objets  sensibles,  au  développement  organique  de  la 
matière  agglomérée  et  aux  forces  qu'elle  récèle  dans 
son  sein. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  dans  le 
chapitre  Sur  les  Limites  eiVEooposiiion  méthodique  de 
la  Description  physique  du  Monde ,  je  crois  avoir  fait 
voir  clairement  quel  rapport  lie  les  sciences  natu- 
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relies  isolées  à  la  description  de  l'univers,  c'est-à- 
dire  à  la  doctrine  du  Cosmos  ;  comment  cette  doctrine 
ne  peut  emprunter  autre  chose  aux  connaissances 
spéciales  que  les  matériaux  sur  lesquels  repose  son 
existence  scientifique  (1).  L'histoire  de  la  connais- 
sance du  monde  dont  j'expose  ici  les  idées  essen- 
tielles y  et  que  je  nommerai  tantôt  Thistoire  du  Cosh 
raos,  tantôt  l'histoire  de  la  contemplation  physique 
du  monde ,  ne  doit  donc  pas  être  confondue  avec 
l'histoire  des  sciences  naturelles ,  telle  que  nous  la 
présentent  quelques-uns  de  nos  meilleurs  ouvrages 
de  physique,  de  botanique  et  de  zoologie. 

Le  meilleur  moyen  de  donner  une  idée  de  la  na- 
ture des  choses  qui  doivent  trouver  plaee  dans  ce 
tableau,  est  de  citer  quelques  exemples.  A  l'histoire 
du  monde  appartiennent  les  découvertes  du  micros- 
cope composé,  du  télescope ,  et  de  la  polarisation  de 
la  lumière,  parce  qu'elles  ont  fourni  les  moyens  de 
démêler  ce  qui  est  commun  à  tous  les  organismes, 
de  pénétrer  dans  les  espaces  les  plus  recidés  du  ciel| 
et  de  distinguer  la  lumière  propre  de  la  lumière 
réfléchie,  c'est-à-dire  de  reconnaître  si  la  lumière 
solaire  émane  d'un  corps  solide  ou  d'une  enveloppe 
gazeuse.  Au  contraire,  l'énumération  des  essais  qui| 
depuis  Huygens,  nous  ont  successivement  amenés  à 
la  découverte  de  M.  Arago  sur  la  polarisation  colo- 
rée, doit  être  réservée  pour  l'histoire  de  l'optique.  De 
même,  il  faut  laisser  à  l'histoire  de  la  phytognosie 
ou  botanique  le  développement  des  principes  d'après 
lesquels  la  masse  innombrable  des  végétaux  peut  se 
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partager  en  familles ,  tandis  que  la  géographie  des 
plantes,  c^est^à-dire  la  distribution  locale  et  clima^ 
tologique  des  végétaux  qui  couvrent  tout  le  globe» 
en  y  comprenant  les  algues  qui  garnissent  le  bassin 
des  mers  9  forme  une  division  importante  dans  un 
essai  historique  sur  le  développement  de  Tidée  de 
r  univers. 

L'observation  raisonnée  des  progrès  qui  ont  pu 
amener  Thomme  à  embrasser  le  corps  de  la  nature 
n'est  pas  plus  Thistoire  générale  de  la  culture  de 
l'humanité  qu'elle  ne  peut  être ,  ainsi  que  nous  ve« 
nous  de  le  rappeler,  l'histoire  des  sciences  naturelleiS. 
Sans  doute  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  des  forces 
vivantes  de  la  création  doit  être  considéré  comme  le 
plus  noble  fruit  de  la  civilisation  himiaine ,  comme 
l'effort  suprême  de  l'intelligence  vers  le  but  le  plus 
élevé  qu'il  lui  soit  donné  d'atteindre.  Cependant  la 
science  dont  nous  voulons  donner  ici  l'idée  n'occupe 
qu'une  place  déterminée  dans  l'histoire  de  la  civilisa» 
tien.  Celte  histoire  en  effet  devrait  embrasser  simul- 
tanément les  différents  peuples,  et  tout  ce  qui,  dans 
quelque  direction  que  ce  soit,  a  pu  tourner  au  profit 
de  leur  moralité  et  de  leur  intelligence.  Placé  au  point 
de  vue  moins  vaste  de  la  physique  générale,  nous  ne 
considérons  qu'ime  face  dans  l'histoire  de  la  connais 
sance  humaine;  nous  portons  de  préférence  nos 
regards  sur  les  efforts  par  lesquels  on  s'est  succès^ 
sivement  élevé  des  faits  isolés  à  l'idée  de  Tensemble; 
nous  nous  attachons  moins  au  développement  de 
chaque  science ,  qu'aux  résultats  susceptibles  d'être 
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généralisés,  ou  qui  ont  servi  à  rendre  les  observa- 
tions plus  précises,  en  fournissant  aux  observateurs 
des  instruments  énergiques. 

Avant  tout ,  il  faut  soigneusement  distinguer  les 
pressentiments  qui  devancent  la  science,  de  la  science 
elle-même.  A  mesure  que  la  race  humaine  devient 
plus  cultivée,  beaucoup  de  choses  passent  du  pre- 
mier état  au  second ,  et  cette  transformation  obscur^ 
cit  l'histoire  des  découvertes.  Il  suffit  souvent  de 
rattacher  Tune  à  l'autre  dans  son  esprit  les  recher- 
ches antérieures,  pour  se  sentir  animé,  sans  bien 
s'en  rendre  compte,  d'une  force  qui  guide  et  féconde 
la  faculté  divinatrice.  Que  d'explications  n'a-t-on  pas 
hasardées  chez  les  Hindous ,  chez  les  Grecs ,  et  au 
moyen  âge,  sur  l'ensemble  des  phénomènes  physi- 
ques, explications  qui,  d'abord  avancées  sans  preuve 
et  mêlées  aux  plus  gratuites  hypothèses,  ont  été 
appuyées  plus  tard  sur  une  expérience  certaine  et 
constatées  scientifiquement.  Il  n'est  pas  juste  de  re- 
procher à  l'imagination  divinatrice ,  à  cette  activité 
vivifiante  de  l'esprit  qui  animait  Platon,  Colomb, 
Kepler,  de  n'avoir  rien  créé  dans  le  domaine  de  la 
science,  comme  si,  par  la  loi  même  de  la  nature, 
elle  devait  rester  toujoiœs  étrangère  à  la  réalité  des 
choses. 

Puisque  l'histoire  de  la  Contemplation  physique 
du  Monde  est,  ainsi  que  nous  l'avons  définie,  l'his- 
toire de  l'idée  de  l'unité  appliquée  aux  phénomènes 
et  aux  forces  simultanées  de  l'univers ,  la  méthode 
d'exposition,  pour  un  livre  de  ce  genre,  doit  consister 
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à  passer  en  revue  les  moyens  par  lesquels  T  unité 
des  phénomènes  s'est  successivement  révélée.  Sous 
ce  point  de  vue,  nous  distinguons  :  i"*  le  libre  effort 
de  la  raison  s' élevant  à  la  connaissance  des  lois  de  la 
nature,  c'est-à-dire  l'observation  raisonnée  des  phé- 
nomènes naturels;  2*  les  événements  qui  ont  subi- 
tement élargi  le  champ  de  l'observation;  3"  la  décou- 
verte d'instruments  propres  à  faciliter  la  perception 
sensible,  c'est-à-dire  la  découverte  d'organes  nou- 
veaux qui  mettent  l'homme  en  rapport  direct  avec 
les  forces  terrestres  et  avec  les  espaces  les  plus  éloi- 
gnés ,  qui  multiplient  les  formes  de  l'observation  et 
la  rendent  plus  pénétrante.  C'est  d'après  cette  triple 
considération  que  doivent  être  déterminées  les  phases 
essentielles  de  l'histoire  du  Cosmos.  AGn  de  nous 
mieux  faire  comprendre,  nous  allons  caractériser  de 
nouveau,  en  nous  aidant  de  quelques  exemples,  la 
diversité  des  moyens  par  lesquels  l'humanité  est 
arrivée  progressivement  à  la  possession  intellectuelle 
d'une  grande  partie  de  l'univers.  Nous  citerons  des 
exemples  empruntés  aux  trois  classes  que  nous  ve- 
nons de  distinguer. 

La  connaissance  de  la  nature ,  en  remontant  à  la 
plus  ancienne  physique  des  Hellènes ,  était  tirée  des 
pftfondeurs  de  l'intelligence  et  résultait  de  contem- 
plations intérieures,  plutôt  que  de  la  perception 
des  phénomènes.  La  philosophie  naturelle  de  l'école 
Ionique  est  fondée  sur  la  recherche  de  l'origine  des 
choses  et  sur  la  transformation  d'une  substance  uni- 
que. Dans  le  symbolisme  mathématique  de  Pylhagore 
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et  de  ses  disciples ,  dans  leurs  considérations  sur  le 
nombre  et  la  forme  y  on  découvre  au  contraire  une 
philosophie  de  la  mesure  et  de  l'harmonie.   Cette 
école  appliquée  à  chercher  partout  l'élément  numé- 
rique a ,  par  une  sorte  de  prédilection  pour  les  rap* 
ports  mathématiques  qu'elle  a  pu  saisir  dans  l'espace 
et  dans  le  temps ,  posé,  pour  ainsi  dire,  la  base  sur 
laquelle  devaient  s'élever  nos  sciences  expérimen- 
tales. L'histoire  de  la  Contemplation  du  Monde,  telle 
que  je  la  comprends ,  ne  s'attache  pas  tant  à  retracer 
les  fréquentes  oscillations  entre  la  vérité  et  Terreur 
que  les  pas  décisifls  faits  dans  la  voie  de  la  vérité  et 
les  efforts  heureux  tentés  pour  envisager  sous  leur  vrai 
jour  les  forces  terrestres  et  le  système  planétaire.  Elle 
nous  montre  que  si  Platon  et  Aristote  se  représen* 
talent  la  terre  sans  rotation  ni  révolution,  et  comme 
suspendue  dans  son  immobilité  au  milieu  du  monde, 
l'école  de  Pythagore ,  d'après  Philolaûs  de  Crotone , 
sans  soupçonner  il  est  vrai  la  rotation  de  la  terre , 
enseignait  du  moins  le  mouvement  circulaire  qu'elle 
décrit  autour  du  foyer  du  monde  ou  feu  central  (  Hes- 
tia).  Hicétas  de  Syracuse ,   qui   remonte   pour  le 
moins  au  delà  de  Théophraste,  Héraclide  de  Pont  et 
Ecphantus  connaissaient  la  rotation  de  la  terre  ;  mais 
Aristarque  de  Samos ,  et  surtout  Séleucus  de  Baby- 
lone,  furent  les  premiers  qui,  un  siècle  et  denn  après 
Alexandre ,  combinèrent  le  mouvement  de  la  terre 
sur  elle-même  avec  l'orbite  tracée  autour  du  soleil , 
comme  centre  de  tout  le  système  planétaire.  Si  la 
croyance  à  T immobilité  du  globe  reparut  dans  les 
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leiDps  ténébreux  du  moyeu  âge  ^  grâce  au  fouatisme 
chrétien  et  à  T  influence  dominante  du  système  de 
Ptolémée;  si  déjà  au  sixième  siècle  de  notre  ère, 
Cosmas  Indopleustès  était  revenu,  pour  donner  une 
idée  de  la  forme  de  la  terre ,  au  disque  de  Thaïes ,  il 
est  juste  aussi  de  dire  que  y  près  de  cent  ans  avant 
Copernic,  un  cardinal  allemand,  Nicolas  de  Cusa,  eut 
assez  d'indépendance  et  de  courage  pom*  proclamer 
de  nouveau  le  double  mouvement  de  notre  planète. 
Après  Copernic ,  le  système  de  Tycho  fut  sans  doute 
un  pas  en  arrière,  mais  la  marche  n'en  fut  pas  long« 
temps  arrêtée.  Dès  qu'on  eut  rassemblé  une  masse 
considérable  d'observations  précises,  et  Tycho  lui-» 
loéme  y  avait  largement  contribué,  la  vérité  ne  pou* 
vait  pas  larder  à  se  faire  jour.  Par  ce  qui  précède,  on 
voit  que  la  période  des  oscillations  dans  la  connais* 
sance  du  monde  a  été  surtout  celle  de  la  divination 
et  des  rêveries  philosophiques  sur  la  nature. 

Après  l'observation  directe  et  le  travail  de  la  pensée 
qui  devaient  avoir  pour  effet  immédiat  d'amener  une 
connaissance  plus  exacte  de  la  nature,  nous  avons  in* 
diqué ,  comme  seconde  division ,  les  grands  événe* 
ments  qui  ont  pu  découvrir  aux  yeux  des  observateurs 
un  horizon  plus  spacieux.  De  ce  nombre  sont  les  mi- 
grations des  peuples,  la  navigation  et  les  marches  des 
armées.  Ce  sont  ces  voyages  qui  ont  mis  les  hommes 
à  même  d'explorer  la  surface  de  la  terre ,  de  recon- 
naître la  disposition  des  continents ,  la  direction  des 
chaînes  de  montagnes ,  l'élévation  relative  des  pla- 
teaux et  qui,  leur  ouvrant  de  vastes  contrées,  leur  ont 
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fourni  les  éléments  nécessaires  pour  aller  à  la  recherche 
des  lois  générales  de  la  nature.  Il  n^est  pas  besoin, 
dans  ces  considérations  historiques,  de  présenter  Ten- 
chalnement  de  tous  les  faits;  il  suffit,  pour T histoire 
du  Cosmos ,  de  rappeler  à  chaque  époque  les  événe- 
ments qui  ont  le  plus  influé  sur  le  travail  intellectuel 
de  l'humanité ,  et  ont  permis  de  mieux  embrasser  la 
nature.  A  ce  point  de  vue,  les  événements  les  plus 
considérables,  pour  les  peuples  situés  autour  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée,  sont  :  le  voyage  de  Golaeusde 
Samos  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  ,  Texpédition 
d'Alexandre  dans  la  presqu'île  de  Tlnde  en  deçà  du 
Gange ,  la  domination  des  Romains ,  les  progrès  de 
la  civilisation  arabe  et  la  découverte  du  nouveau  con- 
tinent. Dans  tous  ces  faits ,  ce  qui  importe ,  c'est 
moins  d'en  connaître  les  détails  que  de  marquer  l'in- 
fluence qu'ils  ont  exercée  sur  le  développement  de 
l'idée  du  Cosmos ,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  voyage  de 
découverte,  des  progrès  d'une  langue  rendue  domi- 
nante par  un  haut  degré  de  culture  et  par  les  nom- 
breux chefs-d'œuvre  qu'elle  a  produits,  ou  de  la  con- 
naissance soudainement  répandue  des  moussons  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde. 

Puisque,  en  énumérant  ces  diverses  causes  d'impul- 
sion, j'ai  cité  l'exemple  des  langues,  je  ferai  ressortir 
d'une  manière  générale  leur  importance,  sous  deux 
rapports  très-différents.  Considérées  isolément,  les 
langues  répandues  dans  de  vastes  contrées  agissent 
comme  moyen  de  communication  entre  des  races 
séparées  par  de  longues  distances.  Si,  au  contraire, 
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on  les  compare  Tune  à  Tautre,  si  Ton  observe  leur 
organisation  intérieure  et  les  divers  degrés  de  pa- 
renté qui  les  unissent,  elles  font  entrer  plus  avant 
dans  rhistoire  de  Thumanité.  La  langue  des  Grecs,  et 
leur  nationalité,  si  étroitement  unie  à  leur  langue,  ont 
exercé  un  prestige  magique  sur  tous  les  peuples  qui 
ont  été  en  contact  avec  eux  (2) .  La  langue  grecque,  pro*- 
tégée  par  Tempire  de  Bactriane,  apparaît  dans  TAsie 
centrale  comme  un  véhicule  de  la  science  hellénique 
qui,  mêlé  à  la  science  indienne,  sera  ramené  dix  siè- 
cles plus  tard  par  les  Arabes  dans  les  contrées  les  plus 
occidentales  de  TEurope.  Grâce  à  Tancienne  langue 
des  Hindous  et  à  celle  des  Malais,  des  relations  de 
commerce  se  sont  établies  entre  les  peuples  répandus 
dans  r  archipel  du  sud -est  de  TAsie,  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique  et  dans  Tile  de  Madagascar. 
On  peut  même  dire  avec  vraisemblance  qu'en  révé- 
lant r  existence  des  comptoirs  établis  par  les  Banians 
de  riude ,  ces  langues  ont  été  F  occasion  de  Tauda- 
cieuse  expédition  de  Yasco  de  Gama.  Les  langues 
devenues  dominantes  ont  exercé  ime  influence  bien- 
faisante sur  le  rapprochement  de  la  famille  humaine, 
de  même  que  Fextension  du  christianisme  et   du 
bouddhisme.  Par  malheiu*,  ce  fut  en  étouffant  pré- 
maturément d'autres  idiomes  aux  dépens  desquels 
elles  s'établissaient. 

Comparées  entre  elles  et  considérées  comme  les 
objets  de  cette  Science  de  la  Nature  qui  peut  aussi  s'ap- 
pliquer aux  choses  de  l'esprit,  les  langues  groupées 
eu  familles,  d'après  l'analogie  de  leur  structure  in!c- 
n.  9 
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rieure,  sont  devenues  une  source  précieuse  dé  coû- 
naissauces  historiques  ;  c'est  là  même  une  des  plus 
brillantes  conquêtes  scientifiques  des  soixante  ou 
soixante -dix  dernières  années.  Les  langues  étant  le 
produit  spontané  de  rinfelligence  humaine,  nous  nous 
trouvons  ramenés,  en  recherchant  les  traits  princi- 
paux de  leur  organisme,  à  cet  obscur  lointain  qui 
précède   toute   tradition.    La  philologie    comparée 
nous  montre  comment  des  l'aces  séparées  par  de 
vastes  pays  peuvent  être  cependant  unies  entre  elles 
et  originaires  d'une  même  contrée  ;  elle  nous  découvre 
la  direction  et  le  chemin  des  antiques  migrations.  En 
suivant  à  Ift  trace  les  époques  critiques  de  l'histoire 
des  langues,  le  philologue  reconnaît  daiis  là  physio^ 
nomie  plus  ou  moins  dltérée  de  ceâ  idiomes,  dans  la 
permanence  de  formes  particulières  ou  dans  la  dé- 
composition et  la  dissolution  du  système  général  des 
formes ,  quelle  race  s'est  tenue  le  plus  près  de  la 
langue  usitée  autrefois   dans  la   commtme  patrie. 
Ces  recherches  sur  les  premiers  caractères  du  laû*- 
gage,  dans  lesquelles  l'espèce  humaine  est  considérée 
comme  Un  organisme  vivant,  trouvent  amplement 
matière  à  s'exercer  en  suivant  la  longue  chaîne  des 
langues   indo-germaniques  qui   s'étend   depuis  le 
Gange  jusqu'à  la  Péninsule  ibérique,  depuis  la  Sicile 
jusqu'au  cap  Nord.  L'étude  des  langues  comparées 
historiquetnent  aide  eUcore  à  découvrir  de  quelles 
contrées  ont  été  tirées  dans  l'origine  certaines  pro- 
ductions qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  ont  été 
d'importants  objets  de  commerce.  On  trouve  ainsi 
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que  les  noms  sanscrits  de  denrées  exclusivement 
indiennes ,  telles  que  le  riz ,  le  coton ,  le  nard  et  le 
sucre,  sont  passés  dans  la  langue  grecque  et  en  par^ 
tie  dans  les  langues  sémitiques  (3). 

Ces  considérations,  éclaircies  par  des  exemples, 
montrent  que  Tétude  comparative  des  langues  et  les 
recherches  purement  philologiques  offrent  un  puis- 
sant secours  à  ceux  qui  veulent  emhrasser  d'un  point 
de  vue  général  la  parenté  de  la  race  humaine  et  les 
rayons  qu'elle  a  suivis  dans  sa  marche,  en  partant 
vraisemblablement  de  plusieinrs  centres  distincts.  Les 
moyens  rationnels  à  l'aide  desquels  s'est  développée 
successivement  l'idée  du  Cosmos  sont,  d'après  cela, 
de  nature  très -diverse  :  ce  sont  les  recherches  sur 
la  structure  des  langues,  l'explication  des  documents 
historiques  cachés  sous  les  hiéroglyphes  et  sous  les 
caractères  cunéiformes,  le  perfectionnement  des  ma^ 
thématiques  et  surtout  du  calcul  analytique ,  si  puis- 
sant à  résoudre  les  problèmes  que  présentent  la  forme 
de  la  terre,  le  flux  de  l'océan  et  les  espaces  célestes. 
A  ces  découvertes  scientifiques  se  joignent  enfin  les 
inventions  matérielles  qui  nous  créent  en  quelque 
Sorte  de  nouveaux  organes,  donnent  à  nos  sens  plus 
de  pénétration ,  et  nous  mettent  en  rapport  direct 
avec  les  forces  terrestres  et  avec  les  points  les  plus 
éloignés  de  Tespace.  Afin  de  mentionner  simplement 
ici  les  instruments  qui  font  époque  dans  l'histoire  de 
Id  civilisation ,  nous  citerons  le  télescope  et  la  com- 
binaison que  l'on  en  a  faite,  malheureusement  trop 
tard,  avec  les  instruments  de  mesure;  le  microscope 
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composé,  qui  donne  le  raoyen  de  suivre  les  déve- 
loppements de  la  matière  organique  j  et  d^  observer 
dans  les  corps  cette  activité  efficiente,  selon  Texpres- 
sion  d' Aristote,  qui  est  le  principe  de  leurs  transfor- 
mations; la  boussole  et  les  différents  mécanismes 
appliqués  à  la  recherche  du  magnétisme  terrestre; 
le  pendule  employé  comme  mesure  du  temps,  le  ba- 
romètre ,  le  thermomètre ,  les  appareils  hygromé- 
triques et  électrométriques;  enfin  le  polariscope, 
destiné  à  observer  les  phénomènes  de  la  polarisation 
colorée ,  soit  que  la  lumière  rayonne  des  astres,  ou 
qu'elle  soit  répandue  dans  l'atmosphère. 

L'histoire  de  la  Contemplation  du  Monde  fondée, 
ainsi  que  je  viens  de  l'expliquer,  sur  l'observation 
réfléchie  des  phénomènes  naturels,  sur  un  enchaîne- 
ment de  faits  considérables  et  sur  les  inventions  qui 
ont  agrandi  le  cercle  de  la  perception  sensible,  ne 
peut  être  présentée  ici,  même  en  se  bornant  d'avance 
aux  traits  principaux,  que  d'une  manière  rapide  et 
incomplète.  Je  me  flatte  cependant  de  l'espérance 
que  cette  courte  esquisse  mettra  le  lecteur  en  état  de 
saisir  plus  facilement  l'esprit  dans  lequel  poiu*rait 
être  rempli  un  jour  un  cadre  si  difficile  à  tracer.  Ici, 
comme  dans  le  tableau  de  la  nature  qui  remplit  le 
premier  volume  du  Cosmos,  je  ne  m'attacherai  pas 
à  épuiser  les  détails ,  mais  à  développer  avec  clarté 
les  idées  générales  propres  à  jeter  du  joiu»  sur  quel- 
qu'une des  voies  que  doit  parcourir  l'observateur  de 
la  natm*e,  faisant  fonction  d'historien.  Je  supposerai 
connue  la  série  des  événements  et  des  causes  qui  les 
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ont  produits.  Ces  événements,  en  effet,  n^ont  pas 
besoin  d'être  racontés;  il  suffit  de  les  citer  et  de 
marquer  leur  influence  sur  la  connaissance  progres- 
sive du  monde.  Dans  un  tel  sujet,  il  serait,  je  crois 
devoir  le  répéter,  impossible  d'être  complet ,  et  ce 
n'est  pas  d'ailleurs  le  but  d'une  semblable  entreprise. 
En  faisant  cette  déclaration,  afin  de  conserver  à  mon 
livre  du  Cosmos  le  caractère  qui  seul  le  rend  exécu- 
table, je  sens  que  je  m'expose  de  nouveau  au  blâme 
des  critiques,  accoutumés  à  juger  moins  un  livre 
d'après  ce  qu'il  contient  que  d'après  ce  qui  eût  dû 
s'y  trouver,  à  leur  point  de  vue  individuel.  Pour  les 
époques  reculées,  je  suis  entré  à  dessein  dans  beau- 
coup plus  de  détails  que  pour  les  événements  plus 
récents.  Là  où  les  sources  sont  moins  abondantes,  il 
est  plus  difficile  de  généraliser  les  aperçus ,  et  il  est 
nécessaire,  poiu*  les  justifier,  de  citer  des  témoignages 
qui  ne  peuvent  être  connus  de  tout  le  monde.  Je 
me  suis  permis  aussi  de  répartir  les  développements 
d'une  manière  inégale,  lorsque  j'ai  cru,  en  rappor- 
tant quelques  particularités,  pouvoir  jeter  plus  d'in- 
térêt sur  l'exposition. 

De  même  que  la  connaissance  du  Monde  a  com- 
mencé par  une  sorte  d'intuition  divinatrice  et  quel- 
ques observations  positives  siu*  des  parties  isolées  du 
domaine  de  la  nature,  ainsi  nous  croyons  devoir 
prendre  pour  point  de  départ,  dans  ce  récit,  un  espace 
borné  de  la  terre.  Nous  choisirons  le  bassin  autour  du- 
quel se  sont  agités  les  peuples  dont  les  connaissances 
ont  été  le  fondement  le  plus  réel  de  notre  civilisation 
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occidentale,  la  seule  peut^tre  dont  les  progrès  n'aient 
jamais  subi  d'interruption.  On  peut  suivre  les  grands 
courants  qui  ont  apporté  à  l'ouest  de  l'Europe  les 
éléments  de  la  civilisation  et  d'une  connaissance  plus 
générale  de  la  nature  ;  mais  dans  la  multiplicité  de  ces 
courants ,  il  est  impossible  de  reconnaître  une  source 
primitive.  Des  vues  profondes  sur  l'ensemble  des 
forces  de  la  nature  et  le  sentiment  de  son  imité  ne 
sont  pas  le  privilège  de  ce  qu'on  l'on  appelle  un  peuple 
primitif,  dénomination  donnée,  selon  les  systèmes 
historiques  qui  ont  dominé  tour  à  tour,  tantôt  à  une 
race  sémitique  située  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  Chaldée ,  dans  le  pays  d' Arpaxad ,  l' Arrapacbitis 
de  Ptolémée  (4),  tantôt  à  la  race  des  Hindous  et  à  celle 
des  Iraniens  renfermée  dans  le  pays  du  Zend ,  entre 
l'Oxus  et  l'Iaxarte  (5).  L'histoire,  en  tant  qu'elle  s'ap- 
puie sur  des  témoignages  humains ,  ne  reconnaît  pas 
de  peuples  originaires  ni  de  siège  primordial  de  la 
civilisation  ;  elle  n'admet  pas  cette  physique  primi- 
tive ni  cette  science  révélée  de  la  nature  qui  aurait 
été  étouffée  plus  tard  sous  les  ténèbres  de  la  barbarie 
et  du  péché.  L'historien  perce  les  couches  nébu-p 
leuses  amassées  par  les  mythes  symboliques,  pour 
arriver  à  la  terre  ferme,  sur  laquelle  se  sont  déve- 
loppés, d'après  des  lois  naturelles,  les  premiers 
germes  de  la  civilisation  humaine*  Dans  une  anti- 
quité reculée ,  à  la  limite  de  l'horizon  que  peut  dé- 
couvrir la  vraie  science  historique ,  on  voit  déjà  de 
grands  centres  de  culture  briller  simultanément, 
comme  des  points  lumineux,  et  rayonner  les  uns  vers 
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les  autres:  J'Egypte,  dont  l'éclat  remonte  au. moins 
à  cinquante  siècles  avant  notre  ère  (6)  ;  Babylone , 
Ninive ,  Cachemire,  l'Iran  et  la  Chine,  depuis  la  pre- 
mière colonie  qui  du  versant  nord-est  du  Kouen- 
lun  se  transporta  dans  la  vallée  arrosée  par  le  cours 
inférieur  de  l'Hoangho.  Ces  points  centraux  rap-^ 
pellent  involontairement  les  grandes  étoiles  qui  étio- 
cellent  au  firmament ,  ces  éternels  soleils  des  espace» 
célestes  dont  nous  connaissons  la  force  lumineuse , 
sans  pouvoir,  sauf  pour  un  petit  nombre  d'entre  eux, 
mesurer  la  distaijce  relative  qui  les  sépare  de  notre 
planète  (7). 

L'hypothèse  d'une  physique  primitive  révélée  à  la 
première  race  humaine,  cette  science  de  la  nature 
dévolue  aux  peuples  sauvages  et  que  la  civilisation 
n'aurait  fait  qu'obscurcir,  rentre  dans  une  sphère  de 
connaissances  ou  plutôt  de  croyances  qui  doit  rester 
étrangère  à  l'objet  de  ce  livre.  On  trouve  déjà  cepen- 
dant cette  croyance  profondément  enracinée  dans  les 
plus  anciens  dogmes  de  l'Inde,  dans  la  doctrine  de 
Crischna  :  «  Il  est  probable  que  la  vérité  fut  originai- 
rement déposée  au  milieu  des  hommes ,  mais  peu  à 
peu  elle  sommeilla  et  fut  oubliée.  La  connaissance  re- 
paraît comme  un  souvenir  (8).  »  Nous  laissons  volon- 
tiers indécise  la  question  de  savoir  si  toutes  les  races 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  sauvages  sont  en  effet 
dans  l'état  de  rudesse  naturelle  et  originaire ,  ou 
si  un  grand  nombre  d'entre  elles  ne  sont  pas,  ainsi 
qu'on  a  pu  souvent  le  conjecturer  d'après  la  structure 
de  leurs  langues,  des  races  devenues  sauvages,  et 
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comme  des  débris  épars ,  échappés  au  naufrage  dans 
lequel  aurait  péri  de  bonne  heure  une  première  civi- 
lisation. En  observant  de  plus  près  ce  que  Ton  est 
convenu  d'appeler  les  hommes  de  la  nature ,  on  ne 
découvre  rien  de  cette  prétendue  supériorité  dans 
la  connaissance  des  forces  terrestres  que ,  par  amour 
du  merveilleux,  on  a  prêtée  aux  peuples  non  civilisés. 
Sans  doute  le  sentiment  confus  de  l'unité  qui  rat- 
tache entre  elles  toutes  les  puissances  de  la  nature 
peut,  dans  l'état  sauvage ,  effrayer  les  imaginations  ; 
mais  un  tel  sentiment  n'a  rien  de  commun  avec  les 
efforts  tentés  pour  arriver  à  une  conception  claire 
de  l'ensemble  des  phénomènes.  Les  vues  vraiment 
générales  sur  le  monde  ne  peuvent  résulter  que  de 
l'observation  et  de  combinaisons  intellectuelles;  il 
faut  qu'elles  soient  préparées  par  im  long  contact  de 
l'humanité  avec  le  monde  extérieur.  Elles  ne  sont  pas 
non  plus  l'œuvre  d'une  race  unique  ;  elles  sont  le 
fruit  de  communications  réciproques  et  du  commerce 
qui  s'établit,  sinon  entre  tous  les  peuples,  du  moins 
entre  un  grand  nombre  d'entre  eux. 

Au  début  de  ce  volume ,  en  peignant  le  reflet  du 
monde  extérieur  sur  l'imagination  de  l'homme,  nous 
avons  cherché  dans  l'histoire  générale  des  lettres 
les  traits  qui  expriment  le  plus  vivement  le  sentiment 
de  la  nature.  Nous  ferons  de  même  pour  l'histoire  de 
la  contemplation  du  monde  ;  nous  extrairons  de  l'his- 
toire de  la  civilisation  les  progrès  accomplis  dans  la 
connaissance  de  l'univers.  Ces  deux  parties  rappro- 
chées, non  au  hasard,  mais  en  coiwaissance  de  cause, 
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ont  entre  elles  les  mêmes  rapports  que  les  sciences 
auxquelles  elles  sont  empruntées.  L'histoire  de  la  cul- 
ture humaine  renferme  en  soi  l'histoire  des  forces 
fondamentales  dé  l'esprit  humain ,  et  aussi  celles  des 
œuvres  littéraires  ou  artistiques  dans  lesquelles  ces 
forces  se  sont  manifestées  d'après  des  directions  di- 
verses. De  la  même  manière ,  nous  devons  recon- 
naître dans  le  sentiment  vif  et  profond  de  la  natiu^e , 
tel  que  nous  l'avons  dépeint  suivant  la  différence 
des  temps  et  des  races,  une  sollicitation  efficace  à  ob- 
server plus  attentivement  les  phénomènes  et  le  monde 
formé  de  leur  assemblage. 

En  raison  même  de  la  multiplicité  des  courants 
qui  ont  transporté  les  éléments  de  la  science  de  la  na- 
tiu'e  et,  dans  la  suite  des  siècles,  les  ont  répartis  iné- 
galement sur  la  surface  du  globe,  il  est  à  propos,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  de  prendre  pour 
point  de  départ  dans  l'histoire  de  la  Contemplation 
du  Monde  un  groupe  unique  de  peuples,  et  de  choisir 
celui  chez  lequel  se  retrouve  le  germe  de  toute  notre 
civilisation  occidentale.  La  culture  intellectuelle  des 
Grecs  et  des  Romains  peut  sans  doute  paraître  toute 
récente,  si  on  la  compare  à  celle  de  l'Egypte,  de  la 
Chine  et  de  l'Inde;  mais,  en  dépit  des  révolutions 
et  du  mélange  des  nations  envahissantes,  les  élé- 
ments étrangers  qui  leur  ont  afflué  de  l'orient  et  du 
midi  se  sont  reproduits  sans  interruption  sur  le  sol 
européen ,  associés  aux  résultats  de  leur  civilisation 
indigène.  Dans  les  pays  où  des  connaissances  nom- 
breuses étaient  répandues  plusieurs  milliers  d'années 
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auparavant,  ou  la  barbarie  a  tout  rejeté  dans  les 
ténèbres  9  ou  bien  9  tout  eu  conservant  les  anciennes 
mœurs  et  des  institutions  politiques  complexes  et 
invariables  comme  en  Chine ,  les  nations  se  sont  comr 
plétement  arrêtées  dans  la  voie  des  sciences  et  des 
arts  industriels;  surtout  elles  sont  devenues  étran^ 
gères  à  ces  communications  de  peuple  à  peuple  sans 
lesquelles  ne  peuvent  se  former  les  idées  générales. 
Grâce  au  développement  immense  de  leur  navigation, 
les  peuples  européens  et  ceux  qui,  originaires  de 
TEurope,  sont  passés  dans  d'autres  continents,  se  sont 
rendus ,  pour  ainsi  dire ,  présents  partout ,  se  mon^ 
trant  à  la  fois  dans  les  mers  et  sur  les  côtes  les  plus 
lointaines.  Les  contrées  qu'ils  ne  possèdent  pas ,  ils 
peuvent  du  moins  les  menacer.  Dans  leur  science,  dont 
r héritage  s'est  transmis  presque  sans  interruption , 
et  dans  leur  nomenclature  scientifique,  on  retrouve 
les  traces  des  routes  nombreuses  à  travers  lesquelles 
ont  pénétré  chez  eux  d'importantes  inventions,  ou 
du  moins  les  germes  de  ces  inventions  ;  traces  qui 
sont  comme  autant  de  jalons  dans  l'histoire  de  Vhnr 
manité.  Ainsi  ils  ont  reçu  de  l'extrémité  orientdLe 
de  l'Asie  la  connaissance  de  la  direction  et  de  la  dé^ 
clinaison  de  l'aiguille  mobile  aimantée  ;  de  l'Egypte 
et  de  la  Phénicie ,  des  préparations  chimiques  telles 
que  le  verre ,  des  matières  colorantes  animales  ou 
végétales,  des  pxydes  de  métaux;  de  l'Inde ,  l'usage 
d'un  petit  nombre  de  chiffres  avec  la  facilité  de  leur 
donner  une  valeur  plus  élevée,  en  vertu  du  principe 
de  position. 
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Depuis  que  la  civilisation  a  abandonué  ses  pre- 
mières demeures,  situées  entre  les  tropiques  ou 
dans  les  zones  sous-tropicales ,  elle  a  choisi  cette 
partie  du  monde  dont  les  régions  septentrionales 
sont  moins  froides  que  leg  contrées  de  TAsie  ou  de 
l'Araérique  placées  sous  les  mêmes  latitudes.  Le  con- 
tinent de  rEiu'ope  est  une  presqu'île  occidentale 
de  l'Asie ,  et  j'ai  déjà  expliqué  comment  elle  doit  la 
douceur  civilisatrice  de  son  climat  à  cette  circon- 
stance, à  sa  forme  divisée  et  articulée  que  vantait 
déjà  Strabon ,  à  sa  situation  en  face  de  l'Afrique ,  qui 
s'étend  au  loin  sous  l'équateur,  et  enfin  au^  vents  de 
l'ouest  qui,  en  contact  avec  une  vaste  étendue  de 
l'océan ,  sont  pour  cette  raison  plus  chauds  dans 
l'hiver  (9).  Les  conditions  physiques  de  l'Europe  ont 
opposé  aux  progrès  de  la  civilisation  moins  d'obsta- 
cles que  l'Asie  et  l'Afrique,  où  de  vagtes  chaînes  de 
montagnes  parallèles ,  des  plateaux  et  des  mers  de 
sables  forment  des  limites  difficiles  à  franchir. 
Nous  partirons  donc ,  pour  exposer  dans  ses  phases 
principales  l'histoire  de  la  Contemplation  du  Monde, 
du  coin  de  terre  qui,  par  ces  rapports  topogra- 
phiques et  sa  place  dans  le  monde ,  a  le  plus  favo^ 
rigé  les  communications  entre  les  peuples  et  l'agran* 
dissement  des  vues  cosmiques  qui  en  ont  été  le 
réniltat. 
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LA    MER    MÉDITERRANÉE. 


LA  MER  UBDITERRANÉB  CONSIDEREE  COMME  POINT  DE  DEPART  DES  REU- 
TIONS  QUI  ONT  AMENE  l'aGRANDISSEMENT  SUCCESSIF  DE  l'iDÉE  DU 
COSMOS.  —  LIEN  QUI  RATTACHE  CE  MOUVEMENT  A  LA  CULTURE 
PRIMITIVE  DES  HELLENES.  —  ESSAIS  DE  NAVIGATION  LOINTAINS  VERS 
LE  NORD-EST  (EXPEDITION  DES  ARGONAUTES),  VERS  LE  SUD  ( VOYAGE 
A   OPHIRJy   VERS   l'ouest    (DECOUVERTE  DE   COL£US   DE   SAMOS]. 


Platon  laisse  voir  un  sentiment  profond  de  la  gran- 
deur du  monde,  lorsqu'il  indique  en  ces  termes,  dans 
le  Phédon ,  les  bornes  étroites  de  la  mer  Méditer- 
ranée (1 0)  :  a  Nous  tous  qui  remplissons  l'espace  com- 
pris entre  le  Phase  et  les  colonnes  d'Hercule,  nous 
ne  possédons  qu'une  partie  de  la  terre ,  groupés 
autour  de  la  mer  Méditerranée  comme  des  fourmis  ou 
des  grenouilles  autour  d'un  marais.  »  Cet  étroit  bas- 
sin sur  les  bords  duquel  les  Égyptiens^  les  Phéniciens 
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et  les  Grecs  ont  fait  fleurir  une  brillante  civilloàlion , 
a  été  le  point  de  départ  des  événements  les  plus  con- 
sidérables. De  là  sont  sorties  les  colonies  qui  ont 
peuplé  de  vastes  contrées  en  Afrique  et  en  Asie ,  et 
les  expéditions  maritimes  à  Taide  desquelles  a  été 
découvert  tout  un  nouveau  continent  occidental. 
Dans  sa  forme  actuelle ,  la  mer  Méditerranée  a 
conservé  la  trace  d'une  division  antérieure  en  trois 
bassins  fermés  et  se  limitant  l'un  l'autre  (11).  Le  bas- 
sin  de  la  mer  Egée  est  borné  au  sud  par  l'arc  de  cer- 
cle que  forment,  en  partant  des  côtes  de  la  Carie ,  les 
lies  de  Rhode ,  de  Crète  et  de  Cy thère  (  Cerigo  ) ,  et 
qui  vient  aboutir  au  Péloponèse ,  non  loin  du  pro- 
montoire Malea.  Plus  à  l'ouest,  est  la  mer  Ionienne 
ou  le  bassin  des  Syrtes  qui  renferme  l'Ile  de  Malte.  La 
pointe  occidentale  de  la  Sicile  n'est  distante  des  côtes 
d'Afrique  que  de  89  myriamètres,  et  l'apparition  su- 
bite, mais  rapidement  évanouie ,  de  l'Ile  volcanique 
Ferdinandea,  surgissant  au  fond  de  la  mer,  en  1 83 1 , 
au  sud-ouest  des  rochers  calcaires  de  Sciacca ,  té- 
moigne d'un  effort  de  la  nature  pour  fermer  de  nou- 
veau le  bassin  des  Syrtes  entre  le  cap  Grantola ,  le 
banc  d'Aventure  reconnu  par  le  capitaine  Smith, 
l'île  Pantellaria  et  le  cap  Bon ,  et  pour  séparer  ce  bas- 
sin du  troisième,  formé  par  la  mer  Tyrrhénienne  (1 2). 
Le  basshi  de  la  mer  Tyrrhénienne  reçoit  les  flots 
de  l'océan  qui  pénètre  à  travers  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et  comprend  la  Sardaigne ,  les  lies  Baléares 
et  le  petit  groupe  volcanique  des  Columbrates  espa- 
gnoles. 
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Cette  division  de  la  mer  Méditerranée  en  trois 
bassins  a  du  arrêter  d^ abord  l'essor  des  voyages  dô 
découvertes  entrepris  par  les  Phéniciens  et  les  GreC5  ; 
plus  tard,  au  contraire,  elles  les  a  favorisés.  Les  Grecs 
restèrent  longtemps  enfermés  dans  la  mer  Egée  et 
dans  celle  desSyrtes.  Aux  temps  Homériques,  le  con- 
tinent de  rltalie  était  encore  une  terre  inconnue.  Ce 
furent  les  Phocéens  qui  ouvrirent  les  premiers  la  mer 
ïyrrhénîenne,  à  Pouest  de  la  Sicile;  des  navigateurs 
en  destination  pour  Tartessus  touchèrent  aux  colonnes 
d'Hercule.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Càrthage  était 
située  siu*  la  limite  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  du 
bassin  des  Syrtes.  La  disposition  physique  des  côtes 
influa  sur  la  marche  des  événements ,  sur  la  diret;tion 
des  voyages  et  sur  les  vicissitudes  de  la  suprématie 
maritime.  A  son  tour,  le  développement  de  la  pui^ 
sance  maritime  contribua  à  T  agrandissement  du 
cercle  des  idées. 

Le  rivage  septentrional  de  la  mer  Méditerranée  a 
ravantage ,  signalé  déjà  par  Eratosthène,  ainsi  que  le 
rapporte  Strabon,  d'être  plus  divisé  et  plus  richement 
articulé  que  la  côte  d'Afrique.  Trois  presqu'îles  s'en 
détachent  :  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Grèce,  qui,  dé- 
coupées par  un  grand  nombre  de  golfes ,  forment 
avec  les  îles  et  les  côtes  voisines  d'étroites  langues  de 
terre  et  de  mer  (13).  Cette  disposition  du  continent 
et  des  îles  qui  en  ont  été  séparées  violemment ,  ou 
qui  ont  été  soulevées  par  la  force  des  volcans •  le  long 
des  crevasses  dont  le  globe  est  sillonné,  ont  conduit 
de  bonne  heure  à  des  considérations  géologiques  sur 
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le  déchirement  des  terraiiis ,  sur  les  tremblements 
de  terre  et  le  transvasement  des  eaux  plus  hautes 
de  r océan  dans  les  bassins  de  niveau  inférieur. 
Le  Pont ,  les  Dardanelles ,  le  détroit  de  Gadès  et  la 
Méditerranée ,  avec  ses  lies  si  nombreuses  ,  étaient 
très-propres  à  appeler  Taitention  sur  ce  système 
d'écluses  natm^elles.  Le  poëte  qui^  sous  le  nom 
d*Orphée ,  a  chanté  l'expédition  des  Argonautes,  et 
qui  vraisemblablement  est  postérieur  à  Tère  chré»- 
tienne,  a  recueilli  de  vieilles  légendes.  Il  parle  de  la 
division  de  l'ancienne  Lyctonie  en  îles  séparées  ;  il  dit 
comment  «  Neptune ,  à  la  sombre  chevelure ,  irrité 
contre  son  père  Saturne,  frappa  la  Lyctonie  de  son  tri- 
dent d'or.  »»  Les  imaginations  de  ce  genre,  souvent  pro- 
duites, il  est  Vrai,  par  une  connaissance  imparfaite  des 
rapports  géographiques ,  furent  reprises  et  perfec* 
tionnées  dans  cette  école  d'Alexandrie,  si  érudite,  qui 
se  tournait  si  complaisamment  vers  les  origines  des 
choses.  Que  le  morcellement  de  l'Atlantide  ait  été,  en 
occident,  un  reflet  éloigné  du  mythe  de  la  Lyctonie, 
opinion  que  je  crois  avoir  exposée  ailleurs  avec  quel- 
que vraisemblance ,  ou  que  ,  selon  Otfried  Muller , 
la  disparition  de  la  Lyctonie  (  Leuconia  )  désigne  dans 
les  fables  de  la  Samothrace ,  une  grande  inondation 
qui  aurait  envahi  cette  contrée,  c'est  une  question 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  résoudre  ici  (14). 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  efficace  dans  l'influence 
exercée  par  la  situation  géographique  de  la  Méditer- 
ranée sur  les  relations  des  peuples  et  sur  cette  con- 
science de  lui-même  à  laquelle  le  monde  s'est  suc- 
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cessivement  élevé ,  c^est  le  voisinage  du  continent 
oriental ,  se  projetant  en  avant  par  la  presqu'île  de 
l'Asie  Mineure;  c'est  le  grand  nombre  d'îles  qui 
peuplent  la  mer  Egée,  et  qui  ont  été  comme  un  pont 
jeté  sous  les  pas  de  la  civilisation  (15);  c'est  aussi  le 
long  sillon  creusé  entre  l'Arabie,  l'Egypte  et  l'Abys- 
sinie ,  dans  lequel  sous  le  nom  de  golfe  Arabique  ou 
de  mer  Rouge,  pénètre  l'océan  Indien,  séparé  seu- 
lement par  un  isthme  étroit  du  Delta  du  Nil  et  des 
côtes  qui  bornent  la  Méditerranée  au  sud-est.  Ces 
rapports  topographiques  facilitèrent  le  développement 
de  la  puissance  phénicienne ,  et  plus  tard  de  la  puis- 
sance hellénique  ;  ils  hâtèrent  l'essor  des  idées,  et  l'on 
vit  de  quelle  ressource  peut  être  la  mer,  comme  élé- 
ment  de  rapprochement.  En  Egypte,  sur  les  rives  de 
l'Euphrale  et  du  Tigre,  dans  la  Pentapotamie  in- 
dienne et  dans  la  Chine ,  dans  toutes  les  contrées  où 
elle  se  fixa  d'abord,  la  civilisation  parait  avoir  été 
liée  au  cours  des  grands  fleuves  qui  les  traversaient  ; 
il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  Phénicie  et  pour  la 
Grèce.  L'activité  des  Grecs,  l'instinct  qui  les  portait 
tous  et  particulièrement  la  race  ionienne  aux  entre- 
prises maritimes  put  se  satisfaire  librement,  grâce  à 
la  distribution  merveilleuse  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée  et    aux  communications  de  cette  mer  avec 
l'océan ,  au  sud  et  à  l'ouest. 

L'origine  du  golfe  Arabique  formé  par  l'irruption 
de  l'océan  indien,  à  travers  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  appartient  à  la  classe  de  ces  grands  phéno- 
mènes physiques  qu'a  découverts  la  géologie  mo- 
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derne.  L'axe  principal  du  continent  européen  est  di- 
rigé du  nord-est  au  sud-ouest ,  mais  cette  ligne  coupe 
presque  à  angle  droit  un  autre  système  de  cre- 
vasses dont  les  unes  ont  été  remplies  par  les  eaux 
de  la  mer ,  et  les  autres  sont  marquées  par  le  soulè- 
vement de  chaînes  de  montagnes  parallèles.  La  ligne 
allant  du  sud-est  au  nord-ôuest ,  en  sens  inverse  de 
la  première ,  jusqu'à  Tembouchiu^e  de  l'Elbe ,  a  pour 
point  de  départ  la  mer  Rouge,  bordée  des  deux  côtés 
par  des  montagnes  volcaniques.  Elle  se  prolonge 
avec  le  golfe  Persique,  la  vallée  comprise  entre  TEu- 
phrate  et  le  Tigre ,  la  chaîne  des  monts  Zagros  dans 
le  Louristan ,  les  montagnes  de  la  Grèce ,  les  rangées 
d'Iles  qui  garnissent  TArchipel ,  la  mer  Adriatique,  et 
les  Alpes  calcaires  de  la  Dalmatie.  Le  croisement  de 
ces  deux  systèmes  de  lignes  géodésiques ,  provenant 
sans  doute  de  secousses  violentes  qui  ont  ébranlé 
Fmtérieur  du  globe  dans  Tune  et  l'autre  direction , 
et  dont  la  ligne  qui  va  du  sud-est  au  nord-ouest  me 
parait  d'origine  plus  récente,  a  influé  de  la  manière 
la  plus  efficace  sur  le  sort  de  l'humanité  et  sm*  les 
communications  des  peuples  (16).  La  situation  rela- 
tive de  l'Afrique  orientale,  de  l'Arabie  et  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  et  la  température  de  ces  contrées,  si 
variable  suivant  la  distance  du  soleil  dans  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année,  produisent  une  alternative 
régulière  de  courants  aériens,  les  moussons,  qui  facili- 
tent les  voyages  vers  le  pays  des  Adramites  (regio  Myr- 
rhifera),  situé  dans  l'Arabie  méridionale,  vers  le  golfe 
Persique,  l'Inde,  et  l'Ile  de  Ceylan  (17).  En  effet,  de- 
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puis  le  mois  d'avril  et  de  mars  jusqu'en  octobre,  temps 
pendant  lequel  la  mer  Rouge  est  agitée  par  les  vents 
du  nord,  la  mousson  du  sud-ouest  règne  dans  T espace 
compris  entre  Test  de  TÂfirique  et  les  côtes  de  Ma- 
labar ;  tandis  que  le  reste  de  Tannée,  la  mousson  du 
nord^st ,  favorable  au  retour ,  souffle  simultanément 
avec  les  vents  du  sud ,  depuis  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  jusqu'à  l'isthme  de  Suez. 

Après  avoir  décrit  le  lieu  de  1^  scène ,  disposée  de 
telle  façon  que  les  éléments  dont  s'est  formée  la  civi- 
lisation des  Grecs  et  leur  science  géographique ,  y 
venaient  naturellement  aboutir  de  toutes  parts,  nous 
devons,  sans  tarder,  caractériser  les  peuples  qui,  pla- 
cés sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  pouvaient  se 
glorifier  d'une  antique  et  brillante  culture,  c'est-à-<lire 
les  Egyptiens )  les  Phéniciens,  avec  leurs  colonies 
répandues  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Afrique, 
et  les  Etrusques.  Les  migrations  et  le  commerce  sont 
les  causes  qui  ont  le  plus  agi  sur  le  développement 
de  ces  peuples.  A  mesure  que  la  découverte  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  ainsi  qu'une  étude  plus 
philosophique  des  langues ,  ont  élargi ,  dans  ces  der- 
niers temps ,  notre  horizon  historique ,  on  a  mieux 
compris  quelles  influences  complexes  et  multiples 
exercèrent  sur  les  Grecs  les  peuples  de  l'Asie  jusqu'à 
l'Euphrate  et,  en  particulier,  les  Lyciens  et  les 
Phrygiens ,  unis  par  une  commune  origi4e  avec  les 
habitants  de  la  Thrace. 

Selon  M.  Lepsius  dont  je  suis  les  dernières  décou- 
vertes, résultat  de  l'importante  expédition  qui  a  jeté 
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tant  de  jour  sur  toute  la  science  de  l'antiquité  (18), 
la  vallée  du  Nil ,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
rhistoire  de  Thumanité,  renferme  des  figures  authenf^ 
tiques  de  rois  remontant  jusqu'au  commencement 
de  la  quatrième  dynastie  de  Manéthon»  Cette  dy«- 
nastie  qui  comprend  les  constructeurs  des  grandes 
pyramides  de  Giseh ,  Chephren  ou  Schafra ,  Gfaeops» 
Choufou  et  Menkera  ou  Mencherès  commence  plus 
de  3400  ans  avant  Tère  chrétienne,  vingt-trois  sî^ 
clés  avant  l'invasion  dorienne  des  HéracUdes  dans  le 
Péloponèse  (19).  M.  Lepsius  regarde  les  pyramides 
en  pierre  de  Dahschour ,  situées  un  peu  au  sud  de 
Giseh  et  de  Sakara ,  comme  l'oeuvre  de  la  troisième 
dynastie.  «  Les  blocs  de  ces  pyramides,  dit-îl,  pcHrtent 
des  inscriptions  taillées  dans  la  pierre,  mais  sans  noms 
de  rois.  La  dernière  dynastie  de  l'Ancien  Empire,  qui 
finit  avec  l'invasion  des  Hycsos,  au  moins  1200  ans 
avant  Homère,  était  la  douzième  d'après  Manéthon; 
c'est  à  cette  dynastie  qu'appartient  Amenemha  IH 
qui  construisit  le  labyrinthe ,  fit  creuser  le  lac  Monris 
et  l'entoura  de  puissantes  digues  au  nord  et  à  l'ouest. 
Après  l'expulsion  des  Hyosos,  le  Nouvel  Empire  corn* 
mença  avec  la  dix-huitième  dynastie.  Le  grand  Ram^ 
sès-Meiamoun  (Ramsès  II),  fut  le  second  souverain  de 
la  dixrueuvième.  Ses  victoires  rendues  immortelles , 
grâce  à  la  représentation  qu'on  en  fit  sur  la  pierne, 
furent  racontées  à  (jermanicus  par  les  prêtres  de  lliè^ 
bes(20).  Hérodote  le  connaît  sous  le  nom  de  Sésostris^ 
vraisemblablement  par  suite  d'une  confusion  avec 
son  père  Seti  (Setos),  qui  fut  im  conquérant  prescpie 
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aussi    belliqueux   et    aussi    puissant  que  Bamsès. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  à  ces  détails 
de  chronologie,  afin  d'être  à  même,  dès  que  nous 
serons  arrivé  sur  le  vrai  terrain  de  l'histoire,  d'établir 
approximativement  des  synchronismes  entre  les 
grands  événements  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de 
la  Grèce,  De  même  que  nous  avons  esquissé  en  quel- 
ques traits  la  position  relative  de  la  Méditerranée, 
nous  devions  remonter  les  siècles  et  rappeler  cette 
avance  de  plusieurs  milliers  d' années  que  l'Egypte 
prit  sur  la  Grèce  dans  la  voie  de  la  civilisation.  L'in- 
telligence est  ainsi  faite ,  que ,  sans  ces  doubles  rap- 
ports du  temps  et  de  l'espace,  nous  ne  pouvons  nous 
former  une  idée  claire  et  satisfaisante  des  événements 
historiques. 

La  civilisation  éveillée  de  bonne  heure  sm*  les  bords 
du  Nil  par  les  besoins  de  l'esprit,  par  la  conformation 
particulière  du  pays,  par  les  institutions  sacerdotales 
et  politiques,  mais  en  même  temps  gênée  dans  son 
développement,  poussa  les  peuples  là  comme  partout 
à  se  mettre  en  contact  avec  les  nations  étrangères ,  à 
entreprendre  des  expéditions  lointaines,  et  à  fonder 
des  villes.  Cependant  les  indications  que  nous  four- 
nissent l'histoire  et  les  monuments  ne  témoignent  que 
de  conquêtes  passagères  sur  le  continent  et  d'une 
marine  peu  considérable ,  si  l'on  se  borne  du  moins 

9_ 

à  celle  qui  appartenait  en  propre  à  l'Egypte.  Cette 
antique  et  puissante  nation  ne  parait  pas  avoir  exercé 
au  dehors  une  influence  aussi  durable  que  d'autres 
races  moins  nombreuses,  mais  plus  actives.  Le  long 
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travail  de  sa  civilisation  nationale ,  plus  profitable 
aux  masses  qu'aux  individus,  fut  circonserit  dans  des 
limites  déterminées,  et  dut  par  conséquent  peu  con- 
tribuer à  r  agrandissement  des  vues  générales  sur  le 
monde.  Ramsès-Meiamoun ,  qui  régna  de  1388  à 
1322  avant  J.-C.,  six  siècles  avant  la  première  olym- 
piade, entreprit  des  expéditions  lointaines.  D'après 
Hérodote,  il  parcourut  F  Ethiopie  et  y  laissa  des  mo- 
numents dont  les  plus  reculés  vers  le  Midi  se  trouvent, 
selon  M.  Lepsius ,  au  mont  Barkal  ;  il  traversa  la  Par 
lestine  de  Syrie  ;  puis  passant  de  l'Asie  Mineure  en 
Europe ,  il  visita  les  Scythes ,  les  Thraces  et  alla  jus- 
qu'en Colchide  et  sur  les  bords  du  Phase,  où  s'arrê- 
tèrent épuisés  une  partie  des  soldats  qui  l'avaient 
accompagné  dans  sa  marche.  Au  dire  des  prêtres , 
Ramsès  aurait  déjà ,  avant  cette  campagne ,  côtoyé 
avec  des  vaisseaux  longs  les  bords  de  la  mer  Ery- 
thrée et  subjugué  les  peuples  qui  les  habitent,  jusqu'à 
ce  que ,  poussant  plus  loin ,  il  trouva  une  mer  qui 
n'était  plus  navigable  à  cause  des  bas-fonds  (21). 
Diodore  afiirme  que  Sesoosis  (Ramsès  le  Grand),  pé- 
nétra dans  l'Inde*  jusqu'au  delà  du  Gange  et  ramena 
des  prisonniers  de  Babylone.  «  Le  seul  fait  avéré , 
ajoute  M.  Lepsius,  en  ce  qui  touche  l'ancienne  navi- 
gation des  Égyptiens,  c'est  qu'ils  ne  se  bornèrent  pas 
au  Nil  et  parcoururent  le  golfe  Arabique.  Les  célèbres 
mines  de  cuivre  situées  près  du  Ouadi  Magara,  dans 
la  presqu'île  de  Sinaï ,  étaient  déjà  en  exploitation 
au  temps  de  la  quatrième  dynastie ,  sous  Gheops- 
Choufou.  Jusqu'à  la  sixième  dynastie,  les  inscriptions 
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wut  répandues  dans  le  pays  compris  entre  Hamftmèt 
et  la  route  de  Cosseir,  qui  unit  la  vallée  du  Nil  à  la 
o6t6  occidentale  de  la  mer  Rouge.  Sous  Ramsès  II,  on 
(enta  de  construire  le  canal  de  Suez  (22),  sans  doute 
pour  faciliter  les  communications  avec  la  partie  de 
r Arabie  d'où  provenait  le  cuivre.  »  Des  entreprises 
pjiis  vastes,  telles  que  le  voyage  de  circumnavigation, 
eoLécuté  par  Neko  n  autour  de  TAArique  (611-595 
avant  J.-C.),  voyage  souvent  contesté  et  qui,  à  mes 
yeux ,  n'est  nullement  invraisemblable  (23),  furent 
confiées  à  des  bâtiments  phéniciens.  Vers  le  même 
tMips,  un  peu  phis  tôt,  sous  le  père  de  Neko,  Psam- 
mitique  (Psemetek),  et  un  peu  plus  tard,  après  la  fin 
de  la  guerre  civile  qui  troubla  le  règne  d'Amasis 
(Aahoiès)^  des  mercenaires  grecs,  en  s' établissant  à 
Naucratis^  posèrent  la  base  d'un  commerce  durable. 
De  oe  moment  des  produits  étrangers  purent  s'intro^ 
duire  dans  le  pays,  et  l'hellénisme  pénétra  peu  à  peu 
dans  la  basse  Egypte.  On  fut  alors  moins  dépendant 
des  influences  locales  ;  l'esprit  tendit  à  s'affi*anchir, 
et  cet  heureux  germe  se  développa  avec  rapidité  et 
avec  force ,  dans  la  période  durant  laquelle  la  con- 
quête macédonienne  changea  toute  la  face  du  monde. 
L'ouverture  des  ports  égyptiens  sous  Psammitiqu^^ 
marque  une  ère  d'autant  plus  importante,  que  depuis 
longtemps  le  pays,  du  moins  sur  les  côtes  septentrio- 
nales, avait  été  absolument  fermé  aux  étrangers, 
comme  l'est  encore  le  Japon  (24). 

Dans  cette  énumération  des  peuples  civilisés,  autres 
que  les  peuples  helléniques,  qui  habitèrent  le  bassin 


de  la  Méditerranée;  )e  Biége  le  plus  ancîeit  et  le  point 
de  départ  de  la  science  cosmologique,  les  Phéniciens 
tiennent  à  la  suite  des  Égyptiens.  Ils  furent  les  inter- 
médiaires les  plus  actifs  des  relations  qui  s'établirent 
entre  les  peuples,  depuis  T océan  Indien  jusqu'aux 
contrées  occidentales  et  septentrionales  de  ^ancien 
coûtinent.  Bornés  sous  quelques  rapports  dans  leur 
coltore  intellectuelle 7  moins  familiers  avec  les  beaux- 
arts  qu'avec  les  arts  mécaniques,  ils  n'apportèrent  pas 
dans  leurs  créations  la  même  grandeur  que  les  habi- 
tants de  la  vallée  du  Nil ,  doués  d'une  organisation 
plus  sensible.  Cependant,  par  l'activité  et  la  hardiesse 
qu'ils  déployèrent  dans  leurs  entreprises  commet* 
eiales,  surtout  par  l'établissement  de  nombreuses 
colonies,  dont  une  dépassa  de  beaucoup  te  métropole 
en  puissance  ^  ils  contribuèrent ,  plus  que  toutes  les 
autres  races  qui  peuplèrent  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, à  la  circulation  des  idées,  à  la  richesse  et  à 
la  variété  des  vues  dont  le  monde  fut  l'objet.  Les 
Pb^iciens  se  servaient  des  mesures  et  des  poids  em-' 
ployés  à  Babylone  (25),  et  de  plus  ils  connaissaient,^ 
pour  faciliter  les  transactions,  l'usage  des  monnaies 
frappées,  ignoré,  chose  assez  singulière,  des  Egyptiens 
dont  l'éducation  artistique  était  si  perfectionnée.  Mais 
ce  qui  contribua  le  plus  peut-être  à  étendre  l'influence 
des  Phéniciens  sur  la  civilisation  des  peuples  avec 
lesquels  ils  furent  en  contact,  ce  fut  le  soin  qu'ils 
prirent  de   communiquer  et   de  répandre  partout 
l'écriture  alphabétique  dont  ils  se  servaient  depuis 
longtemps.  Si-  la  légende  d'une  colonie  amenée  en 
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Béotie  par  Cadmus  reste  encore,  dans  son  en- 
semble, enveloppée  des  nuages  de  la  fable ,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  les  Hellènes  ont  dû  la  con- 
naissance de  Talphabet  appelé  longtemps  par  eux 
caractères  phéniciens  j  aux  relations  commerciales  des 
Phéniciens  et  des  Ioniens  (26).  D'après  des  aperçus  ré- 
cents sur  le  développement  des  signes  alphabétiques 
dans  rantiquité ,  aperçus  qui ,  depuis  la  grande  dé* 
couverte  de  Ghampollion,  se  répandent  chaque  jour 
davantage ,  les  caractères  en  usage  chez  les  Phéni- 
ciens ;  aussi  que  bien  ceux,  dont  se  servaient  tous  les 
peuples  sémitiques,  doivent  être  considérés  comme 
formant  un  alphabet  vocal  qui  tirait  son  origine  de 
récriture  figurée,  c'est-à-dire  que  les  figures,  ayant 
perdu  leiu*  signification  intellectuelle ,  n'étaient  em- 
ployées que  d'une  manière  purement  phonétique  et 
comme  signes  de  sons.  Cet  alphabet  vocal  que,  d'a- 
près sa  nature  et  sa  forme  essentielle,  on  peut  appe- 
ler alphabet  syllabique,  était  tel  qu'il  pouvait  satis- 
faire à  tous  les  besoins  de  l'écriture  et  représenter 
graphiquement  tout  le  système  vocal  d'une  langue. 
«  Lorsque  l'écriture  sémitique ,  dit  M.  Lepsius ,  dans 
sa  dissertation  sur  les  alphabets ,  passa  en  Europe 
chez  les  peuples  indo-germaniques,  qui  témoignent 
d'une  tendance  beaucoup  plus  arrêtée  à  distinguer 
nettement  les  voyelles  et  les  consonnes,  et  devaient 
être  en  effet  conduits  à  ce  résultat  par  la  prépondé- 
rance du  vocalisme  dans  leurs  tangues,  ces  alphabets 
syllabiques  subirent  des  modifications  considérables, 
qui  eurent  de  graves  conséquences  (27).  »  Ce  fut 
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chez  les  Grecs  que  Teffort  de  décomposer  les  syllabes 
fut  couronné  d'un  plein  succès.  Ainsi  F  importation 
des  caractères  phéniciens  sur  presque  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée ,  et  jusqu'à  la  côte  nord- 
ouest  de  r Afrique,  ne  devait  pas  seulement  faciliter 
les  transactions  commerciales  et  établir  un  lien  com- 
mun entre  plusieurs  peuples  civilisés.  L'écriture 
alphabétique .  se  répandant  rapidement ,  grâce  à  sa 
flexibilité  graphique ,  était  appelée  à  de  plus  grands 
résultats  :  elle  fut  le  véhicule  des  plus  nobles  con- 
quêtes auxquelles  purent  s'élever  les  Grecs  dans  la 
double  sphère  de  T intelligence  et  du  sentiment ,  de 
la  réflexion  et  de  l'imagination  créatrice,  et  qu'ils 
léguèrent  à  la  postérité  la  plus  reculée ,  comme  un 
impérissable  bienfait. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  entremise  et  par 
l'impulsion  qu'ils  communiquèrent ,  que  les  Phéni- 
ciens ont  fourni  à  la  contemplation  du  monde  de» 
éléments  nouveaux;  ils  ont  aussi,  dans  quelques 
directions  particulières,  élargi  le  cercle  de  la  science 
par  leurs  propres  découvertes.  Leur  prospérité  in- 
dustrielle, fondée  sur  le  développement  de  leur 
marine  et  sur  l'activité  avec  laquelle  les  habitants  de 
Sidon  fabriquaient  des  ouvrages  de  verre  blanc  ou 
coloré,  tissaient  les  étoffes  et  les  teignaient  en  pour- 
pre, les  a  conduits,  comme  il  arrive  toujours,  à  des 
progrès  dans  les  sciences  mathématiques  et  chimi- 
ques, et  surtoi;t  dans  les  arts  d'application.  <<  Ou 
représente  les  Sidoniens,  dit  Strabon,  comme  des 
investigateurs  laborieux  aussi  bien  dans  l'astronomie 


que  dans  la  science  des  nombres.  Ils  se  sont  préparés 
à  ces  science  par  Fart  de  la  numération  et  par  les  na- 
vigations nocturnes,  car  toutes  deux  sont  nécessaires 
au  commerce  et  aux  voyages  maritimes  (28).  »  Si  Ton 
veut  mesurer  Tétendue  de  pays  qui  fut  ouverte  pour 
la  première  fois  par  les  vaisseaux  et  les  caravanes  des 
Phéniciens,  il  suffit  d'indiquer  les  colonies  établies 
près  du  Pont-Euxin  sur  les  côtes  de  Bitbynie  (Proneo 
tus  et  Bithynium),  qui  remontent  vraisemblablement 
à  une  haute  antiquité  ;  les  Cyclades  et  plusieurs  ties 
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de  la  mer  Egée  qui  furent  reconnues  au  temps  d'Ho- 
mère; la  partie  méridionale  de  l'Espagne,  riche  en 
mines  d'argent  (Tartessus  etGadès);  le  nord  de 
r  Afrique  à  F  ouest  de  la  petite  Syrte  (Utique,  Hadru- 
metum  et  Carthage  )  ;  les  contrées  septentrionales  de 
FEurope  qui  produisaient  Fétain  et  Fambre  (29);  enfin 
deux  factoreries  établies  dans  le  golfe  Persique  (Tylos 
et  Aradus,  aujourd'hui  les  tIes  de  Baharein)  (30). 

Le  commerce  de  Fambre  que  vraisemblablement 
l'on  tira  d'abord  de  la  Chersonèse  cimbrique,  et 
plus  tard  des  rivages  de  la  mer  Baltique,  habités 
par  les  Estiens,  doit  son  premier  essor  à  la  hardiesse 
et  à  la  persévérance  des  Phéniciens  qui  naviguaient 
le  long  des  côtes  (34).  Le  développement  que  reçut 
ultérieurement  ce  commercé  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  contemplation  du  monde.  Un 
tel  fait  est  digne  de  remarque ,  et  montre  bien  ce 
que  peut  le  goût  d'une  seule  production  lointaine, 
pour  établir  entre  les  peuples  des  communications 
fréquentes,  et  amener  la   connaissance  de  vastes 
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contrées.  De  même  que  les  Phocéens  de  Marseille 
transportaient  Tétain  de  la  Bretagne  à  travers  la 
Gaule  jusqu'au  Rhône  •  de  même  l'ambre  jaune 
(electnim)  passait  de  peuple  en  peuple  à  travers  la 
Germanie  et  le  pays  des  Celtes,  jusqu'au  double  ver- 
sant des  Alpes  9  sur  les  bords  du  Pô,  ou  jusqu'au 
Borysthène,  à  travers  la  Pannonie.  Ce  fut  ce  com- 
merce qui,  pour  la  première  fois,  mit  les  côtes  de  la 
mer  du  nord  en  rapport  avec  le  Pont^Euxin  et  avec 
la  mer  Adriatique. 

Partant  de  Carthage  et  probablement  aussi  de  Tar- 
ft68gu8  et  de  Gadès,  fondées  deux  siècles  plus  tôt,  les 
Phéniciens  exptc^èrent  une  grande  partie  des  côtes 
nord-ouest  de  TAfirique ,  et  allèrent  fort  au  delà  du 
cap  Bojador,  bien  que  le  fleuve  Chretès  d'Hannon  ne 
puisse  être  ni  le  Chremetès  mentionné  par  Aristote 
àms  sa  Météorologie^  ni  la  Gambie  moderne  (32).  C'est 
sur  ces  côtes  qu'étaient  situées  les  nombreuses  villes 
des  Syriens  dont  Strabou  porte  le  nombre  à  300,  et 
qui  furent  détruites  par  les  Pharusiens  et  les  Nigri- 
tiens  (33).  Parmi  elles  était  Cerné  (la  Gaulea  de  Dicuil 
d'après  M.  Letronne),  qui  formait  la  station  principale 
dès  vaisseaux  et  l'entrepôt  le  mieux  approvisionné  de 
toute  la  côte.  A  l'ouest,  les  lies  Canarie  et  les  Açores, 
que  le  fils  de  Colomb,  don  Fernando,  prit  pour  les 
Cassitérides  découvertes  jadis  par  les  Carthaginois; 
au  nord,  les  Orcades,  les  lies  Feroë  et  l'Islande, 
sont  devenues  comme  des  stations  intermédiaires 
pour  les  vaisseaux  qui  se  rendent  dans  le  nouveau 
continent.  Elles  marquent  les  deux  chemins  par  les- 
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quels  la  race  européenne  s'est  mise  eu  communication 
avec  celle  qui  peuple  le  nord  et  le  centre  de  TAmé- 
rique.  Cette  considération  donne  un  haut  intérêt  à  la 
question  de  savoir  si  les  Phéniciens  de  la  métropole, 
ou  ceux  des  colonies  répandues  sur  les  côtes  de  TI- 
bérie  et  de  l'Afrique  (Gadeira,  Carthage,  Cerné),  con- 
nurent Porto -Santo,  Madère  et  les  Canaries,  et  à 
quelle  époque  ils  les  connurent.  On  peut  même  dire 
que  cette  question  importe  à  l'histoire  du  monde. 
Dans  une  longue  chaîne  d'événements,  on  remonte 
volontiers  au  premier  anneau.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  s'est  écoulé  2000  ans  au  moins  depuis  la  fon- 
dation de  Tartessus  et  d'Utique  par  les  Phéniciens 
jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique  par  la  voie  du 
nord,  c'est-à-dire  jusqu'au  passage  d'Erich  Rauda 
au  Groenland,  qui  fut  bientôt  suivi  de  voyages  mari- 
times, prolongés  jusqu'à  la  Caroline  du  nwd.  Il  en 
faut  compter  2500  jusqu'à  l'expédition  de  Colomb, 
qui  s'y  rendit  par  le  sud-ouest,  en  partant  d'un  point 
voisin  de  l'ancienne  ville  phénicienne  de  Gadeira. 
Si,  désireux  de  donner  aux  idées  le  degré  de  géné- 
ralité que  demande  un  pareil  sujet ,  j'ai  signalé  la 
découverte  d'un  groupe  d'Iles,  situé  à  31  myria- 
mètres  de  la  côte  d'Afrique,  comme  formant  la  pre- 
mier chaînon  dans  une  longue  série  d'efforts  régu- 
lièrement dirigés,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  fiction 
imaginée  par  les  peuples  pour  satisfaire  à  l'amour  du 
merveilleux.  Je  ne  parle  pas  de  l'Elysée  ou  des  lies 
des  Bienheureux  qui ,  situées  dans  l'océan  à  l'extré- 
mité de  la  terre,  sont  échauffées  par  les  derniers 
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rayons  du  soleit.  On  aimait  à  reporter  dans  un  loin- 
tain indéfini  toutes  les  jouissances  de  la  vie  et  les 
plus  précieuses  productions  de  la  terre  (34).  Cette 
contrée  idéale ,  ce  mythe  géographique  de  TÉlysée, 
fut  reculé  vers  l'ouest  au  delà  des  colonnes  d'Hercule, 
à  mesure  que  la  connaissance  de  la  Méditerranée  se 
répandit  parmi  les  Grecs.  Ce  ne  sont  vraisemblable- 
ment pas  des  notions  exactes  sur  le  globe,  ni  les 
découvertes  des  Phéniciens,  dont  nous  ne  pouvons 
déterminer  l'époque  précise,  qui  furent  l'occasion  de 
cette  légende;  on  ne  fit  que  l'appliquer  plus  tard  à 
une  contrée  réelle.  La  découverte  géographique  ne 
servit  qu'à  donner  un  corps  aux  images  de  la  fantai- 
sie, à  leur  fournir  une  sorte  de  SHbslratu7n. 

A  l'occasion  de  ces  îles  délicieuses  qui  ne  sont 
autres  que  les  Canaries ,  les  écrivains  postérieiu^s , 
tels  que  le  compilateur  inconnu  qui  composa  la  col^ 
lection  de  Récits  Merveilleux  attribuée  à  Aristote  et 
mit  à  profit  le  Timée ,  ou  plutôt  Diodore  de  Sicile  plus 
explicite  à  ce  sujet,  rappellent  la  tempête  qui  en 
amena  accidentellement  la  découverte.  «  Des  vais- 
seaux phéniciens  et  carthaginois ,  dit  Diodore ,  qui 
faisaient  voile  vers  les  établissements  déjà  fon- 
dés à  cette  époque  sm*  la  côte  de  Libye,  furent 
entraînés  en  pleine  mer.  »  Cet  accident  dut  arriver 
dans  la  première  période  de  la  puissance  maritime 
des  Tyrrhéniens ,  au  commencement  de  la  lutte 
entre  les  Pélasges  de  la  Tyrrhénie  et  les  Phéniciens. 
Statius  Sebosus  et  le  roi  de  Numidie  Juba  ont  les 
premiers  donné  des  noms  à  chacune  de  ces  îles; 
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mais  malheureureuseiueul  ces  uoms  n'étaient  pas 
carthaginois,  bien  qu'ils  fussent  choisis  d'après  des 
renseignements  puisés  dans  des  livres  carthaginois. 
De  ce  que  Sertorius^  chassé  d'Espagne  après  la  ruine 
de  sa  flotte ,  voulut  se  réfugier  avec  les  siens  «  vers 
un  groupe  composé  seulement  de  deux  lies,  et  situé 
dans  r Atlantique ,  à  10000  stades  à  Touest  de  Tem- 
bouchure  du  liœtis,  »  on  a  conjecturé  que  Plutarque 
avait  en  vue  dans  son  récit  les  deux  Iles  de  Porto-Santo 
et  de  Madère ,  que  Pline  désigne  clairemement  sous 
le  nom  de  Purpurariœ  (35).  Le  courant  violent  qui , 
au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  va  du  nord-ouest  au 
sud-est,  put  longtemps  empêcher  les  navigateurs 
qui  côtoyaient  le  littoral  de  découvrir  ces  îles,  les  plus 
éloignées  du  continent ,  et  dont  la  plus  petite,  Porto- 
Santo ,  fut  seule  trouvée  peuplée  au  xv*  siècle.  La 
rondeur  de  la  terre  s'opposait  à  ce  que  le  sommet 
du  grand  volcan  de  Ténériffe  pût,  même  par  une 
forte  réfraction,  être  aperçu  des  vaisseaux  phéni- 
ciens qui  longeaient  la  côte ,  mais  il  pouvait  l'être , 
d'après  mes  propres  observations ,  des  hauteurs 
moyennes  qui  entourent  le  cap  Bojador,  surtout  pen- 
dant les  éruptions ,  et  grâce  au  reflet  des  vapeiurs 
suspendues  au-dessus  du  volcan  (36).  On  assure  en 
Grèce  que ,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
on  a  pu  apercevoir  les  éruptions  de  l'Etna  des  hau- 
teurs du  mont  Taygète  (37). 

En  énumérant  les  éléments  qui  contribuèrent  à 
agrandir  la  connaissance  du  monde,  et  affluèrent  de 
bonne  heure  chez  les  Grecs  des  différents  points  de  la 
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mer  Méditerranée,  nous  avons  suivi  les  Phéniciens  et 
les  Carthaginois  dans  leurs  relations  avec  les  contrées 
du  nord  d'où  ils  tiraient  Tétain  et  Tambre ,  et  dans 
les  établissements  qu'ils  formèrent  près  des  régions 
tropicales,  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Il 
nous  reste  à  rappeler  le  voyage  maritime  que  les 
Phéniciens  firent  vers  le  sud ,  et  qui  aboutit  fort  au 
delà  du  tropique  du  Cancer,  dans  la  mer  Praso- 
dique  et  la  mer  Indienne ,  à  742  myriamètres  de 
Cerné  et  de  la  corne  occidentale  d'Hannon.  Il  est 
permis  de  conserver  des  doutes  sur  la  situation  des 
pays  qui  produisaient  l'or,  de  ces  contrées  lointaines 
désignées  sous  les  noms  d'Ophir  et  de  Supara  ;  on 
peut  indifféremment  les  supposer  placées  sur  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  indienne  ou  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique.  Il  est  du  moins  incontestable 
que  la  race  sémitique ,  race  active ,  essentiellement 
propre  au  rôle  d'intermédiaire  et  de  bonne  heufe  en 
possession  de  l'alphabet ,  allait  chercher  les  produc- 
tions des  climats  les  plus  divers,  depuis  les  tles  Cas- 
sitérides  jusqu'au  sud  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
et  fort  avant  dans  les  régions  tropicales.  Le  pavillon 
tyrien  flottait  en  même  temps  près  des  rivages  de  la 
Bretagne  et  dans  l'océan  Indien.  Les  Phéniciens 
avaient  des  comptoirs  dans  les  ports  d'Elath  et 
d' Aziongaber ,  situés  à  l'extrémité  septentrionale  du 
golfe  arabique,  aussi  bien  que  dans  le  golfe  Persique  à 
Âradus  etàTylos  où,  d'après  Strabon,  il  existait  des 
temples  dont  l'architecture  rappelait  les  temples  bâtis 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  (38).  Il  ne  faut  pas 
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non  plus  oublier  le  commerce  des  caravanes  que  les 
Phéniciens  envoyaient  pour  rapporter  les  épices  et 
les  parfums,  et  qui  se  rendaient  au  delà  de  Palmyre, 
dans  l'Arabie  Heureuse  et  dans  la  viHe  chaldéenne 
ou  nabatéenne  de  Gerrha,  sur  la  côte  occidentale 
du  golfe  Persique. 

C'est  d' Aziongaber  que  partirent  les  expéditions  en- 
treprises en  commun  par  les  Israélites  et  les  Tyriens 
sous  la  conduite  de  Salomon  et  d'Hiram.  On  se  rendit 
à  travers  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  au  pays  d'Ophir 
(Opheir ,  Sophir ,  Sophara ,  Supara ,  selon  la  forme 
sanscrite  donnée  par  Ptolémée)  (39),  Salomon,  fort 
épris  du  luxe,  fit  construire  une  flotte  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge.  Hiram  lui  donna  d'habiles  matelots  de 
la  Phénicie  et  des  vaisseaux  tyriens  qui  faisaient  ordi- 
nairement le  voyage  de  Tarschich  (40).  Les  marchan- 
dises que  l'on  rapporta  d'Ophir  étaient  de  l'or,  de 
l'argent ,  du  bois  de  santal  (algummin) ,  des  pierres 
précieuses,  de  l'ivoire,  des  singes  (kophim),  et  des 
paons  (thukkiim).  Les  noms  de  ces  marchandises  ne 
sont  pas  hébreux,  mais  indiens  (41).  D'après  les  ingé- 
nieuses recherches  de  Gesenius ,  de  Benfey  et  de  Las- 
sen,  il  est  extrêmement  vraisemblable  que  les  Phéni- 
ciens, familiarisés  de  bonne  heure  avec  lés  moussons 
périodiques,  grâce  aux  colonies  qu'ils  avaient  établies 
sur  le  golfe  Persique  et  à  leurs  relations  avec  les  habi- 
tants de  Gerrha,  visitèrent  la  côte  occidentale  delà  pres- 
qu'île de  l'Inde.  Christophe  Colomb  était  même  per- 
suadé que  la  terre  d'Ophir  (l'Eldorado  de  Salomon)  et 
le  mont  Sopora  faisaient  partie  de  l'Asie  orientale,  de  la 
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Chersonesus  aurea  de  Ptoléinée  (42).  Il  parait  telle- 
ment difficile  de  se  représenter  la  presqu'île  de 
rinde  en  deçà  du  Gange  comme  une  mine  d'or 
féconde/  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  je  crois,  à  s'enquérir 
des  fourmis  chercheuses  (Tor ,  ni  de  la  forge  décrite 
en  termes  clairs  parCtésias,  dans  laquelle,  d'après 
son  récit ,  on  fondait  à  la  fois  de  l'or  et  du  fer  (43). 
Il  n'est  pas  non  plus  bien  important  de  détermi- 
ner d'une  manière  précise  la  contrée  à  laquelle 
doivent  se  rapporter  ces  observations.  Il  suffit  de 
songer,  pour  expliquer  la  confusion  de  Ctésias,  à 
quelle  faible  distance  sont  la  partie  méridionale  de 
l'Arabie  et  l'île  de  Dioscoride,  habitée  par  des  colons 
Hindous  (chez  les  modernes  Diu  Zokotora,  altération 
du  nom  sanscrit  Dvipa  Sukhatara),  en  se  rappelant 
aussi  que  près  de  là,  sur  le  rivage  oriental  de  l'Afrique, 
est  la  côte  de  Sofala  où  les  flots  déposent  de  l'or. 
L'Arabie  et  l'île  de  Zokotora ,  au  Sud-Est  du  détroit 
de  Bab-el-Mandeb,  formaient,  pour  le  commerce  réuni 
des  Phéniciens  et  des  Juifs,  des  stations  intermédiaires 
eatre  l'Inde  et  l'Est  de  l'Afrique.  Dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, des  Hindous  s'étaient  établis  dans  cette  con- 
trée ,  si  voisine  des  côtes  de  leur  patrie ,  et  les  navi- 
gateurs qui  faisaient  le  voyage  d'Ophir  pouvaient 
trouver  dans  le  bassin  de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer 
des  Indes  d'autres  sources  d'or  que  l'Inde  même. 

Moins  propre  que  les  Phéniciens  au  rôle  de  mé- 
diateurs des  peuples,  la  race  sombre  et  sévère  des 
Etruscpies  fit  moins  aussi  pour  agrandir  la  sphèi*e  des 
connaissances  géographiques.  De  bonne  hexu^e  elle  se 
II.  U 
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montra  soumise  à  F  influence  grecque  des  Pélasges  de 
Tyrrhénie,  qui  s'étaient  répandus  sur  toutes  les  côtesv 
comme  un  torrent  débordé*  Les  Etrusques  firent  un 
conmierce  assez  considérable  avec  les  pays  qui  produi- 
saient r  ambre.  Ils  traversaient  le  nord  de  l'Italie , 
passaient  les  Alpes  par  la  route  Sacrée,  placée  sous  la 
protection  commune  de  toutes  les  peuplades  qui  en 
habitaient  les  abords,  et  se  rendaient  ainsi  jusque  dans 
ces  contrées  lointaines  (/i4).  Presque  par  le  mêmeche- 
min,  la  souche  originaire  des  Etrusques,  les  Rasènes 
de  Rhétie,  descendirent  sur  les  bords  du  Pô,  et  plus 
loin  encore  vers  le  sud.  Ce  qui  est  surtout  important 
pom*  nous ,  au  point  de  vue  où  nous  devons  nous 
placer,  pour  embrasser  les  résultats  les  plus  généraux 
et  les  plus  durables,  c'est  F  influence  que  la  vie  pu- 
blique  des  Etrusques  exerça  sur  les  plus  anciennes  in- 
stitutions de  Rome  et  par  là  sur  toute  la  vie  romaine. 
On  peut  dire  que  cette  influence  n'a  pas  cessé  d'agir 
politiqu^nent  jusqu'ici,  et  qu  elle  se  fait  jour  encore 
dans  quelques  manifestations  secondaires  et  éloi- 
gnées.  L'Etrxu^ie,  en  effet,  a,  par  la  civilisation  ro- 
maine, hâté  la  civilisation  de  l'humanité  tout  entière, 
ou  du  moins  elle  lui  a  laissé  pour  une  longue  suite 
de  siècles  l'empreinte  de  son  caractère  (45). 

Un  trait  propre  à  la  race  étrusque  et  qui  mé- 
rite d'être  signalé  d'une  manière  spéciale,  c^est  la 
disposition  à  se  familiariser  intimement  avec  cer- 
tains phénomènes  naturels.  La  divination  dont  le 
soin  était  confié  à  la  caste  sacerdotale,  prise  parmi 
les  chevaliers,  donnait  l'occasion  d'étudier  joumel- 
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lemeut  les  variations  météorologiques  de  Tatmo- 
sphère.  Les  Observateurs  des  ^c/aiV*  (fulguratores)  s'oc- 
cupaient d'en  rechercher  la  direction,  ainsi  que  les 
moyens  de  les  attirer  ou  de  les  détourner  (  46  ).  Us 
distinguaient  soigneusement  les  éclairs  qui  partaient 
de  la  haute  région  des  nuages  des  Éclairs  terrestres 
de  Saturne^  c'est-à-dire  de  ceux  que  Saturne,  divinité 
de  la  terre ,  lançait  de  bas  en  haut  (  47  )  ;  et  la  phy- 
sique moderne  n'a  pas  jugé  cette  différence  indigne 
d'une  attention  particulière  (48).  Grâce  à  ces  obser- 
vations, on  avait  des  renseignements  officiels  et  jour- 
naliers sur  les  orages.  L'art  exercé  aussi  par  les 
Etrusques  de  faire  tomber  la  pluie  (  aquœlicium  )  ou 
de  faire  jaillir  des  sources  cachées,  supposait  chez  les 
Aquiléges  une  étude  approfondie  de  tous  les  indices 
naturels  qui  servent  à  reconnaître  la  stratification  des 
roches  et  les  inégalités  du  soi.  Aussi  Diodore  loue-t-il 
les  Étrusques  de  se  livrer  curieusement  à  l'investiga- 
tion des  lois  de  la  nature.  A  cet  éloge  nous  ajouterons 
que  la  puissante  caste  des  prêtres  de  Tarquinies 
donna  le  rare  exemple  d'encourager  les  sciences 
physiques. 

Avant  d'en  venir  aux  Hellènes,  à  cette  race  si  heu- 
reusement douée,  dans  la  culture  de  laquelle  la  cul- 
ture moderne  a  poussé  de  profondes  racines ,  et  dont 
les  traditions  ont  beaucoup  contribué  à  former  l'idée 
que  nous  pouvons  nous  faire  des  premières  notions  ré- 
pandues sur  les  peuples  et  sur  le  monde,  nous  avons 
indiqué  l'Egypte,  laPhénicie  et  l'Étrurie,  comme  les 
sièges  originaires  de  la  civilisation.  Nous  avons  consi- 
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déré  le  bassiade  la  Méditerranée  dans  sa  configuration 
propre  et  dans  sa  situation  relative,  en  recherchant 
l'influence  de  ces  accidents  et  de  ces  rapports  sur  le 
commerce  qui  s'établit  entre  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique,  les  contrées  du  nord,  le  golfe  Arabique  et 
l'océan  Indien.  En  aucun  lieu  de  la  terre,  la  puissance 
n'a  été  soumise  à  plus  d'alternatives,  et  les  progrès  de 
l'intelligence  n'ont  amené  plus  de  changements  dans 
la  vie  réelle.  Le  mouvement  a  été  propagé  et  entre- 
tenu par  les  Grecs  et  par  les  Romains ,  surtout  après 
que  les  Romains  eurent  anéanti  dans  les  Carthaginois 
les  derniers  restes  de  la  puissance  Phénicienne.  Ce 
que  l'on  appelle  les  commencements  de  l'histoire  n'est 
autre  chose  que  la  conscience  d'elles-mêmes,  qui 
vient  à  naitre  chez  les  générations  ultérieures.  C'est 
im  avantage  de  notre  temps  que,  grâce  aux  brillants 
progrès  de  la  philologie  comparée,  grâce  à  une  étude 
plus  curieuse  et  à  une  interprétation  plus  sure  des 
monuments,  l'horizon  de  l'historien  s'est  agrandi 
de  jour  en  jour,  et  que  les  couches  superposées  des 
premiers  siècles  se  découvrent  enfin  à  nos  regards. 
Outre  les  peuples  cultivés  qui  habitaient  les  bords 
de  la  Méditerranée,  plusieurs  autres  laissent  voir 
aussi  des  traces  d'une  antique  civilisation.  Tels  sont, 
dans  l'Asie  Mineure,  les  Phrygiens  et  les  Lyciens, 
et,  à  l'extrémité  occidentale  du  globe,  les  Turdules 
et  les  Titfdétans  (49).  Strabon  dit  de  ces  peuples: 
«  Ils  sont  les  plus  civilisés  des  Ibères  ;  ils  sont  familia- 
risés avec  l'écriture  et  ont  des  livres  qui  remontent 
à  une  haute  antiquité.  Ils  possèdent  aussi  des  poésies 
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et  des  lois  rédigées  en  vers  qui,  selon  eux,  datent  de 
six  mille  ans.  »  Je  me  suis  arrêté  sur  cet  exemple  afin 
de  rappeler  quelle  part  de  T antique  civilisation,  même 
chez  les  nations  européennes,  s'est  évanouie  sans 
laisser  de  trace  ;  combien  Thistoire  ancienne  de  la 
contemplation  du  monde,  demeure  bornée  pour  nous 
à  im  cercle  étroit. 

Au  delà  du  48*  degré  de  latitude,  au  nord  de  la  mer 
d'Azov  et  de  la  mer  Caspienne,  entre  le  Don,  le  Volga, 
qui  coule  à  peu  de  distance,  et  le  Jaïk,  à  l'endroit  où 
cette  rivière  sort  de  la  partie  méridionale  de  l'Oural, 
riche  en  mines  d'or,  l'Europe  et  l'Asie  sont  pour  ainsi 
dire  confondues  l'une  dans  l'autre  par  de  vastes 
landes.  Hérodote,  aussi  bien  que  Phérécyde  de  Sy- 
ros,  considère  la  Scythie ,  c'est-à-dire  tout  le  nord 
de  l'Asie  qui  forme  aujourd'hui  la  Sibérie,  comme 
dépendant  de  la  Sarmatie  d'Europe  et  comme  étant 
TEurope  même  (50).  Au  sud,  il  est  vrai,  notre  conti- 
nent est  séparé  du  continent  asiatique  par  des  limites 
nettement  tracées;  mais  la  presqu'île  de  l'Asie  Mi- 
neure, grâce  à  sa  situation  avancée ,  et  l'archipel  de 
la  mer  Egée,  jeté  avec  ses  mille  articulations  comme 
un  pont  de  peuples  entre  deux  parties  du  monde , 
ont  livré  un  facile  passage  aux  races,  aux  langues  et 
à  la  civilisation.  L'Asie  Mineiu^e  a  été  de  tout  temps  la 
grande  route  militaire  des  peuples  qui  ont  émigré 
de  l'orient  à  l'occident,  comme  la  partie  nord-ouest 
de  la  Grèce  était  celle  des  races  envahissantes  de  l'Il- 
lyrie.  Les  ties  de  la  mer  Egée,  dont  les  Phéniciens,  les 
Perses  et  les  Grecs  se  partageaient  la  souveraineté , 


—  166  — 

• 

furent  le  lien  qui  servit  à  unir  le  monde  grec  aux 
contrées  lointaines  de  Torient. 

Lorsque  T empire  phrygien  fut  incorporé  dans  le 
royaume  de  Lydie,  et  la  Lydie  dans  la  Perse,  les  idées 
des  populations  grecques  de  l'Asie  et  de  F  Europe 
s'agrandirent  en  se  mélangeant.  A  la  suite  des  expé- 
ditions de  Cambyse  et  de  Darius,  fils  d'Hystape,  la 
domination  des  Perses  s'étendit  depuis  Cyrène  et  le 
Nil  jusqu'aux  rives  fertiles  de  TEuphrate  et  de  Tlndus. 
lin  Grec,  Scylax  de  Caryande,  fut  chargé  d'explorer 
le  cours  de  l'Indus,  en  partant  de  la  ville  de  Caspa- 
pyre,  dans  l'ancien  royaume  de  Cachemire ,  et  en 
suivant  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  (51).  Les 
communications  des  Grecs  avec  quelques  points  de 

r 

l'Egypte,  tels  que  Naucratis  et  la  branche  pélusiaque 
du  Nil,  étaient  déjà  actives  avant  la  conquête  des  Per- 
ses, sous  les  règnes  de  Psammitique  et  d'Amasis  (52). 
Ces  diverses  relations  décidèrent  un  grand  nombre 
de  Grecs  à  quitter  le  sol  natal ,  non-seulement  dans 
le  désir  de  fonder  des  colonies  éloignées,  mais  aussi 
pour  aller,  en  qualité  de  mercenaires,  former  le 
noyau  d'armées  étrangères ,  à  Carthage ,  en  Egypte ,. 
à  Babylone,  dans  la  Perse  et  dans  la  Bactriane  (53). 
Un  regard  plus  profond  jeté  sur  le  caractère  indivi- 
duel et  national  des  différentes  races  grecques  (54), 
a  fait  voir  que  si  chez  les  Doriens  et  en  partie  chez  les 
Eoliens  domine  une  humeur  sévère ,  quelque  chose 
d* exclusif  et  de  concentré,  chez  la  race  plus  expansive 
des  Ioniens  s'agitait  au  dedans  et  au  dehors  une  vie 
mobile,  continuellement  tenue  en  éveil  par  le  besoin 
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d'agir  et  le  désir  de  connaître*  Livrée  aux  inpree- 
sions  de  sa  sensibilité,  repaissant  son  imagination  du 
charme  de  la  poésie  et  des  beaux-^œts,  la  race  ionienne 
a  jeté,  dans  toutes  les  colonies  où  elle  s'est  répandue, 
le  germe  bienfaisant  d'un  perfectionnement  indéfini. 
L'aspect  physique  de  la  Grèce  offre  l'attrait  par- 
ticulier d'une  contrée  à  la  fois  continentale  et  mari- 
time. La  richesse  de  contours  sur  laquelle  est  fondé 
ce  double  avantage  dut  faire  naître  de  bonne  heure 
parmi  les  Grecs  le  goût  de  la  navigation,  d'un  com- 
merce actif  et  de  communications  fréquentes  avec 
les  peuples  étrangers.  La  prépondérance  maritime 
des  Cretois  et  des  Rhodiens  fut  suivie  des  expéditions 
entreprises  d'abord  dans  des  vues  de  rapine  et  de 
piraterie  par  les  Samiens,  les  Phocéens,  les  Taphiens 
et  les  Thesprotes.  L'éloignement  que  témoignent  les 
poëmes  d'Hésiode  pour  la  vie  de  la  mer,  ou  ne  part 
que  d'une  disposition  personnelle,  ou  s'explique  par 
la  timidité  et  l'inexpérience  nautique  qui  dut  retenir 
les  peuples  de  la  Grèce  continentale ,  au  moment  où 
commençait  l'œuvre  de  leur  civilisation.  Au  contraire, 
les  premières  légendes  et  les  mythes  les  plus  anciens 
ont  toujours  trait  à  des  voyages  lointains,  à  quelque 
expédition  maritime,  comme  si  l'imagination  jeune 
encore  de  la  race  humaine  se  plaisait  dans  l'opposi- 
tion des  créations  idéales  et  d'une  étroite  réalité.  De 
là  sont  nées  les  expéditions  de  Bacchus  et  d'Hercule, 
adoré  dans  le  temple  de  Gadès  sous  le  nom  de  Md- 
karth,  les  voyages  d'Io  (55),  les  pérégrinations  d'Aris- 
téas,  à  Ja  suite  de  ses  résurrections  successives,  celles 
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d^Âbaris,  le  thaumaturge  descontréeshyperboréennes, 
qui  traversait  Tair  sur  une  flèche,  figure  symbolique 
sous  laquelle  on  a  cru  reconnaître  une  boussole  (56). 
Dans  les  voyages  de  ce  genre ,  les  événements  et  les 
aperçus  cosmologiques  sont  un  reflet  les  uns  des 
autres  ;  l'histoire  légendaire  de  ces  temps  se  modèle 
sur  le  progrès  des  idées.  A  en  croire  Aristonicus , 
Ménélas  aurait  fait  le  tour  de  TAfrique,  en  revenant 
du  siège  de  Troie,  500  ans  avant  Neko,  et  aurait 
navigué  depuis  Gadès  jusqu'aux  Indes  (57). 

Dans  la  période  qui  nous  occupe,  c'estr^-dire  dans 
l'histoire  de  la  Grèce  antérieure  à  la  conquête  macé- 
donienne, trois  événements  ont  surtout  contribué  à 
agrandir  l'idée  que  les  Grecs  se  formaient  du  monde  : 
ce  sont  les  tentatives  faites  pour  pénétrer  à  l'est  et 
à  l'ouest,  en  partant  de  la  Méditerranée,  et  l'établis- 
sement de  nombreuses  colonies,  depuis  le  détroit 
de  Gadès  jusqu'aux  côtes  nord-est  du  Pont-Euxin , 
colonies  qui ,  par  les  ressorts  variés  de  leur  consti- 
tution politique,  étaient  mieux  préparées  au  déve- 
loppement de  la  culture  intellectuelle  que  celles  des 
Phéniciens  et  des  Carthaginois,  répandues  dans  la 
mer  Egée,  dans  la  Sicile,  dans  l'Ibérie,  au  nord  et 
à  l'ouest  de  l'Afrique. 

L'eflFort  fait  pour  pénétrer  à  l'est,  qui  remonte 
environ  à  douze  siècles  avant  notre  ère,  1 50  ans  après 
Ramsès-Meiamoun  (Sésostris),  est,  historiquement 
parlant,  désigné  sous  le  nom  d'Expédition  des  Argo- 
nautes en  Colchidc.  Cet  événement  réel  mais  enve- 
loppé de  fictions,  c'est-à-dire  mêlé  de  circonstances 
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idéales,  et  puisées  dans  T imagination  des  peuples, 
n^est  autre  chose,  si  on  veut  le  ramener  à  sa  signi- 
fication la  plus  simple,  que  Taccomplissement  d^une 
entreprise  nationale ,  destinée  à  ouvrir  un  passage 
dans  P inhospitalier  Pont-Euxin.  La  fable  de  Promé- 
thée,  et  la  délivrance  du  Titan  inventeur  du  feu, 
prédite  pour  l'époque  où  Hercule  visitera  l'orient, 
l'ascension  du  Caucase  par  la  nymphe  lo  partie  de 
la  vallée  de  l'Hybristès  (58),  les  mythes  de  Phryxus 
et  de  Hellé,  tout  indique  cette  direction  constante,  et 
marque  le  désir  de  pénétrer  dans  le  Pont-Euxin  où 
s'étaient  déjà  hasardés  de  bonne  heure  des  naviga- 
teurs de  la  Phénicie. 

Avant  les  migrations  dorienne  et  éolienne,  les 
Minyens,  puissance  maritime,  avaient  déjà  une  riche 
métropole  dans  la  ville  béotienne  d'Orchomène,  si- 
tuée près  de  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Gopaïs. 
Ce  fut  cependant  d'Iolcos,  capitale  des  Minyens  de 
la  Thessalie,  sur  le  golfe  Pagasétique,  que  partirent 
les  Argonautes.  La  contrée  qui  fut  le  terme  de  l'en- 
treprise a  été  décrite  diversement,  selon  les  époques. 
Quand  on  n'a  plus  voulu  s'en  tenir  à  la  région  loin- 
taine et  indéterminée  d'iEa,  on  a  rattaché  le  lieu  de 
la  scène  à  l'embouchure  du  Phase,  aujourd'hui  le 
Rion,  et  à  laColchide,  siège  d'une  antique  civilisa- 
tion (59).  Les  voyages  des  Miiésiens  et  leurs  nom- 
breuses colonies,  répandues  sur  les  côtes  du  Pont- 
Euxin,  amenèrent  une  connaissance  plus  exacte  des 
rivages  oriental  et  septentrional  de  cette  mer.  Grâce 
à  leurs  explorations,  la  partie  géographique  de  ces 
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mythes  prit  des  contours  plus  distincts  y  et  en  même 
temps  se  produisit  une  série  importante  de  décou- 
vertes nouvelles.  On  n'avait  longtemps  connu  de  la 
mer  Caspienne  que  la  côte  occidentale  ;  Hécatée  con- 
sidère cette  côte  comme  celle  de  la  grande  mer  qui 
enveloppe  le  monde  à  l'orient  (60).  Le  vénérable 
père  de  T histoire,  Hérodote,  enseigna  le  premier  que 
la  mer  Caspienne  est  un  bassin  fermé  de  toute  part  ; 
vérité  qui  fut  encore  contestée  pendant  600  ans 
après  lui,  jusqu'à  la  venue  de  Ptolémée. 

Un  vaste  champ  s'ouvrit  aussi  à  l'ethnographie, 
quand  on  pénétra  dans  la  partie  nord-est  de  la  mer 
Noire.  On  s'étonna  de  la  diversité  des  langues  (61) 
et  l'on  sentit  vivement  le  besoin  d'habiles  inter^ 
prêtes,  première  ressource  de  l'ignorance  et  instru- 
ments grossiers  encore  de  la  philologie  comparée. 
Oa  partit,  pour  faire  le  commerce  d'échange,  du 
Palus-Maeotide ,  dont  on  s'exagérait  beaucoup  la 
grandeur,  et  l'on  s'avança  un  peu  au  hasard  dans  les 
steppes  habitées  aujourd'hui  par  les  Khirghises  de 
la  Horde  Moyenne ,  à  travers  une  série  de  peuplades 
de  Scythes  Scolotes,  que  je  tiens  pour  être  de  race 
indo-germanique  (62),  depuis  les  Argipéens  et  les 
Issédons  jusqu'aux  Ârimaspes,  possesseurs  de  riches 
mines  d'or,  sur  le  versant  septentrional  de  l'Altaï  (63). 
C'est  là  qu'était  situé  l'ancien  empire  des  Griffons , 
ou  prit  naissance  le  mythe  météorologique  des  Hy- 
perboréens  qui  se  répandit  fort  loin  vers  l'occident, 
sur  la  trace  d'Hercule  (64). 

Il  est  à  supposer  que  la  partie  de  l'Asie  septentrio- 
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nale  indiquée  plus  haut,  et  de  nouveau  rendue  cé- 
lèbre de  nos  jours  par  les  lavages  d'or  de  la  Sibérie, 
devint  pour  les  Grecs,  ainsi  que  Tor  amassé  au 
temps  d'Hérodote  chez  les  races  gothiques  des  Massa- 
gètes,  une  source  importante  de  richesses  et  de  luxe, 
dont  on  fut  redevable  aux  relations  établies  avec  le 
Poni-Euxin,  Je  place  ces  mines  entre  le  53*  et  le 
55*  degré  de  latitude.  Quant  à  la  région  du  sable 
d'or,  dont  les  Daranas,  Dardes  ou  Derdes  mentionnés 
dans  le  MahabharcUa  et  dans  les  fragments  de  Mé- 
gasthène,  révélèrent  l'existence  aux  voyageurs,  et  à 
laquelle  on  a  rattaché  la  fable  si  souvent  répétée  des 
fourmis  gigantesques,  grâce  au  hasard  du  double  sens 
qu'offire  le  nom  de  ces  animaux  (65),  elle  doit  être 
placée  plus  au  midi,  vers  le  35*  ou  le  37*  parallèle. 
D'après  deux  combinaisons  également  possibles,  elle 
oolndde  ou  avec  la  partie  montagneuse  du  Tibet, 
située  à  l'est  de  la  chaîne  de  Bolor,  entre  l'Himalaya 
et  le  Kouen-Lun,  et  à  l'ouest  d'Iskardo,  ou  bien  avec  la 
contrée  qui  s'étend  au  nord  du  Kouen-Lim ,  en  face 
du  désert  de  Gobi ,  où  il  existait  aussi  de  l'or  d'après 
les  observations  toujours  si  précises  du  voyageur 
diinois  Hiouen-Thsang,  qui  remonte  au  commence* 
ment  du  vu*  siècle  de  notre  ère.  Combien  devait  être 
plus  accessible  aux  colonies  milésiennes  de  la  côte 
nord -est  du  Pont-Euxin  le  pays  également  riche, 
sous  ce  rapport  des  Arimaspes ,  et  des  Massagètes  ! 
n  m'a  paru  à  propos ,  dans  l'histoire  de  la  contem- 
plation du  m(mde,  d'indiquer  tous  les  résultats  im- 
portants et  durables  que  purent  avoir  l'ouverture 
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de  la  mer  Noire  et  les  premiers  efforts  des  Grecs 
pour  pénétrer  dans  les  contrées  orientales. 

La  migration  dorienne  et  le  retour  des  Héraclides 
dans  le  Péloponèse ,  ces  grands  événements  qui  re- 
nouvellent la  face  de  la  Grèce,  tombent  environ  un 
siècle  et  demi  après  l'expédition  à  moitié  vraie  à 
moitié  fabuleuse  des  Argonautes ,  c'est-à-dire  après 
que  le  Pont-Euxin  fut  devenu  accessible  au  commerce 
et  à  la  navigation  des  Grecs.  Cette  migration,  concou- 
rant  avec  rétablissement  de  nouveaux  Etats  et  de 
nouvelles  constitutions,  fut  F  occasion  et  le  point  de 
départ  du  système  colonial  qui  marque  une  période 
importante  de  la  vie  hellénique  et ,  en  favorisant  la 
culture  intellectuelle,  contribua  plus  qu'aucune  autre 
cause  à  agrandir  F  idée  du  monde.  Ce  sont  propre- 
ment les  colonies  qui  ont  rattaché  plus  étroitement 
TAsie  et  l'Europe.  Les  colonies  grecques  formaient 
une  chaîne,  se  prolongeant  depuis  Sinope,  Dioscurias 
et  Panticapée ,  dans  la  Chersonèse  taurique ,  jusqu'à 
Sagonte  et  à  Cyrène,  qui  avait  pour  métropole  Théra, 
où  jamais  la  pluie  ne  rafraîchissait  la  terre. 

Aucun  peuple  de  l'antiquité  ne  présente  une  réu- 
nion de  colonies  plus  nombreuses  et  en  général  plus 
puissantes.  Mais  aussi ,  depuis  la  fondation  des  pre- 
mières colonies  éoliennes,  parmi  lesquelles  brillèrent 
Mytilène  et  Smyrne ,  jusqu'à  celle  de  Syracuse ,  de 
Crotone  et  de  Cyrène,  il  ne  s'est  pas  écoulé  moins  de 
quatre  à  cinq  siècles.  Les  Hindous  et  les  Malais  n'ont 
fait  qu'essayer  quelques  faibles  établissements  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  à  Zokotora  (Dioscoride), 
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et  dans  Farchipel  de  l'Asie  méridionale.  Les  Phéni- 
cienS;  il  est  vrai,  répandirent  leurs  colonies  sur  un 
espace  plus  vaste  encore  que  les  Grecs,  puisqu'elles 
s'étendaient,  bien  qu'avec  de  grands  intervalles,  de- 
puis le  golfe  Arabique  jusqu'à  Cerné ,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique;  de  plus,  leur  système  de 
colonisation  était  très-perfectionné.  Jamais  métropole 
ne  donna  jiaissance  à  une  colonie  qui  ait  pratiqué  à 
la  fois  avec  autant  de  puissance  et  d'activité  que  Car- 
thage  le  commerce  et  la  conquête.  Mais  Carthage, 
malgré  sa  grandeur ,  resta  toujours ,  à  l'égard  de  la 
culture  intellectuelle  et  du  génie  artistique ,  fort  au- 
dessous  des  colonies  grecques  appliquées  à  faire  fleu- 
rir les  formes  les  plus  nobles  de  l'art,  et  qui  surent 
leur  donner  un  éclat  si  durable. 

N'oublions  pas  qu'un  grand  nombre  de  villes 
grecques  prospéraient  en  même  temps  dans  l'Asie 
Mineure,  dans  la  mer  Egée,  dans  l'Italie  méridionale 
et  dans  la  Sicile  ;  que  Milet  et  Marseille  aussi  bien 
que  Carthage  fondaient  d'autres  colonies  à  leur  tour; 
que  Syracuse,  parvenue  au  faite  de  la  puissance, 
combattait  contre  Athènes  et  contre  les  armées  d'Han- 
nibal  et  d'Hamilcar  ;  que  Milet,  après  Tyr  et  Carthage, 
fut  longtemps  la  ville  commerciale  la  plus  importante 
du  monde.  Ainsi,  à  force  d'activité,  un  peuple,  sou- 
vent agité  de  troubles  intérieurs,  répandait  cependant 
la  vie  en  dehors  de  lui-même,  et,  grâce  à  sa  prospé- 
rité croissante,  allait  déposer  en  tous  lieux  des  germes 
féconds,  d'où  devait  renaître  la  civilisation  natio- 
nale. La  communauté  de  la  langue  et  de  la  religion 
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rattachait  les  membres  éloignés  de  ce  corps;  ils  for- 
maient autant  d^ntermédiaires  par  lesquels  la  petite 
métropole  hellénique  pénétrait  dans  les  vastes  cercles 
où  s'agitait  la  vie  des  autres  peuples.  L'hellénisme 
admit  ainsi  dans  son  sein  des  éléments  étrangers , 
sans  sacrifier  jamais  la  grandeur  ni  F  originalité  de 
son  caractère.  On  ne  peut  douter  toutefois  qu'un 
contact  direct  avec  l'orient  et  avec  l'Egypte ,  plus  de 
cent  ans  avant  que  cet  empire  tombât  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  n'ait  dû  exercer  sur  la  Grèce  une 
influence  plus  durable  que  les  colonies  si  contestées 
et  si  mystérieuses  amenées  par  Gécrops  de  Sais,  par 
Gadmus  de  la  Phénicie ,  et  par  Danaùs  de  Chemmis. 
Ce  qui  distingue  les  colonies  grecques  de  toutes 
les  autres ,  particulièrement  des  colonies  immobiles 
de  la  Phénicie ,  ce  qui  a  imprimé  un  cachet  propre 
à  leur  organisation,  c'est  l'individualité  et  les  diflTé- 
rences  originaires  des  races  dont  se  composait  la 
nation.  Il  y  avait  dans  les  colonies  grecques,  comme 
dans  tout  le  monde  hellénique,  un  mélange  de  forces 
dont  les  unes  tendaient  à  la  séparation,  les  autres  au 
rapprochement.  Cette  opposition  produisit  la  diver- 
sité dans  les  idées  et  dans  les  sentiments  ;  elle  amena 
des  diflférences  dans  la  poésie  et  dans  l'art  rhyth- 
mique  ;  mais  partout  aussi  elle  entretint  cette  pléni- 
tude de  vie  où  tout  ce  qui  semble  ennemi  s'apaise  et 
se  réconcilie ,  en  vertu  d'une  harmonie  plus  géné- 
rale et  plus  haute. 

Bien  que  les  villes  de  Milet,  d'Éphèse,  de  Colo- 
phon  fussent  ioniennes ,  celles  de  Cos ,  de  Rhodes 
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et  d'Halicamasse  doriennes,  Grotone  et  Sybaris 
adiéennes  y  au  milieu  de  cette  culture  si  variée  et 
même  dans  la  Grande  Grèce  où  vivaient  rapprochées 
des  cok)nies  de  tribus  dilOTérentes ,  la  puissance  des 
poèmes  homériques ,  de  cette  parole  où  respire  un 
enthousiasme  si  profond  et  si  vrai,  rapprochait  tous 
les  esprits  par  le  charme  qu'elle  exerçait  sur  eux. 
Avec  les  contrastes  frappants  qu'offraient  les  mœurs 
et  les  constitutions  des  divers  Etats  et  malgré  la  mo- 
bilité de  r  esprit  grec ,  T  hellénisme  se  maintint  con- 
stamment dans  toute  son  intégrité.  On  put  considérer 
comme  la  propriété  de  toute  la  nation  ce  vaste  empire 
d'idées  et  de  types  artistiques  à  la  création  duquel 
chaque  race  avait  travaillé  pour  sa  part. 

n  me  reste  à  mentionner  le  troisième  événement 
que  j'ai  indiqué  plus  haut,  comme  ayant  particuliè- 
rement influé  sur  les  progrès  de  la  contemplation  du 
monde,  avec  l'ouverture  du  Pont  Ëuxin  et  l'établis- 
sement des  colonies  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
c'est-à-dire  le  passage  à  travers  le  détroit  de  Gadès. 
La  fondation  de  Tartessus ,  celle  de  Gadès  où  l'on 
avait  consacré  un  temple  au  dieu  voyageur  Melkarth, 
fils  de  Baal,  et  la  colcmie  d'Utique,  plus  ancienne  que 
Carthage ,  prouvent  que  les  Phéniciens  naviguaient 
déjà  depuis  plusieurs  siècles  dans  l'océan,  quand 
s'ouvrit  pour  la  première  fois  aux  Grecs  la  route  que 
Pindare  appelle  la  porte  de  Gadeira  (66).  De  même 
qu'à  l'est,  les  Milésiens,  en  pénétrant  dans  le  Pont- 
Euxin  (67),  avaient  établi  des  communications  qui 
activèrent  le  commerce  de  terre  avec  le  nord  de 
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r  Europe  et  de  l'Asie,  et  beaucoup  plus  tard  avec  les 
contrées  arrosées  par  TOxus  et  Tlndus,  ainsi,  parmi 
les  Grecs,  les  Samiens  (68)  et  les  Phocéens  (69)  furent 
les  premiers  qui  se  frayèrent  une  route  à  F  occident 
en  partant  de  la  Méditerranée. 

Golaeus  de  Samos  voulait  faire  voile  vers  TÉgypte, 
au  moment  où  venaient  de  commencer  ou  peut^tre 
seulement  de  se  renouveler ,  sous  Psammitique ,  les 
relations  de  ce  pays  avec  la  Grèce.  Des  vents  de  Test 
le  jetèrent  vers  l'île  Platée ,  et  de  là  il  fut  poussé 
dans  r  océan  à  travers  le  détroit  de  Gadès.  Hérodote, 
en  racontant  ce  fait,  ajoute  avec  intention  que  Colaeus 
de  Samos  fut  conduit  par  une  main  divine.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  F  importance  des  bénéfices  imprévus 
qui  en  résultèrent  pour  la  ville  ibérienne  de  Tartessus, 
mais  aussi  la  découverte  d'espaces  inconnus ,  F  accès 
dans  un  monde  nouveau  qu'on  ne  faisait  qu'entrevoir 
à  travers  les  nuages  de  la  fable ,  qui  donnèrent  du 
retentissement  et  de  l'éclat  à  cet  événement,  partout 
QÙ  dans  la  mer  Méditerranée  la  langue  grecque  était 
entendue.  On  voyait  pour  la  première  fois  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule  (nommées  d'abord  colonnes 
de  Briarée,  d'Egéon  et  de  Cronos),  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  terre,  sur  le  chemin  de  FÉlysée 
et  des  Hespérides,  ces  eaux  primitives  de  l'océan 
qui  entouraient  la  terre  (70),  et  d'où  l'on  voulait 
encore,  à  cette  époque,  faire  descendre  tous  les 
fleuves. 

Sur  les  bords  du  Phase,  les  navigateurs  avaient 
trouvé  un  rivage  qui  fermait    le   Pont-Euxin,  et 
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vaient  imaginé  au  delà  que  l'Étang  du  Soleil.  Au 
sud  de  Gadès  et  de  Tartessus,  l'œil  se  reposait 
librement  sur  T infini.  Cette  circonstance  a  pendant 
1500  ans  donné  une  importance  particulière  à  la 
porte  de  la  mer  Méditerranée.  Tendant  toujours  à 
aller  au  delà ,  les  peuples  navigateurs ,  tels  que  les 
Phéniciens ,  les  Grecs ,  les  Arabes ,  les  Catalans ,  les 
Majorquains ,  les  Français  de  Dieppe  et  de  La  Ro- 
chelle, les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Portugais  et 
les  Espagnols  s'efforcèrent  successivement  d'avancer 
dans  Tocéan  Atlantique ,  que  Ton  se  représenta  long- 
temps comme  une  mer  sombre  (mare  tenebrosum) 
remplie  de  limon  et  de  bancs  de  sable,  jusqu^à  ce 
que ,  partant  des  Canaries  ou  des  Açores ,  ils  par- 
vinssent, de  station  en  station,  au  nouveau  continent 
que  les  Normands  avaient  déjà  atteint  par  une  autre 
route. 

Tandis  qu'Alexandre  pénétrait  dans  les  contrées 
lointaines  de  l'orient,  des  considérations  sur  la  forme 
de  la  terre  amenaient  déjà  le  philosophe  de  Stagire 
à  soupçonner  la  proximité  du  détroit  de  Gadès  et  des 
Indes  (71).  Strabon  allait  même  jusqu'à  supposer 
que,  dans  l'hémisphère  du  nord,  peut^tre  sous  le 
parallèle  du  détroit  de  Gadès ,  de  l'Ile  de  Rhode  et 
du  pays  de  Thinœ,  il  pouvait  y  avoir,  entre  les  côtes 
occidentales  de  l'Europe  et  les  côtes  orientales  de 
l'Asie,  plusieurs  autres  continents  habitables  (72). 
L'hypothèse,  que  l'axe  prolongé  de  la  mer  Médi- 
terranée devait  aboutir  à  des  contrées  nouvelles, 
était  d'accord  avec  cette  grande  idée  d'Eratosthène , 
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fort  répandue  dans  T antiquité,  que  le  sol  de  Tan- 
ciai  caniin^at,  dans  sa  plus  vaste  étendue  de  Test 
à  Touest,  c'est-àrdire  à  peu  près  sous  le  3&  degré 
da  latitude,  présente  une  ligne  de  soulèvement  sans 
io^eFTuption  coosidéirable  (73>). 

Mais  r  expédition  de  Golaeus  de  Samos  ne  servit 
pas  uniquement  à  marquer  Tépoque  dans  laquelle  de 
nouveaux  débouchés  s'ouvrirent  aux  races  grecques, 
jalouses  d'entrefNTendre  de  loi^  voyages  maritimes^ 
et  aux  peuples  héritiers  de  leur  civilisation  ;  elle  élar- 
git aus^  soudainement  la  ^hère  des  idées.  Ce  fut 
alors  que  le  grand  phénomène  du  flux  périodique  de 
la  mer,  qui  rend  sensibles  les  relations  de  la  t^rre 
avec  le  soleil  et  avec  la  lune,  devint  Tobjet  d'une 
attention  profonde  et  soutenue.  Jusque-là^  dans  les 
syrtes  africaines,  ce  phénomène  ne  s'était  manifesté 
aux  Grecs  que  d'une  manière  irrégulière,  et  même 
les  avait  exposés  à  quelques  dimgers.  Posidonius 
étudia  le  flux  et  reflux  à  Ilipa  et  à  Gadès,  et  compara 
ses  observations  avec  ce  que,  dans  les  mêmes  lieux, 
les  Phéniciens  plus  expérimentés  pouvaient  lui  ap- 
prendre sur  les  influences  de  la  lune  (74). 
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EXPÉDITION  D'ALEXANDRE  LE  GRAND 


EN  ASIE. 


RELATIONS  NOUVELLES  ENTRE   LES  DIVERSES    PARTIES    DU    MONDE.    — 
FUSION   DB   L^ORIENT  ET  DE   L^OCaDENT.  —  HELANGE   DES  PEUPLES 


BEPtIS  LB  NIL  JUSOflA   LEUPHRAIS^  L  lAXAKTS    ET  L  INDUS,    SOUS 

l'influence  du  PRINCI 

DE  l'idée   du  COSMOS. 


l'influence  du   principe  HELLENIQUE.   —  ACRANDIâSBMEKl    SURIT 


Si^  ensuivant  Thistoire da  genre  humain,  on  s'at- 
tache à  Tunion  de  plus  en  plus  intime  qui  s^établit 
entre  les  poptilatîons  de  l'Europe  occidentale  et  celle 
du  sud-ouest  de  T  Asie ,  de  la  yallée  du  Nil  et  de  la 
Libye,  l'expédition  des  Macédoniens  sous  la  ccmduite 
d'Alexandre ,  la  chute  de  la  monarchie  persane ,  les 
premières  relations  avec  la  presqu'île  de  Flnde,  el 
Finflaence  exercée  par  l'empire  grec  de  Bactriane 
pendant  une  durée  de  116  ans,  forment  one  des 
époques  des  plus  importantes  de  la  vie  ecHnimme 
des  peuples.  La  ^ère  dans  laquelle  s'accomplit  ce 
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mouvement  était  immense  ;  le  conquérant  ajouta  en- 
core à  la  grandeur  morale  de  l'entreprise,  par  ses 
efforts  infatigables  pour  mélanger  toutes  les  races  et 
créer  l'unité  du  monde  sous  l'influence  civilisatrice 
de  l'hellénisme  (75).  La  fondation  de  tant  de  villes 
sur  des  points  dont  le  choix  indique  une  pensée  plus 
générale  et  plus  haute,  le  soin  d'instituer  dans  ces 
villes  une  administration  indépendante,  de  ménager 
les  usages  nationaux  et  le  culte  indigène ,  tout  de  sa 
part  témoigne  qu'il  tendait  à  la  réalisation  d'un  plan 
bien  arrêté.  Les  conséquences  qui  originairement 
peutr-être  avaient  échappé  à  ses  prévisions  se  déve- 
loppèrent d'elles-mêmes,  en  vertu  des  relations  nou- 
velles, comme  cela  arrive  toujours  sous  la  pression 
d'événements  graves  et  compliqués.  Si  l'on  se  sou- 
vient que,  depuis  la  bataille  du  Granique  jusqu'à  l'in- 
vasion destructive  des  Saces  et  des  Tochares  en 
Bactriane,  il  ne  s'est  écoulé  que  cinquante-deux  olym- 
piades, on  admire  la  séduction  magique  qu'exerça  la 
civilisation  grecque  importée  de  l'occident,  et  les  ra- 
cines profondes  qu'elle  poussa  dans  un  temps  si  court. 
Mêlée  à  la  science  des  Arabes,  des  Néo-Perses  et  des 
Hindous ,  cette  civilisation  a  prolongé  son  influence 
jusqu'au  moyen  âge,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut 
souvent  distinguer  avec  certitude  ce  qui  appartient  à 
la  littérature  grecque  et  ce  qui,  étant  resté  piu*  de 
tout  mélange,  doit  être  rapporté  au  génie  propre 
des  populations  asiatiques. 

Le  principe  de  la  centralisation  et  de  l'unité ,  ou 
plutôt  le  sentiment  des  conséquences  salutaires  de 
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ce  principe  appliqué  à  Tordre  politique,  était  pro- 
fondément empreint  dans  l'esprit  du  hardi  conqué- 
rant, ainsi  que  le  prouvent  toutes  ses  institutions 
gouvernementales.   11  y  avait  longtemps  déjà  que 
son  maître  T  avait  pénétré  de  T  excellence  de  ce  ré- 
gime,  même  pour  la  Grèce.  On  lit  dans  la  Politique 
d'Aristote    :    Les  peuples  asiatiques  ne  manquent 
pas  d'activité   intellectuelle  et  d'habileté   poiu*  les 
arts ,  et  cependant  ils  vivent  lâchement  dans  la  dé- 
pendance et  dans  la  servilité;  tandis  que,  vifs  et 
robustes ,  libres  et  bien  gouvernés  par  cela  même , 
les  Grecs,  si  seulement  ils  étaient  réunis  en  un  seul 
Etat ,  seraient  capables  de  soumettre  tous  les  bar- 
bares (76).  »  Le  Stagirite  écrivait  ces  mots   avant 
qu'Alexandre  passât  le  Granique  (77).  Les  préceptes 
du  maître,  bien  que  ce  fût  mal  les  interpréter  que  de 
les  appliquer  à  la  monarchie  absolue  (7ra[JiêaGi).eia), 
qu'il  jugeait  contraire  à  la  nature,  causèrent  sans 
doute  une  impression  plus  vive  au  conquérant  que 
les  récits  fantastiques  de  Gtésias  sur  l'Inde,  dont 
Guillaume  de  Schlegel  et  avant  lui  Sainte-Groix  ont 
tant  exagéré  l'importance  (78). 

Dans  le  précédent  chapitre,  nous  avons  présenté  la 
mer  comme  un  élément  de  liaison  et  de  rapproche- 
ment entre  les  peuples.  Nous  avons  décrit  en  quel- 
ques traits  l'extension  apportée  à  la  navigation  par 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  les  Tyrrhéniens  et 
les  Étrusques.  Nous  avons  fait  voir  comment  les 
Grecs,  fortifiés  dans  leur  puissance  maritime  par  de 
nombreuses  colonies ,  ont  tenté  de  s'étendre  au  delà 
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du  bassin  de  la  Méditerranée^  en  ptoétrant  à  Test 
et  à  r  ouest  par  T  intermédiaire  des  Argonantes  et 
de  Colaeus  de  Samos ,  comment  Ters  le  midi ,  les 
flottes  réunies  de  Salomon  et  d'Hiram  (araversèroiit 
la  mer  BQuge ,  pour  ga^er  la  terre  d'Ophir,  et  yh- 
sitèrent  les  pays  lointains  appelés  pays  de  Por.  Le 
second  chapitre  va  nous  conduire  dans  rintérieur 
d'un  vaste  continent,  par  des  routes  qui  po^ir  la 
première  fois  s'ouvrent  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation. Pendant  Je  court  espace  de  douze  années, 
s'accomplissent  successivement  :  la  descente  des  Ma- 
cédoniens dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la  Syrie ,  avec 
la  bataille  du  Granique  et  celle  des  défilés  d'Issus  ; 
la  prise  de  Tyr  et  l'occupation  facile  de  l'Egypte  ;  k 
campa^e  contre  les  Babyloniens  et  les  Perses,  dans 
laquelle  fut  anéantie  près  d' Arbèles ,  au  milieu  de  ia 
plaine  de  Gaugamela ,  la  touie-^puissance  des  Aché- 
ménides;  l'expédition  dans  la  Bactriane  et  dans  hk 
Sogdiane,  entre  les  monts  Hindour-Eho  ^et  l'Iaiuoie 
ou  Syr;  enfin  l'invasion  aventuraise  de  la  contrée 
des  Cinq-Fleuves  ou  Pentapotamie  ^  dans  l'Inde 
septentrionale.  Alexandre  fonda  presque  partout  des 
établissements  grecs,  et  répandit  les  mœurs  de  l'oc- 
cident à  travers  l'immense  contrée  qui  s'étend  de- 
puis le  tempie  d' Ammon,  bâti  au  milieu  d'une  oasis 
de  la  Lybie,  et  la  ville  d'Alexandrie,  située  à  la 
partie  occidentale  du  delta  formé  par  le  Nil,  jusqu'à 
l'Alexandrie  du  nord ,  sur  ies  bords  de  l'Iaxarte , 
aujourd'hui  la  ville  de  Khodjfend,  dans  la  province 
de  Fei^na. 
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Les  causes  principales  <iHi  ont  servi  à  élargir  le 
cercle  des  idées ,  car  c'est  là  surtont  le  point  de  Tne 
auqnel  nons  devons  consid^er  les  conquêtes  d'A- 
lexandre et  l'empire  moins  éphémère  de  la  Bactriane, 
sont  l'étendue  des  pays  et  la  diversité  des  dîmats 
ccmipris  depuis  Gyropolis,  située  au  bord  de  Tlaxarte, 
SOBS  la  même  latitude  que  Tiflis  et  Rome ,  jusqu^au 
delta  (oriental  de  l'Indus ,  près  de  Tira,  sous  le  tro- 
pique du  Cancer.  On  y  peut  joindre  la  merveîHeuse 
variété  du  sol,  entrecoupé  de  contrées  fertiles,  de  dé- 
serte et  de  montagnes  couvertes  de  neige;  les  formes 
nouvelles  et  la  grandeur  gigantesque  des  animaux  et 
des  végétaux  ;  la  distribution  géographique  de  races 
humaines  diversement  colorées  ;  le  contact  des  Grecs 
avec  les  populations  de  l'orient,  douées  pour  la  plu- 
part de  qualités  brillantes ,  et  dont  la  civilisation  re- 
ttiontait  à  l'origine  des  temps  ;  la  connaissance  des 
mythes  religieux  de  ces  peuples ,  de  leurs  rêveries 
philosophiques,  de  leurs  observations  sur  les  astres 
et  des  superstitions  qui  s^y  rattachaient.  Jamais  à  au- 
cune époque,  si  l'on  excepte  la  découverte  de  l'Amé- 
rique tropicale,  survenue  dix-huit  ^ècles  et  demi 
plus  tard ,  nulle  partie  du  genre  humain  n'a  réuni  à 
la  fois  une  plus  riche  moisson  d'idées  nouvelles  5ur 
la  nature;  jamais  on  n^a  fondé  sur  des  matériaux 
plus  non^reux  la  connaissance  physique  du  globe 
et  l'étude  de  F  ethnologie  comparée-  Toute  la  litté- 
rature occidentale  témoigne  de  la  vive  impression  que 
produisit  cet  accroissement   de  richesses  intellec- 
trolles.  On  peut  en  voir  aussi  la  preuve  dans  la 
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défiance  que  rencontrèrent  chez  les  écrivains  grecs, 
et  plus  tard  chez  les  écrivains  latins,  les  récits  de 
Mégasthène ,  de  Néarque ,  d' Aristobule  et  des  autres 
compagnons  d'Alexandre,  défiance  à  laquelle  sont 
d'ailleurs  en  butte  tous  les  observateurs  dont  les  gran- 
des scènes  de  la  nature  aiguillonnent  F  imagination. 
Ces  narrateurs,  soumis  au  goût  et  à  F  influence  de 
leur  temps,  ne  distinguant  pas  toujours  assez  soi- 
gneusement les  faits  et  les  hypothèses,  ont  éprouvé 
les  vicissitudes  communes  à  tous  les  voyageurs,  et 
subi  les  oscillations  de  la  critique  qui  débute  par  un 
blâme  sévère,  sauf  plus  tard  à  l'iadoucir  et  à  le  recti- 
fier. On  a  d'autant  plus  penché  de  nos  jours  vers  ce 
dernier  parti  que  l'étude  approfondie  du  sanscrit, 
la  connaissance  des  noms  géographiques  indigènes, 
les  monnaies  trouvées  dans  les  topes  de  la  Bactriane, 
et,  avant  tout,  l'aspect  animé  du  pays  et  de  ses  pro- 
ductions organiques,  ont  fourni  à  la  critique  des  élé- 
ments qui  étaient  demeurés  étrangers  à  la  science 
incomplète  du  sceptique  Ératosthène,  de  Strabon  et 
de  Pline  (79). 

Si ,  en  prenant  pour  mesure  les  degrés  de  longi- 
tude, on  compare  la  plus  grande  étendue  de  la  mer 
Méditerranée  à  l'espace  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest, 
depuis  l'Asie  Mineure  jusqu'aux  rives  de  l'Hyphase 
(  Béas  )  et  aux  Autels  du  Retour j  on  reconnaît  que  le 
monde  connu  des  Grecs  fut  doublé  en  quelques  an- 
nées. Afin  de  mieux  préciser  ce  que  j'ai  voulu  en- 
tendre par  ces  matériaux  de  la  géographie  physique 
et  de  la  science  de  la  nature,  accrus  d'une  manière 
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si  notable  à  la  suite  des  marches  et  des  fondations 
d'Alexandre ,  je  rappellerai  d'abord  les  observations 
réunies  à  cette  époque,  pour  la  première  fois,  sur  la 
configuration  particulière  de  la  surface  terrestre. 
Dans  les  contrées  que  parcourut  T  armée  des  Macé- 
doniens, les  basses  terres,  c'est-à-dire  des  déserts 
salants  et  dépourvus  de  végétation,  tels  que  ceux  qui 
sont  situés  au  nord  de  la  chaîne  d'Asferah,  Fun  des 
prolongements  du  Thian-chan,  et  les  quatre  grands 
bassins  cultivés  de  l'Euphrate,  de  l'Indus,  de  l'Oxus 
et  de  riaxarte ,  contrastent  avec  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  et  hautes  de  1 9000  pieds.  L'Hindou- 
kho  ou  Caucase  indien  des  Macédoniens,  servant 
de  prolongements  aux  monts  Kouen-lun ,  et  situé  à 
l'ouest  de  la  chaîne  méridienne  de  Bolor  qui  le  coupe 
perpendiculairement,  se  partage,  dans  la  partie  diri- 
gée vers  Hérat,  en  deux  grandes  chaînes  qui  bornent 
la  Kafiristan ,  et  dont  la  plus  méridionale  est  la  plus 
élevée  (80).  Alexandre,  après  avoir  gravi  sur  le  pla- 
teau de  Bamian,  haut  déjà  de  8000  pieds,  où  l'on 
croyait  voir  le  rocher  de  Prométhée  (81),  s'éleva 
jusqu'à  la  crête  du  Kohibaba,  afin  de  longer  le  Ghoès 
et  de  passer  par  la  ville  de  Kaboura ,  pour  aller  tra- 
verser l'Indus  un  peu  au  nord  de  la  ville  moderne 
d'Attok.  Les  Grecs ,  en  comparant  l'élévation  moins 
considérable  du  Taurus ,  auquel  leurs  yeux  étaient 
habitués,  avec  les  neiges  étemelles  qui  couvrent 
THindou-kho  et  qui,  près  de  Bamian,  ne  commencent 
qu'à  la  hauteur  de  12200  pieds,  suivant  le  rapport 
de  Bûmes,  eurent  occasion  de  reconnaître ,  sur  une 
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plusinasle  échelte,  la  saperposition  des  climals  et  des 
zones  végétales.  Lorsque  la  nature  inaminée  se  dé- 
roule sajJiS  Toile  aux  regards  des  hommes,  ce  speo- 
tade  laisse  dsms  les  esprits  wdeats  une  impression 
profonde  et  ineffaçaide*  Sixaboa  nous  a  transmis  un 
récit  pittoresque  du  passage  de  l'armée  à  travers  la 
contrée  montagneuse  des  Paropanisades^  à  Tendbrmt 
où  déjà  Ton  ne  rencontre  plus  d'arbres,  et  où  les 
soldats  furent  forcés  de  se  frayer  péniblement  wi 
cbeminau  milieu  de  la  neige  (82). 

Les  productions  indiennes ,  productions  de  la  na- 
ture ou  de  rindustrie ,  étai^it  imparfaitement  con- 
anes  par  d'andenu^es  relations  de  commerce  ou  par 
les  récils  de  Cté^as,  qui  pendant  dixHsept  ans  vécut 
à  la  odur  de  Perse,  comme  médecin  d'Artaxerxès 
Mnémon.  De  la  plupart  même  on  ne  savait  ifae  les 
noms.  Des  notions  plus  exactes  se  répandirent  dans 
l'occident  par  l'iinAermédiaipe  des  établiâBBeiaeEiifts  ma- 
cédcmiens.  On  apprit  sinsi  à  connatb'e  les  rizières 
entrecoiqiées  de  ruisseaux: ,  auxquelles  Aristobuto  a 
accordé  une  mention  particulière;  les  cotomûeis 
jûnsi  que  les  fines  étoifes  et  le  papier  dont  ûs  foop- 
nissaieût  la  matière  (83)  ;  les  épices  et  l'opium;  le  vin 
fait  avec  du  riz  et  le  suc  des  palmiers ,  dont  Arrien 
nous  a  conserve  le  nom  sanscrit  iala  (84)  ;  le  sucre 
de  cttune  (^5)  que  l'on  a  souvent  conf<»adu  avec  le 
tebaschir  formé  du  suc  du  bambou  ;  la  laine  qui  croit 
sinr  les  grands  arbres  de  bombax  (86);  les  cbâks 
tissus  avec  la  laine  des  chèvres  du  Tib^;  les  étofes 
de  soie  de  la  Sérique  (87),  l'huile  de  sézame  blanc 
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{en  sanscrit  tila),  l'hnile  de  rose  et  d'autres  parfdms, 
la  laque  (en  sanscrit  lâhehâ,  dans  la  langue  vulgaire 
iakkha)  (88),  et  enfin  Tacier  trempé  dit  acier  de 
Woutz. 

Outre  la  connaissance  pour  aînsî  ^e  matérielle 
de  ces  produits  ^  qui  devinrent  bientôt  l'objet  d'un 
coDHnerce  étendu,  et  dont  plusieiu*s  furent  natura- 
lisés en  Arabie  par  les  Séleucides ,  le  magnifique  as- 
pect de  la  nature  tropicale  fut  pour  les  Grecs  la 
source  de  jouissances  plus  élevées  (89).  Ces  grandes 
fonnes  de  plantes  et  d'ammaux  inconnus  remplis- 
saient leur  pensée  d'images  qui  la  tenaient  en  éveil. 
Des  écrivains  étrangers  à  toute  inspiration ,  et  dont 
le  style  a  d'ordinaire  la  sécheresse  didactique, 
s'élèvent  jusqu'à  la  poésie  quand  ils  viennent  à  dé- 
crire les  moeurs  des  éléphants ,  «  la  hauteur  de  ces 
arbres  dont  le  faite  ne  peut  être  atteint  par  une  flèdie, 
éont  les  feuilles  sont  pins  larges  que  les  boucliers 
des  fantassins  ;  »  les  bambous,  ces  graminées  colos- 
sales aux  feuilles  lègues ,  «  qui ,  d'un  nœud  à  un 
autre  ;9  peuvent  form^  une  barque  à  plusieurs  ra- 
meurs; »  le  figuier  indien,  dont  le  tronc  n  a  pas 
moins  de  28  pieds  de  diamètre  et  qui,  reprenant 
racine  par  l'extrémité  de  ses  branches,  offi«  aux 
regards,  suivant  la  description  fidèle  d'Onésimte, 
un  pavillon  de  verdure  orné  d'une  multitude  de  co- 
lonnes. Cependant  les  compagnons  d'Alexandre  ne 
font  jsunais  mention  des  grandes  fougères  arbores- 
oentes  qui,  à  mon  sentiment,  sont  le  plus  bel  orne- 
ment des  régions  tropicales  (90).  En  revanche,  ils 
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citent  avec  admiration  les  hauts  palmiers  dont  les 
feuilles  se  développent  en  éventail  ^  et  le  feuillage 
tendre  et  toujours  vert  des  plantations  de  bana- 
niers (91). 

Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  ce  moment  qu'on  put  réel- 
lement se  flatter  de  connaître  une  grande  partie  de 
la  terre.  Le  monde  extérieur  entra  en  balance  avec 
le  monde  subjectif  de  l'imagination  et  ne  tarda  pas 
à  l'emporter.  Tandis  que,  suivant  la  voie  ouverte  par 
les  conquêtes  d'Alexandre ,  la  langue  et  la  littérature 
grecques  allaient  partout  porter  leurs  fruits,  l'obser- 
vation scientifique  et  la  combinaison  systématique 
des  matériaux  de  la  science  étaient  devenues,  grâce 
aux  préceptes  et  à  l'exemple  d'Âristote,  des  opéra- 
tions claires  pour  l'esprit  (92).  Ici  se  présente  un 
heureux  concours  de  circonstances  :  précisément  à 
l'époque  où  ce  riche  trésor  s'offrait  à  la  connaissance 
humaine,  les  travaux  d'Aristote  rendaient  la  mise  en 
œuvre  des  matériaux  plus  facile  et  plus  variée,  en 
guidant  les  lois  de  l'expérimentation  physique,  en 
fixant  les  esprits  dans  toutes  les  voies  de  la  spécu- 
lation, en  donnant  le  modèle  d'une  langue  vraiment 
scientifique,  dont  la  précision  s'accommodait  à  toutes 
les  nuances  de  la  pensée.  C'est  ainsi  qu'après  tant 
de  siècles  écoulés ,  Aristote  demeure  encore ,  selon 
la  belle  expression  de  Dante ,  il  maestro  di  color  che 
sanno  (95). 

Des  recherches  récentes  et  sérieuses  ont  cepen- 
dant, sinon  complètement  détruit,  du  moins  fort 
ébranlé  l'opinion  d'après  laquelle  Aristote  aurait  tiré 
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immédiatement  de  grands  secours  pour  ses  études 
zoologiques  de  la  conquête  macédonienne.  La  misé- 
rable composition  où  est  racontée  la  vie  du  philo- 
sophe de  Stagire,  et  que  Ton  a  longtemps  attribuée  à 
Âmmonius,  fils  d'Hermias^  avait  répandu  cette  er- 
reur, entre  beaucoup  d'autres  (94),  que  le  mattre 
avait  accompagné  son  élève,  du  moins  jusqu'aux 
rives  du  Nil  (95).  Le  grand  ouvrage  d'Aristote  sur  les 
Animaux,  parait  avoir  suivi  de  très-près  la  Météorolo- 
gie, qui,  d'après  quelques  indices  tirés  du  livre  même, 
remonte  à  la  cent  sixième  ou  tout  au  moins  à  la  cent 
onzième  olympiade ,  c'est-à-dire  a  précédé  de  qua- 
torze ans  l'arrivée  d'Aristote  à  la  cour  de  Philippe, 
ou  au  moins  de  trois  ans  le  passage  du  Granique  (96). 
On  fait,  à  la  vérité,  quelques  objections  contre  l'opi- 
nion tendant  à  reculer  l'époque  où  furent  écrits  les 
neuf  livres  d'Aristote  sur  les  Animaux  ;  on  oppose 
en  particulier  la  connaissance  exacte  qu'il  paraît 
avoir  eue  de  l'éléphant,  du  cerf- cheval  à  longue 
barbe  (Hippelaphos),  du  chameau  à  double  bosse  de 
la  Bactriane,  de  l'hippardion  ou  tigre  chasseur,  que 
l'on  croit  être  le  guépard,  et  du  bufQe  indien,  qui  fut 
introduit  pour  la  première  fois  en  Europe  à  l'époque 
des  croisades.  Toutefois  la  contrée  qu'Aristote  dé- 
signe comme  la  patrie  de  cette  espèce  de  cerf  à  cri- 
nière ,  nommé  Cervus  Aristotelis  par  Cuvier  à  qui  de 
Hos  jours  Diard  et  Duvaucel  l'ont  envoyée  des  Indes 
orientales,  n'est  pas  la  Pentapotamie  indienne  que 
traversa  Alexandre,  mais  bien  l'Arachosie,  pays  situé 
à  l'est  du  Candahar ,  et  qui  formait  avec  la  Gédrosie 
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une  des  ancieimes  satrapies  persanes  (97).  Aristote 
n^ avait-il  pu,  indépendanunent  de  T expédition  mat- 
cédoniemie,  tirer  de  la  Perse  et  de  cette  ville  de  B»- 
bylone  en  relaticm  avee  le  monde  enli^,  des  rens»- 
gnements,  si  courts  pour  la  plupart,  sur  la  fonne  et 
les  mœurs  de  ces  animcRix?  Dans  un  temj»  d'ailleurs 
où  la  pr^aration  de  l'alcool  était  complètement  in- 
connue^ on  pouvait  bien:  envoyer  en  Grèce/ des  con- 
trées lointaines  de  l'Asie,  des  peaux  et  des  os,  mais 
on  ne  pouvait  envoyer  des  parties  molles  et  suscep- 
tibles d'être  disséquées  (98).  Sans  doute  Anstotedut 
recevoir  une  assistance  très-généreuse  de  Philippe  et 
d'Alexandre ,  pour  tout  ce  qu'exigeaient  ses  études 
sur  la  natiu'e ,.  pour  sa  vaste  collection  zoologique, 
recueillie  sur  le  continent  et  dans  les  mers  de  la 
Grèce,  et  pour  sa  bibliothèque,  uni<pie  eu  son  temps, 
qui  de  ses  mains  passa  dans  celles  de  Tkéophraste  et 
de  Nélée  de  Scepsis.  Mais  quant  à  des  présente  de 
dix-huit  cents  talents  ou  aux  frais  qu'auraient  entraî- 
nés tant  de  milliers  de  pourvoyeurs  et  d'honunes 
chargés  d'entretenir  ks  étangs  et  les  volières,  il  ne 
jEaut  voir  là  que  des  exagérations  et  des  malentendos 
dans  lesquels  sont  tombés  par  la  suite  Pline,  Athâobée 
et  Élien  (99). 

L'expédition  macédonienne  ^  qui  ouvrit  une  si 
grande  et  si  belle  partie  de  la  terre  à  l'influence  d'uni 
peuple  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  civil  isar 
tîoa,  peut  être  à  bon  droit  considérée  comme  une 
expédition  scientifique.  Elle  est  même  la  première 
pour  laquelle  un  ccmquérant  se  soit  fait  accompagner 


d'hommes  versés  daas  toutes  les  coimaissanees  hu- 
mainesy  de  naturalistes^  de  géomètres^  d'historiens^ 
de  philosophes  et  d'artistes.  L'action  exercée  par  Aris^ 
tote  ne  se  borna  pas  à  ses  propres  travaux  \  elle  se 
fit  sentir  encore  par  l'entremise  des  hommes  émî- 
nents  qu'il  avait  formés  et  qui  suivaient  Texpéditicm. 
Celui  qui  de  tous  jeta  le  plus  d'éclat  fut  un  de  ses 
proches  parents,  Callisthène  d'Olynthe,  qui  dé}à^ 
avant  de  quitter  la  Grèce,  avait  composé  des  ou- 
Trages  de  botanique  et  une  belle  étude  anatomîque 
sur  Torgane  de  la  vue.  La  sévérité  de  ses  moeurs  et 
la  liberté  sans  mesure  de  son  langage  le  rendirent 
odieux  au  prince^  déjà  bien  dégénéré  de  ses  senti- 
ments d'autrefois,  ainsi  qu'à  la  foule  des  flatteiu^. 
Callisthèiàe  sacrifia  sans  faiblesse  sa  vie  à  son  indé- 
pendance; et  quand,  malgré  son  innocence,  il  Ait 
impliqué  à  Bactres  dans  la  conjuration  d'Hermolaûs 
et  de  la  jeunesse  macédonienne,  il  devint  l'occasion 
malheureuse  de  l'aigreur  qu'Alexandre  témoigna  de- 
puis à  son  ancien  maître.  Théophraste ,  condisciple 
et  ami  dévoué  de  Callisthène,  eut  le  courage  de  le 
défendre  après  sa  mort.  D'Aristote  nous  savons 
seulement  qu'il  avait  recommandé  la  prudence  à  son 
élève.  Listruit  de  la  vie  des  cours  par  un  long  séjour 
auprès  de  Philippe,  il  avait  conseillé  à  Callisth^œ  «de 
parler  au  roi  le  moins  possible  et ,  quand  il  y  serait 
forcé,  d'avoir  toujours  soin  de  lui  complaire  (100).» 
Lorsque  Callisthène,  familiarisé  déjà  par  ses  spér 
dilations  philosof^ques  avec  l'étude  de  la  nature, 
vit  s'ouvrir  devant  lui  ces  vastes  régions,  il  marqua 
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un  but  plus  élevé  aux  recherches  des  hommes  qui  le 
secondaient  de  leurs  efforts,  et  qui  tous  étaient, 
comme  lui,  les  élèves  du  Stagirite.  L'abondance  des 
végétaux ,  les  organisations  puissantes  d'animaux  in- 
connus, la  conformation  du  sol,  le  gonflement  pério- 
dique des  grands  fleuves,  ne  pouvaient  seuls  fixer 
leur  attention.  La  race  humaine  avec  toutes  ses  va- 
riétés ,  avec  toutes  ses  nuances  de  civilisation  et  de 
couleur,  devait  s'offrir  à  eux,  selon  l'expression  même 
d'Aristote,  comme  le  centre  et  le  but  de  la  création 
tout  entière;  «car  c'est  seulement  dans  l'homme, 
ajoute  ce  philosophe,  que  le  sentiment  de  la  pensée 
divine  arrive  à  l'état  de  conscience  (1).  »  Par  le  peu 
qui  nous  reste  des  récits  d'Onésicrite ,  si  maltraité 
dans  l'antiquité,  nous  voyons  de  quel  étonnement  fu- 
rent frappés  les  Macédoniens,  lorsqn'en  s' engageant 
au  loin  dans  l'orient,  ils  rencontrèrent  bien  les  races 
indiennes,  fortement  colorées  et  semblables  aux 
Ethiopiens,  ainsi  que  les  avait  désignées  Hérodote, 
mais  non  les  nègres  aux  cheveux  crépus  de  l'Afri- 
que (2).  On  observa  soigneusement  l'influence  de  l'at- 
mosphère sur  la  coloration,  et  les  effets  divers  de  la 
chaleur  sèche  et  de  la  chaleur  humide.  Dans  les  temps 
homériques,  et  même  longtemps  après  les  Homé- 
rides,  on  avait  complètement  méconnu  les  rapports 
de  la  chaleur  atmosphérique  avec  les  degrés  de  lati- 
tude et  la  distance  des  pôles.  Gomme  moyen  d'ap- 
précier la  température ,  la  distinction  de  l'ouest  et 
de  l'est  formait  toute  la  science  météorologique  des 
Hellènes.  Les  contrées  situées  vers  l'orient  étaient 
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considérées  comme  plus  proches  du  soleil  :  on  les  ap- 
pelait les  Pays  du  Soleil.  «  Ce  dieu,  disait-on,  colore, 
dans  sa  course,  la  tête  des  hommes  de  Téclat  sombre 
de  la  suie,  et  frise  leurs  cheveux  par  sa  chaleur 
desséchante  (3).  D 

L'expédition  d'Alexandre  fournit  pour  la  première 
fois  l'occasion  de  comparer  sur  une  vaste  échelle  les 
races  africaines  qui  affluaient  de  toute  part  en  Egypte, 
avec  les  populations  de  l' Arie  au  delà  du  Tigre  et  les 
races  originaires  de  l'Inde,  qui  avaient  la  peau  forte- 
ment colorée,  mais  non  les  cheveux  crépus  des  nègres. 
La  division  de  l'espèce  humaine  en  variétés  ;  la  place 
que  ces  variétés  ont  occupée  sur  la  terre,  plutôt  par 
suite  des  événements  historiques  qu'eu  égard  à  l'in- 
fluence persévérante  des  climats,  une  fois  du  moins 
que  les  types  furent  nettement  arrêtés;  la  contradiction 
apparente  qui  existait  entre  la  couleur  des  races  et 
leur  séjour,  durent  solliciter  vivement  la  curiosité  des 
observateurs  réfléchis.  On  trouve  encore  dans  l'in- 
térieur de  l'Inde  une  vaste  étendue  de  territoire  ha- 
bitée par  des  populations  primitives  de  couleur  très- 
foncée  et  presque  noire,  tout  à  fait  distinctes  des  races 
Ariennes,  au  teint  plus  clair,  qui  pénétrèrent  postérieu- 
rement dans  ces  contrées  :  telles  sont  la  race  Gonda, 
mêlée  aux  peuplades  qui  habitent  les  abords  des  monts 
Vindhya  ;  la  race  Bhilla ,  dans  les  montagnes  boisées 
de  Malava  et  de  Guzerale,  et  la  race  Kola  d'Orissa.  Un 
critique  très-pénétrant,  M.  Lassen ,  tient  pour  vrai- 
semblable qu'au  temps  d'Hérodote  la  race  noire  de 
l'Asie,  «  les  Éthiopiens  du  Levant,  »  semblables  aux 
II.  43 
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peuples  de  la  Libye  pour  la  couleur  de  la  peau^  mais 
aon  pour  la  chevelure ,  étaient  répandues  beaucoup 
plus  avant  qu'aujourd'hui  dans  les  contrées  du  nord- 
ouest  (4).  De  même,  dans  Y  Ancien  Empire  égyptien, 
les  races  nègres,  souvent  vaincues,  les  véritables 
nègres  aux  cheveux  de  laine,  s'étendaient  très^oin 
dans  la  Nubie  septentrionale  (5). 

A  cette  moisson  d'idées  qu'avaient  fait  éclore  l'as- 
pect d'un  grand  nombre  de  phénomènes  nouveaux, 
le  contact  avec  des  races  d'honmies  différentes  et  les 
contrastes  de  leur  civilisation,  il  manqua  malheureu- 
sement les  fruits  de  l'étude  comparative  des  langues, 
j'entends  d'une  étude  historique  ou  philosophique, 
reposant  sur  les  rapports  essentiels  de  la  pensée 
humaine  (6).  Les  recherches  de  cette  nature  étaient 
étrangères  à  l'antiquité  classique.  En  revanche, 
les  conquêtes  d'Alexandre  fournirent  aux  Grecs 
des  matériaux  scientifiques,  dérobés  aux  trésors 
qu'amassaient  depuis  si  longtemps  les  peuples  qui 
les  avaient  précédés  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
Il  suffit,  pour  s'en  faire  une  idée,  de  songer  que, 
d'après  des  recherches  récentes  et  solides,  outre  la 
connaissance  de  la  terre  et  de  ses  productions,  la 
connaissance  du  ciel  fut  aussi  considérablement 
agrandie  par  les  relations  établies  avec  Babylone. 
Depuis  la  conquête  de  Cyrus,  le  collège  astronomi- 
que des  prêtres,  établi  dans  cette  capitale  du  monde 
oriental,  avait  beaucoup  perdu  de  son  éclat.  La  py- 
ramide à  gradins  de  Bélus,  qui  était  en  même  temps 
un  temple ,  un  tombeau  et  un  observatoire  servant  à 
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marquer  les  heures  de  la  nuit,  avait  été  abandooaée 
par  Xerxès  à  la  destructioa  ;  ce  monument  était  déjà 
en  ruines  au  moment  de  l'invasion  macédonienne. 
Mais  justement  parce  que  la  caste  privilégiée  des  piréh 
très  était  dissoute,  et  qu'à  sa  place  s'était  formé  un 
^and  nombre  d'écoles  astronomiques  (7) ,  il  -avait 
été  possible  à  Callisthène,  agissant  en  cela  d'après  les 
conseils  d' Aristote,  ainsi  que  le  remarque  Simplicius^ 
d'envoyer  en  Grèce  des  observations  sur  le  cours  des 
astres^  pendant  une  longue  série  de  siècles.  Selon  Por- 
phyre, elles  remontaient  à  1903  ans  avant  l'entrée 
d'Alexandre  à  Babylone  (olymp.  H 2,  2).  Les  pre- 
mières observations  des  Chaldéens  dont  YAlmageste 
fasse  mention,  qui  sont  aussi,  selon  toute  apparence, 
les  plus  anciennes  sur  lesquelles  Ptolémée  ait  cru 
pouvoir  s'appuyer,  ne  s'étendent  pas  au  delà  de 
l'année  721  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  de  la  pre- 
mière guerre  de  Messénie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  Chaldéens  connaissaient  d'une  manière 
tellement  précise  les  mouvements  moyens  de  la  lune, 
que  les  astronomes  grecs  purent  prendre  leurs  calculs 
pour  base,  quand  ils  établirent  la  théorie  de  ce  satel- 
lite (8).  Il  paraît  aussi  que  les  Grecs  mirent  à  pro&t, 
pour  la  construction  de  leurs  tables  astronomiques, 
les  observations  que  les  Chaldéens  avaient  été  amenés 
à  faire  sur  les  planètes  par  leur  goût  inné  poiu*  l'asr 
trologie. 

Quant  à  savoir  quelle  part  doit  revenir  aux  Chat- 
déens  dans  les  premières  notions  de  l'école  pytha- 
goricienne sur  la  structure  de  la  voûte  céleste,  sur  le 
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mouvement  des  planètes  et  la  longue  carrière  que 
parcourent  régulièrement  les  comètes,  selon  l'opi- 
nion d'Apollonius  le  Myndien,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  ces  questions  (9).  Strabon  dit  que  le  ma- 
thématicien Séleucus  était  né  à  Babylone  ^  et  semble 
le  distinguer  ainsi  de  Séleucus  d'Erythres,  qui  mesura 
les  hauteurs  des  marées  (10).  11  suffit  de  remarquer 
que  le  zodiaque  grec  fut  très-vraisemblablement  em- 
prunté aux  dodécatémories  des  Chaldéens,  et  que,  sui- 
vant les  importantes  recherches  de  M.  Letronne,  il  ne 
remonte  pas  au  delà  du  vr  siècle  avant  notre  ère  (1 1  ). 
n  est  impossible  de  démêler,  au  milieu  des  ténèbres 
qui  les  enveloppent,  les  conséquences  immédiates 
du  contact  des  Grecs  avec  les  peuples  d'origine  in- 
dienne, à  Tépoque  de  la  conquête  macédonienne. 
La  science  vraisemblablement  y  gagna  peu,  puis- 
que Alexandre,  après  avoir  traversé  le  royaume  de 
Porus  entre  l'Hydaspe  (Jelum)  bordé  par  des  forêts 
de  cèdres  (1 2),  et  l'Acésinès  (  Tschinab  ) ,  ne  s'engagea 
pas,  dans  la  Pentapotamie  (Pantschanada),  au  delà 
de  l'Hyphase;  cependant  il  alla  jusqu'à  un  point  où 
déjà  ce  fleuve  a  reçu  les  eaux  du  Satadrou ,  nommé 
par  Pline  Hesidrus.  Le  mécontentement  de  ses  soldats 
et  l'appréhension  d'une  révolte  générale,  dans  les 
provinces  de  Perse  et  de  Syrie,  réduisirent  le  conqué- 
rant qui  voulait  pousser  vers  Test  jusqu'au  Gange, 
à  la  grande  catastrophe  du  retour.  Les  contrées  que 
les  Macédoniens  traversèrent  étaient  habitées  par  des 
peuples  peu  civilisés.  Le  pays  compris  entre  le  Sata- 
drou et  le  Yamouna,  dans  le  bassin  dé  l'Indus  et  du 
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Gange,  renferme  une  rivière  peu  considérable,  mais 
sacrée  pour  les  habitants,  le  Sarasvati.  Cette  rivière  a 
formé  dès  la  plus  haute  antiquité  ime  ligne  de  démar- 
cation traditionnelle  entre  les  pieux  et  purs  adorateurs 
de  Brahma  à  l'est,  et  les  races  impures  de  Touest, 
qui  ne  sont  pas  partagées  en  castes  et  n'ont  pas  de 
roi  (13).  Alexandre  ne  parvint  pas  jusqu'au  siège  de 
la  vraie  civilisation  indienne.  Le  premier,  Séleucus 
Nicator,  fondateur  du  grand  empire  des  Séleucides, 
s'avança  de  Babylone  vers  le  Gange,  et  grâce  aux 
ambassades  répétées  de  Mégasthène  à  Patalipoutra, 
réussit  à  établir  des  relations  politiques  avec  le  puis- 
sant Sandracottus  (  Tschandragouptas  )  (14). 

Ce  fut  de  cette  manière  que  la  Grèce  put  commen- 
cer à  entretenir  des  rapports  fréquents  et  durables 
avec  la  partie  de  l'Inde  la  plus  civilisée ,  le  Madhya- 
Desa  ou  contrée  du  centre.  Il  y  avait  bien  dans  la 
Pentapotamie  de  savants  brahmanes  et  des  gymno- 
sophistes  qui  vivaient  en  anachorètes;  mais  con- 
naissaient-ils cet  admirable  système  de  numération 
des  Indiens,  d'après  lequel  un  petit  nombre  de  chif- 
fres changent  indéfiniment  de  valeur  par  le  seul  fait 
de  leur  position?  On  ne  saurait  le  dire  sûrement;  il 
est  même  perinis  de  douter ,  bien  que  cela  soit  assez 
vraisemblable,  que  dans  la  contrée  la  plus  civilisée 
de  rinde  ce  système  fût  déjà  inventé.  Quelle  révo- 
lution ne  se  fût  pas  accomplie  dans  les  sciences 
mathématiques,  combien  leur  développement  ne  fût- 
il  pas  devenu  plus  rapide  et  leur  application  plus 
facile,  si  le  brahmane  Sphines,  qui  accompagnait 
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Tarmée  d'Alexandre  et  que  les  soldats  appelaient 
Calanus,  si  plus  tard,  au  temps  d'Auguste,  le  brahmane 
Syramanatscharja,  avant  de  monter  sur  le  bûcher  en 
victimes  volontaires ,  à  Suse  et  à  Athènes ,  avaient 
pu  révéler  aux  Grecs  le  système  de  la  numération 
indienne,  d'une  manière  assez  saisissante  pour  en 
rendre  l'usage  universel  !  Sans  doute  les  vastes  et 
ingénieuses  recherches  de  M.  Chasles  ont  appris  que 
la  méthode  de  Vabacus  pythagorique  ou  Valgorismus, 
selon  la  désignation  employée  dans  la  Géométrie  de 
Boëce  ,  est  presque  identique  avec  le  système  de 
position;  mais  cette  méthode  resta  stérile  entre  les 
mains  des  Grecs  et  des  Romains  ;  elle  ne  fut  gêné- 
ralement  appliquée  qu'au  moyen  âge  et  surtout  à 
partir  du  moment  où  l'on  remplit  par  un  zéro  Fes- 
pace  qui  était  laissé  en  blanc  jusque-là.  Les  plus  heu-^ 
reuses  découvertes  ont  souvent  besoin  de  plusieurs 
siècles  pour  être  comprises  et  complétées. 
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ALEXANDRINE.    DEGRÉ   PLUS   HAUT    DE    GENERALITE    DONNÉ    AUX 

NOTIONS  ACQUISES  SUR  LES  ESPACES  DU   CIEL  ET   DE   LA  TERRE. 


Après  la  dissolution  du  monde  macédonien  qui  em- 
brassait des  parties  considérables  de  trois  continente, 
se  développèrent ,  sous  des  formes  très-diverses  à 
la  vérité  y  les  germes  que  le  génie  d'Alexandre  avait 
d^osës  dans  un  sol  fertile,  en  rapprochant  et  en 
unissant  les  peuples.  A  mesure  que  s'effaçait  ce  qu'il 
y  avait  d'exclusif  dans  l'esprit  et  dans  la  nationalité 
des  Grecs,  à  mesure  que  l'imagination  créatrice  p^^ 
dut  de  sa  profondeur  et  de  son  éclat ,  les  relations 
entre  les  peuples  prenaient  un  essor  nouveau  ;  les 
vues  sur  la  nature  acquéraient  un  plus  haut  degré  de 
généralité ,  et  ainsi  devenaient  plus  fructueux  les  ef- 
forts tentés  pour  saisir  l'ensemble  des  phénomènes, 
dans  i  empire  de  Syrie,  chez  les  Attales  de  Pergame, 
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chez  les  Séleucides  et  les  Ptolémées,  partout  et  pres- 
que simultanément ,  ces  progrès  furent  favorisés  par 
des  souverains  d'un  rare  mérite.  L'Egypte  grecque 
eut  sur  les  autres  états  l'avantage  de  l'unité  politique  ; 
elle  fut  aussi  merveilleusement  servie  par  sa  situation 
géographique.  Grâce,  en  effet,  à  la  longue  crevasse 
que  remplit  le  golfe  Arabique ,  depuis  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb,  jusqu'à  Suez  et  Akaba,  dans  la  direc- 
tion de  la  grande  ligne  de  soulèvement  qui  sillonne  le 
globe  du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest,  les  vais- 
seaux naviguant  dans  l'océan  Indien  ne  sont  séparés 
que  par  quelques  lieues  de  terre  de  ceux  qui  longent 
les  côtes  de  la  Méditerranée  (15). 

L'empire  des  Séleucides  ne  jouissait  pas  des  avan- 
tages commerciaux  qu'offraient  aux  Lagides  la  forme 
et  l'articulation  des  côtes  avoisinantes.  Sa  situation 
l'exposait  aussi  à  plus  de  dangers.  Composé  de 
satrapies  où  se  conservaient  des  nationalités  diffé- 
rentes, il  était  menacé  de  démembrement.  Le  com- 
merce dans  l'empire  des  Séleucides  était  surtout 
intérieur;  il  n'avait  d'autre  débouché  que  les  fleuves 
et  les  routes  des  caravanes  frayées  à  travers  tous 
les  obstacles  naturels  que  pouvaient  opposer  les 
chaînes  de  montagnes  couvertes  de  neige ,  les  pla- 
teaux et  les  déserts.  Les  grands  convois  de  mar- 
chandises ,  dont  la  soie  était  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse, partaient  du  plateau  des  Sères  dans  l'intérieur 
de  l'Asie,  au  nord  d'Outtara-kourou;  ils  passaient 
devant  la  Tour  de  pierre^  probablement  quelque 
caravansérail  fortifié,  situé  au  sud  des  sources  de 
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riaxarte  (16)  ;  puis,  après  avoir  traversé  la  vallée  de 
rOxus,  venaient  aboutir  à  la  mer  Caspienne  et  à  la 
mer  Noire.  Le  commerce  de  TÉgypte,  au  contraire, 
si  actives  que  fussent  la  navigation  du  Nil  et  les  com- 
munications entre  les  rives  de  ce  fleuve  et  les  routes 
tracées  le  long  de  la  mer  Bouge,  était  essentielle- 
ment un  commerce  maritime.  D'après  les  grandeis 
vues  d'Alexandre ,  la  ville  nouvelle  d'Alexandrie  et 
l'antique  Babylone  devaient  être,  à  l'ouest  et  à  l'est, 
les  deux  capitales  de  l'empire  macédonien.  Babylone 
cependant  ne  répondit  pas  à  ces  espérances  ;  la  pro- 
spérité de  la  ville  de  Séleucie,  bâtie  par  Séleucus 
Nicator  sur  le  cours  inférieur  du  Tigre  et  mise  en 
rapport  avec  l'Euphrate  par  des  canaux ,  contribua 
eucore  à  hâter  sa  complète  décadence  (17). 

Trois  grands  monarques  amis  de  la  science ,  les 
trois  premiers  Ptolémées,  dont  le  règne  ne  comprend 
pas  moins  d'un  siècle ,  ont ,  par  les  magnifiques  éta- 
blissements qu'ils  fondèrent,  pour  favoriser  les  pro- 
grès de  l'intelligence,  et  par  leurs  efforts  non  in- 
terrompus pour  agrandir  le  commerce  maritime , 
donné  à  la  connaissance  des  pays  et  à  la  con- 
naissance plus  générale  de  la  nature  un  développe- 
ment auquel  jusque-là  n'avait  pu  atteindre  aucim 
peuple.  Ce  trésor  scientifique  passa  des  Grecs  de 
rÉgypte  chez  les  Bomains.  Déjà  sous  Ptolémée  Phi- 
ladelphe ,  à  peine  un  demi-siècle  après  la  mort  d'A- 
lexandre, et  même  avant  que  la  première  guerre 
punique  eût  ébranlé  la  république  aristocratique 
de  Carthage ,  Alexandrie  était  la  plus  grande  place 
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commerciale  du  moûde.  C'est  pdr  Alexandrie  que 
passait  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  commode 
pour  se  rendre  du  bassin  de  la  Méditerranée  dans  la 
la  partie  sud-est  de  TÂfrique ,  dans  l'Arabie  et  dans 
les  Indes.  Les  Lagides  ont  mis  à  profit ,  avec  un  suc- 
cès sans  exemple ,  la  route  que  la  nature  semblait 
avoir  indiquée  elle-même  au  commerce  du  monde, 
par  la  direction  du  golfe  Arabique  (18),  route  qui  ne 
pourra  complètement  recouvrer  son  importance  et 
ses  droits  que  lorsque  la  civilisation  aura  adouci  les 
mœurs  des  peuples  orientaux  et  que  les  nations  de 
l'occident  auront  abjuré  leur  jalousie  ombrageuse. 
Au  temps  même  où  l'Egypte  devint  une  province 
romaine  ,  elle  garda  toute  son  opulence.  Le  luxe  qui 
croissait  à  Rome  sous  les  Césars ,  réagissait  sur  la 
contrée  du  Nil  ;  c'était  surtout  à  Alexandrie,  comme 
à  l'entrepôt  du  monde,  qu'il  allait  demander  les 
Haoyens  de  se  satisfaire. 

Les  causes  qui  amenèrent  l'accroissement  coBsi- 
éérable,  apporté  sous  les  Lagides  à  la  connaissance 
de  la  géographie  et  à  celle  de  la  nature,  sont  :  le  com* 
merce  des  caravanes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par 
Cyrène  et  les  oasis  ;  les  conquêtes  faites  en  Ethiopie 
et  dans  l'Arabie  Heureuse  sous  Ptolémée  Évergète; 
enfin  les  relations  que  l'Egypte  entretenait  par  mer 
avec  toute  la  prescpi'île  occidentale  de  l'Inde,  le  long 
ties  côtes  de  Canara  et  de  Malabar  (  Malayavara ,  t«v 
ritoire  de  Malaya),  depuis  le  golfe  de  Barygaza  (Gu- 
zerate  et  Cambay)  jusqu'aux  temples  brahmaniques  d« 
cap  Comorin  (  Koumari  )  (1 9)  et  à  l'île  de  Ceyian,  nom- 
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mée  Lanka  dans  le  Ramayana  et  Taprobane  cihez  les 
oontemporains  d'Alexandre^  par  corraption  du  nom 
indigne  (20).  Déjà  la  pénible  traversée  de  r^rque 
qui  ne  mit  pas  moins  de  cinq  mois  à  côtoyar  les 
bords  de  la  Gédrôsie  et  de  la  Caramanie,  depuis 
Pattala,  près  de  remboucbure  de  fbidus,  jusqu'à 
rembouchure  de  TEuphrate,  avait  contribué  d'une 
manière  sensible  aux  progrès  de  la  navigation. 

Les  compagnons  d'Alexandre  avaient  connaissance 
des  moussons  qui  favorisent  si  efficacement  les  tt^r 
versées  entre  les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  d'une 
part ,  et  de  l'autre  les  côtes  septentrionales  et  occi* 
dentales  de  l'Inde.  Après  avoir,  afin  d'assurer  au 
commerce  la  libre  navigation  de  l' Indus ,  passé  dix 
mois  à  reconnaître  ia  partie  de  ce  fleuve  qui  s'étend 
depuis  Nioée  sur  l'Hydaspe  jusqu'à  Pattala,  Néar^ 
qae  se  bâta ,  au  commencement  du  mois  d'octobre 
{olymp.  113,3),  de  mettre  à  la  voile  près  de  Stura, 
parce  qtf  il  savait  que  la  mousson  du  nard-est  et  de 
Test,  soufflant  le  long  des  côtes  qui  s'étendent  sous  le 
même  parallèle ,  le  pousserait  vers  le  golfe  Persique. 
Mus  tard ,  quand  on  connut  mieux  encore  la  loi  qui 
règle  les  vents  particuliers  à  ces  parages ,  les  pilotes 
s'enhardirent  au  point  de  se  rendre ,  par  la  haute 
mer,  d'Ocelis ,  sur  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb ,  au 
grand  entrepôt  de  la  côte  de  Malabar,  à  Muziris, 
situé  au  sud  de  Mangalor.  Les  communications  éta- 
bKes  dans  l'intérieur  des  terres  faisaient  aussi  afïhier 
à  Muziris  les  marchandises  <tes  côtes  orientales  de  la 
presqu'île  en  deçà  (lu  Gange,  et  même  l'or  de  la  loiur 
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taine  Chrysé  (peut-être  l'île  deBoméo).  L'honneur 
(l'avoir  le  premier  frayé  cette  voie  vers  l'Inde  est 
attribué  à  un  marin ,  d'ailleurs  inconnu ,  nommé 
Hippalus.  On  ne  peut  pas  même  déterminer  d'une 
manière  précise  l'époque  à  laquelle  il  vécut  (2<). 

Dans  l'histoire  de  la  contemplation  du  monde  doit 
entrer  l'énumération  de  tous  les  moyens  qui  ont  faci- 
lité le  rapprochement  des  peuples ,  rendu  accessibles 
des  parties  considérables  de  la  terre ,  et  agrandi  la 
sphère  des  connaissances  humaines.  Entre  tous  ces 
moyens,  l'un  des  plus  considérables  fut  l'ouverture 
matérielle  d'une  route  d'eau  faisant  communiquer 
la  mer  Rouge  avec  la  mer  Méditerranée  par  le  Nil. 
Déjà  Neko  avait  entrepris  de  creuser  un  canal ,  à 
l'endroit  où  les  deux  continents  profondément  échan- 
crés  ne  tiennent  plus  l'un  à  l'autre  que  par  un  isthme 
étroit  ;  mais  effrayé  par  les  réponses  des  prêtres ,  il 
abandonna  son  projet.  Âristote  et  Strabon  remontent 
même  plus  haut ,  et  font  honneur  de  ce  travail  à  Sé- 
sostris  (Ramsès-Meiamoun).  Hérodote  rencontra  et 
décrivit  un  canal  construit  par  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe ,  qui  aboutissait  au  Nil ,  un  peu  au-dessus  de 
Bubastus.  Ce  canal ,  obstrué  plus  tard  par  les  sables, 
fut  définitivement  rétabli  par  Ptolémée  Philadelphe, 
et  remis  dans  un  état  tel  que ,  sans  être  navigable 
toute  l'année  (il  n'avait  pas  été  possible  d'obtenir 
ce  résultat,  si  ingénieux  que  fût  le  système  d'écluses 
mis  en  usage),  il  activa  le  commerce  de  l'Ethio- 
pie ,  de  l'Arabie  et  de  l'Inde  jusqu'à  la  domination 
romaine ,  jusqu'à  Marc-Aiu*èle ,  et  peut-être  jusqu'à 
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Septime  Sévère ,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  quatre 
siècles  et  demi.  Ce  fut  aussi  dans  le  dessein  de  mul- 
tiplier les  relations  des  peuples  à  travers  la  mer 
Rouge,  qu'on  creusa  avec  grand  soin  des  ports  à 
Myos-Hormos  et  à  Bérénice,  et  qu'on  mit  celui  de 
Bérénice  en  communication  avec  Coptos  par  une 
magnifique  chaussée  (22). 

Toutes  ces  entreprises,  tous  ces  établissements  des 
Lagides ,  qu'ils  aient  eu  poiur  but  le  développement 
du  commerce  ou  le  progrès  des  sciences ,  reposaient 
sur  une  grande  pensée  :  c'était  une  aspiration  inces- 
sante vers  le  lointain  et  l'universel ,  le  désir  de  ratta- 
cher par  un  lien  commun  tous  les  éléments  épars,  de 
grouper  par  grandes  masses  les  aperçus  sur  le  monde 
et  les  relations  que  présentent  les  faces  diverses  de 
la  nature.  Cette  tendance  si  féconde  de  l'esprit  grec, 
préparée  longtemps  en  silence,  s'était  manifestée 
d'une  manière  imposante  par  l'expédition  d'Alexan- 
dre et  par  ses  efforts  pour  fondre  ensemble  l'orient 
et  l'occident.  Le  développement  nouveau  qu'elle 
reçut  sous  les  Lagides  est  aussi  le  trait  le  plus  ca- 
ractéristique de  l'époque  dont  j'essaie  de  tracer  le 
tableau.  Cette  tendance ,  en  effet ,  doit  être  consi- 
dérée comme  un  grand  pas  fait  vers  la  connaissance 
de  l'univers. 

Sans  doute  la  richesse  et  l'abondance  des  obser- 
vations étaient  nécessaires  pour  arriver  à  embrasser 
l'ensemble  du  monde.  Considérées  à  ce  point  de  vue, 
les  relations  de  l'Egypte  avec  les  contrées  reculées, 
les  excursions  entreprises  en  Ethiopie  aux  frais  de 
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l'état  (23),  les  chasses  lointames  à  la  poursuite  dtô 
autruches  et  des  éléphants  (24) ,  les  ntéiiageries  éta- 
blies dans  les  habitations  royales  du  Bruehium  et  peu- 
plées d'animaux  rares  et  sauvages^  durent  être  des 
stimulants  efficaces  pour  T  étude  de  T  histoire  natu- 
relle,  et  satisfaire  aux  exigences  de  la  scieace  expâri- 
mentale  (25).  Ce  ne  fut  pas  là  toutefois  le  caractère 
propre  de  T époque  des  Ptolémées,  non  plus  que 
de  toute  Técole  alexandrine  qui  suivit  fidèlement 
jusque  dans  le  m*  et  le  iv*  siècle  la  direction  qu'elle 
avait  adoptée.  On  se  proposait  moins  alors  d'obser- 
ver directement  les  phénomènes ,  qi:^  de  rassem- 
bler à  grand' peine  les  matériaux  existants^  de  les 
mettre  en  ordre,  de  les  comparer,  de  faire  une  appUr 
cation  intelligente  des  éléments  depuis  longtemps 
réunis.  Pendant  bien  des  siècles,  jusqu'à  l'apparitiaA 
m^orable  d'Aristote,  les  phénomènes  n'avaient  pas 
été  l'objet  d'une  observation  pénétrante  ;  ils  étaient 
restés  soumis  à  l'arbitraire  des  idées,  au  caprice  de 
divinations  confuses  et  d'hypothèses  contradictoires. 
Maintenant  du  moins,  on  commençait  à  témoigner 
plus  de  considération  pour  les  recherches  expérimeof- 
tales  ;  on  examinait  de  près  et  l'on  passait  au  crible  les 
connaissances  acquises.  La  philosophie  de  la  nature, 
moins  hardie  désormais  dans  ses  spéculations ,  moins 
fantastique  dans  les  images  qu'elle  se  créait  des 
choses,  se  rapprocha  enfin  de  l'expérience  et  maD- 
cha  auprès  d'elle  dans  la  voie  de  l'induction.  D'autre 
part,  les  efforts  laborieux,  tentés  pour  accroître  Je 
fonds  de  la  science,  rendaient  nécessaire  une  certaine 
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universalité  de  coiuiaigjgânces  ;  et ,  bleu  que  par* 
fois,  dans  les  ouvrages  des  penseurs  éminents ,  cette 
instruction  variée  ait  produit  d'heureux  fruits  ^  trop 
souvent  9  à  une  époque  où  Timagination  épuisée  fai- 
sait défaut  9  rérudition  se  montra  froide  et  inintelli- 
gente. Le  peu  de  soin  apporté  à  la  forme ,  T  absence 
de  vivacité  et  de  grâce  dans  le  langage^  sont  pour 
quelque  chose  dans  les  jugements  sévères  que  la  pos- 
térité a  portés  sur  la  science  alexandrine. 

Nous  nous  proposons  surtout ,  dans  ces  pages,  de 
mettre  en  lumière  les  progrès  qui  ont  signalé  la  pé- 
riode des  Ptolémées,  les  résultats  produits  par  le  con- 
cours de  toutes  les  relations  du  dehors,  par  la  fon- 
dation et  Tentretien  des  grands  établissements,  tels 
que  le  Musée  d'Alexandrie  et  les  deux  bibliothèques 
du  Bruchium  et  de  Rhakotis ,  par  le  rapprodiement 
de  tant  d'hommes  éminents  réunis  en  collège  et  tous 
animés  d'un  amour  pratique  de  la  science  (26) .  Leur 
érudition  encyclopédique  les  mettait  à  même  de  com- 
parer les  observations  et  de  généraliser  les  vues  sur 
la  nature.  Le  grand  institut  scientifique,  dû  aux  deux 
premiers  Lagides,  conserva  cet  avantage,  entre  beaur 
coup  d'autres,  que  ses  membres  travaillaient  librement 
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dans  les  directions  les  plus  opposées.  Etablis  dans  un 
pays  étranger,  entourés  de  diflérentes  races  d'hom- 
mes, ils  gardèrent  toujours  l'originalité  de  l'esprit 
grec  et  la  pénétration  qui  est  un  de  ses  caractères  (27). 
D'après  l'esprit  et  la  forme  de  cette  exposition 
historique,  im  petit  nombre  d'exemples  suffiront  à 
montrer  comment,  sous  la  protection  des  Ptolémées, 
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l'expérience  et  T observation  se  firent  reconnaître 
pour  les  sources  véritables  d'où  devait  sortir  la 
science  de  la  terre  et  des  espaces  célestes  ;  comment, 
par  l'effet  de  ses  tendances  particulières,  l'école 
alexandrine,  tout  en  s' appliquant  à  recueillir  des 
matériaux,  ne  dut  pas  pour  cela  renoncer  à  généra- 
liser les  idées  dans  ime  juste  mesure.  Si  les  écoles 
philosophiques  de  la  Grèce,  transplantées  dans  la 
basse  Egypte,  s'étaient  trop  bien  pénétrées  de  l'es- 
prit oriental  et  avaient  accrédité  un  trop  grand 
nombre  d'interprétations  symboliques  sur  la  nature 
des  choses,  dans  le  Musée  du  moins,  les  sciences 
mathématiques  restèrent  toujours  comme  le  plus 
ferme  appui  des  doctrines  platoniciennes  (28).  Les 
mathématiques  pures,  la  mécanique  et  l'astronomie 
marchaient  presque  de  concert.  Dans  l'estime  pro- 
fonde de  Platon  pour  le  développement  mathéma- 
tique de  la  pensée ,  comme  dans  les  vues  physiolo- 
giques que  le  philosophe  de  Stagire  étendait  à  tous 
les  organismes,  étaient  contenus,  pour  ainsi  dire,  les 
germes  de  tous  les  progrès  q' accomplit  plus  tard  la 
science  de  la  nature.  Tous  deux  furent  l'étoile  con- 
ductrice qui  guida  sûrement  l'esprit  humain  à  travers 
les  folles  imaginations  des  siècles  de  ténèbres.  C'est 
grâce  à  eux  que  n'ont  pu  mourir  les  principes  de  la 
science  et  les  forces  saines  de  l'esprit. 

Le  mathématicien-astronome  Ëratosthène  de  Cy- 
rène,  le  plus  célèbre  dans  la  liste  des  bibliothécaires 
d'Alexandrie,  mit  à  profit  les  trésors  dont  il  avait  la 
disposition,  et  les  fit  entrer  dans  le  plan  systématique 
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d'une  géographie  universelle.  Il  dégagea  la  descrip- 
tion de  la  terre  de  toutes  les  légendes  fabuleuses.  Il 
s'interdit  même,  bien  qu'il  fût  aussi  versé  dans  la 
chronologie  et  dans  l'histoire,  le  mélange  des  faits 
historiques  qui ,  avant  lui ,  donnaient  à  la  géographie 
de  la  vie  et  de  l'intérêt.  Ce  désavantage  fut  bien  com- 
pensé par  des  observations  mathématiques  sur  la  forme 
articulée  et  l'étendue  des  continents,  par  des  conjec- 
tures géologiques  sur  la  liaison  des  chaînes  de  monta- 
gnes, sur  l'effet  des  courants  et  sur  les  contrées  jadis 
couvertes  d'eau,  qui  offrent  aujourd'hui  encore  toutes 
les  apparences  d'un  lit  de  mer  desséché.  Partageant, 
sur  l'application  à  l'océan  de  la  théorie  des  écluses, 
les  opinions  deStraton  de  Lampsaque,  fermement  con- 
vaincu que  le  gonflement  du  Pont-Euxin  avait  pro- 
duit autrefois  le  percement  des  Dardanelles  et  amené 
par  suite  l'ouverture  du  détroit  de  Gadès ,  le  biblio- 
thécaire d'Alexandrie  fut  conduit  par  cette  croyance 
à  rechercher  l'important  problème  de  l'égalité  de  ni- 
veau entre  toutes  les  mers  extérieures  qui  enveloppent 
les  continents  (29)  ;  on  peut  juger  du  succès  avec  le- 
quel il  tenta  de  généraliser  les  idées,  d'après  cette 
remarque  que  l'Asie  tout  entière  est  traversée,  sous 
le  parallèle  de  Rhodes,  dans  le  diaphragme  de  Di- 
céarque,  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  forme 
de  l'ouest  à  l'est  une  ligne  de  démarcation  non  in- 
terrompue (30). 

C'est  aussi  au  besoin  de  généraliser  les  vues  sur  la 
nature,  suite  du  mouvement  intellectuel  qui  agitait 
cette  époque,  que  doit  être  rapportée  la  première 
II.  44 
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mesure  de  degré  exécutée  par  un  Grec.  Je  veux  par- 

r 

1er  de  Fessai  tenlé  par  Eratosthène  pour  mesurer 
l'espace  compris  entre  Syène  et  Alexandrie,  afin  de 
déterminer  approximativement  la  circonférence  de 
la  terre.  Dans  cette  entreprise,  ce  qui  doit  exciter 
notre  intérêt,  c'est  moins  le  résultat  obtenu  d'après 
les  données  imparfaites  d'arpenteurs  qui  comptaient 
les  pas,  que  la  tentative  faite,  pour  arriver  à  con- 
naître, en  partant  de  l'étroit  espace  de  son  pays  natal, 
la  grandeur  de  la  sphère  terrestre. 

On  peut  reconnaître  la  même  tendance  à  la  géné- 
ralisation dans  les  progrès  brillants  que  fit,  au  siècle 
des  Ptolémées,  la  connaissance  scientifique  des  es- 
paces célestes,  A  ce  sujet  je  rappellerai  les  premiers 
astronomes  d'Alexandrie,  Aristylle  et  Timocharis  qui 
déterminèrent  la  place  des  étoiles  fixes,  et  Aristarque 
de  Samos,  le  contemporain  de  Cléanthe ,  qui ,  fami- 
lier avec  les  anciennes  théories  des  Pythagoriciens, 
tenta  de  dévoiler  la  structure  du  monde ,  reconnut  le 
premier  quel  immense  éloignement  sépare  les  étoiles 
fixes  de  notre  petit  système  planétaire,  et  pressentit 
le  double  mouvement  que  la  terre  accomplit  sur 
elle-même  et  autour  du  soleil,  comme  centre  du 
monde.  Je  citerai  encore  Séleucus  d'Érythres  ou 
de  Babylone  (31),  s'eflForçant,  un  siècle  [plus  tard, 
d'appuyer  sur  des  preuves  nouvelles  l'opinion  du 
précurseur  de  Copernic ,  d' Aristarque ,  qui  avait  jus- 
que-là trouvé  peu  d'écho,  et  Hipparque,  b  créa- 
teur de  l'astronomie  scientifique,  celui  qui,  de  toute 
l'antiquité,  fournit  à  la  science  le  plus  d'observations 
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personnelles.  C'est  Htpparque  qui,  chez  les  Grecs,  Ait 
proprement  le  premier  auteur  des  tables  ^tronomi- 
ques,  et  constata  la  précession  des  équinoxes  (32)  ;  il 
fut  conduit  à  cette  grande  décourerte  en  comparant 
les  observations  que  lui-même  avait  faites  sur  les 
étoiles  fixes,  à  Rhodes,  et  non  pas,  comme  on  Ta  dit,  à 
Alexandrie,  avec  celles  de  Timocharis  et  d'Aristylle, 
sans  que  vraisemblablement  il  soit  besoin  de  sup- 
poser pour  cela  l'apparition  d'une  nouvelle  étoile  (33) . 
D  n'est  pas  douteux  que  les  Egyptiens  eussent  pu  être 
conduits  au  même  r^ultat,  à  force  de  considérer  le 
lever  héliaque  de  Sinus  (34). 

Les  travaux  d'Hipparque  offrent  encore  ce  carac- 
tère particulier,  d'avoir  mis  à  profit  les  phénomènes 
observés  dans  les  régions  célestes ,  pour  déterminer 
la  position  des  lieux  géographiques.  Cette  liaison 
entre  la  connaissance  du  ciel  et  celle  de  la  terre ,  le 
reflet  de  l'une  de  ces  deux  sciences  dans  l'autre  ^ 
ajoute  à  la  grande  idée  de  l'univers  plus  d'unité  et  de 
vie.  La  nouvelle  carte  du  monde,  dressée  par  Hip- 
parque,  d'après  celle  d'Eratosthène,  repose,  dans 
tous  les  cas  où  cela  était  possible,  sur  des  observations 
astronomiques  ;  les  longitudes  et  les  latitudes  géogra- 
j^iques  y  sont  déterminées  d'après  les  éclipses  de 
lune  et  la  mesure  des  ombres.  D'une  part  Thorloge 
hydraulique  de  Ctésibius,  perfectionnement  de  la 
dqpsydre ,  pouvait  procurer  une  division  plus  exacte 
du  temps  ;  de  l'autre  les  instruments  en  usage  diez  les 
astronomes  d'Alexandrie  pour  déterminer  les  divers 
points  de  l'espace  et  mesurer  les  angles ,  étaient  sans 
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cesse  remplacés  par  de  plus  parfaits,  depuis  T ancien 
gnomon  et  les  scaphes  jusqu'à  l'invention  des  astrolabes^ 
des  armillcs  solsticiales  et  des  linéales  dioptriques. 
Ainsi  rhomme ,  servi  en  quelque  sorte  par  des  or- 
ganes nouveaux ,  arriva  graduellement  à  une  notion 
plus  précise  de  tous  les  mouvements  qui  s'accomplis- 
sent dans  le  système  planétaire.  La  connaissance  de 
la  grandeur  absolue  des  corps  célestes,  de  leur  forme, 
de  leur  densité  et  de  leur  constitution  physique, 
resta  seule  stationnaire  pendant  des  milliers  d'années. 
Le  nombre  des  mathématiciens  éminents  ne  se 
borne  pas  à  quelques  astronomes-observateurs  du 
musée  d'Alexandrie.  L'âge  des  Ptolémées  fut  avant 
tout  la  période  la  plus  brillante  des  sciences  mathé- 
matiques. Le  même  siècle  vit  apparaître  Euclide, 
qui  le  premier  fit  des  mathématiques  une  science; 
AppoUonius  de  Perge  et  Archimède,  qui  visita  l'Egypte 
et  se  rattache  par  Conon  à  l'école  d'Alexandrie.  La 
longue  route  qui  conduit  de  l'analyse  géométri- 
que, telle  que  l'entendait  Platon ,  et  des  triangles  de 
Ménechme  (35)  jusqu'à  l'âge  de  Kepler  et  de  Tycho, 
d'Euler  et  de  Clairaut,  de  d'Alembert  et  de  Laplace, 
est  marquée  par  une  suite  de  découvertes  mathéma- 
tiques, sans  lesquelles  les  lois  qui  règlent  les  mouve- 
ments des  grands  corps  du  monde  et  leurs  rapports 
réciproques  dans  les  espaces  célestes  fussent  restés 
éternellement  un  secret  pour  le  genre  humain.  D'abord 
un  instrument  matériel,  le  télescope,  a  supprimé 
la  distance  en  pénétrant  à  travers  l'espace;  il  a 
porté  les  mathématiques  dans  les  régions  lointaines 
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du  ciel  par  la  combinaison  des  idées ,  et  a  pris  une 
possession  assurée  d'une  partie  de  ce  vaste  doraaine  ; 
et  voici  qu'aujourd'hui,  dans  ce  temps  si  fécond  en 
découvertes  scientifiques,  à  l'aide  de  tous  les  élé- 
ments dont  permet  de  disposer  l'état  actuel  de  l'as- 
tronomie, l'œil  de  l'intelligence  a  pu  voir  une  pla- 
nète, en  déterminer  le  lieu  céleste,  l'orbite  et  la 
masse,  avant  même  que  le  télescope  ait  été  dirigé 
sur  elle  (36). 


—  214 


IV 


PÉRIODE 


DE   LA    DOMINATION   ROMAINE 


INFLUENCE  d'uNE  VASTE  REUNION  D*  ETATS  SUR  LES  PROGR&S  DE  l'iDBE 
DU   MONDE.  — -  LA  CONNAISSANCE  DE  LA  TERRE  RENDUE   PLUS  FACILE 

PAR  LES  RELATIONS   COMMERCIALES.  STRABON  ET   PTOLEMBE.  — 

COMMENCEMENTS   DE    l'oPTIQUE    MATHEMATIQUE  ET  DE  LA  CHIMIE.  -— 

ESSAI  d'une  DESCRIPTION  DU  MONDE  PAR  PLINE. LE  CHRISTIANISME 

FAIT  NAITRE  ET  DEVELOPPE    LE  SENTIMENT  DE  l'uNIT^   DE   LA   RACE 
HUMAINE. 


Lorsqu'on  poursuit  les  progrès  intellectuels  de 
rhumanilé  et  le  développement  successif  de  l'idée  de 
l'univers,  la  période  de  la  domination  romaine  se 
présente  comme  un  des  moments  les  plus  impor- 
tants de  cette  histoire.  Pour  la  première  fois ,  on 
trouve  réunies  dans  une  alliance  étroite  toutes  les 
contrées  fertiles  qui  entourent  le  bassin  de  la  mer 
Méditeranée ,  sans  compter  les  vastes  pays  qui  s'ajou- 
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tèrent  encore  à  cet  immense  empire ,  surtout  dans 
Torient. 

Cest  ici  le  lieu  de  dire  encore  une  fois  comment  le 
tableau  de  Fhistoire  du  monde  que  je  m'efforce  d'es- 
q[ui6ser  à  grands  traits ,  reçoit  de  l'apparition  d'un  teli 
assemblage  d'états  si  intimement  liés  entre  eux  un 
intérêt  nouveau,  dû  à  l'unité  de  composition  (37). 
Notre  civilisation ,  c'est>-à-dire  le  développement  intel«- 
lectuel  de  tous  les  peuples  du  continent  européen , 
peut  être  considérée  comme  aj^t  poussé  ses  ra- 
cines dans  la  civilisation  des  peuples  répandus  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  ^  et  comme  étant  un  re- 
jeton direct  de  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  La 
dénomination  trop  exclusive  peut-être  de  littérature 
classique ,  donnée  aux  littératiœes  grecque  et  latine  ^ 
tient  à  ce  que  nous  avons  conscience  de  l'origine  de 
nos  plus  anciennes  connaissances,  à  ce  que  nous 
savons  d'où  est  partie  l'impulsion  première  qui  nous 
a  fait  entrer  dans  un  cercle  d'idées  et  de  sentiments 
en  rapport  intime  avec  la  dignité  morale  et  l'élévation 
intellectuelle  d'une  race  privilégiée  (38).  Sans  doute, 
même  en  considérant  les  choses  à  ce  point  de  vue  y 
il  y  a  un  grand  intérêt  à  rechercher  les  éléments 
qui,  partant  de  la  vallée  du  Nil  et  de  la  Phéair 
cie,  de  l'Euphrate  et  de  l'Inde,  sont  venus  par  des 
routes  diverses  et  trop  peu  explorées  jusqu'ici,  afflueir 
dans  le  vaste  fleuve  de  la  civilisation  ^ecque  ei 
latine.  Mais  ces  éléments  mêmes,  c'est  aux  Grecs, 
c'est  aux  Romains,  placés  entre  les  Grecs  et  les  Etrus- 
ques, que  nous  en  sommes  redevables.  Combien, 
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en  effet,  ne  s'esir-il  pas  écoulé  de  temps  avant  que  les 
grands  monuments  des  peuples  qui  les  avaient  pré- 
cédés dans  la  carrière  de  la  civilisation  pussent  être 
observés  directement ,  interprétés  et  classés  d'après 
leur  âge  ;  avant  qu'on  arrivât  à  lire  ces  hiéroglyphes 
et  ces  caractères  cunéiformes  devant  lesquels  les  ar- 
mées et  les  caravanes  avaient  passé  et  repassé  pen- 
dant tant  de  siècles ,  sans  rien  soupçonner  de  leur 
sens  mystérieux  ! 

Les  deux  presqu^lles  dont  les  riches  articulations 
se  détachent  sur  la  partie  septentrionale  de  la  mer 
Méditerranée  ont  donc  été  le  point  de  départ  de  la 
culture  intellectuelle  et  de  l'éducation  politique , 
pour  les  peuples  qui  possèdent  en  ce  moment  et  ac- 
croissent chaque  jour  le  trésor  impérissable ,  nous 
l'espérons,  de  la  science  et  des  arts  créateurs,  pour 
les  peuples  qui,  à  leur  tour,  ont  été  répandre  la 
civilisation  dans  un  autre  hémisphère,  et,  en  se 
flattant  d'y  porter  T esclavage,  ont  fini,  malgré  eux, 
par  y  implanter  la  liberté.  Cette  origine  commune 
de  la  science  et  des  idées  n'empêche  pas  cependant 
que,  même  sur  notre  continent,  Tunité  et  la  diver- 
sité ne  se  mêlent  heureusement,  comme  par  une 
faveur  du  sort.  Les  éléments  qui  concoururent  à 
fonder  celte  alliance  ne  différaient  pas  moins  en  eux- 
mêmes  que  par  l'appropriation  et  la  transformation 
qu'ils  subirent  plus  tard,  en  se  pliant  aux  caractères 
opposés  et  aux  dispositions  particulières  de  toutes 
les  races  de  l'Europe.  Le  reflet  de  ces  contrastes  s'est 
conservé ,  même  par  delà  l'océan ,  dans  des  colonies 
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et  des  établissements  qui  sont  devenus  de  grands 
états  libres ,  ou  qui  travaillent  à  perfectionner  leur 
organisation ,  en  vue  d^ atteindre  le  même  but. 

La  puissance  romaine,  si  Ton  considère  l'étendue 
du  territoire  qu^elle  occupait  dans  sa  forme  monar^ 
chique  sous  les  Césars ,  est  sans  doute ,  absolument 
parlant,  moins  vaste  que  T empire  chinois  sous  la 
dynastie  des  Thsin  et  des  Han  de  TOrient  (de  Tan  30 
avant  J.-C.  à  l'an  1 1 6  de  notre  ère),  que  la  domination 
des  Mongols  sous  Dschingischan ,  ou  les  contrées  qui 
forment  actuellement  l'empire  russe  en  Europe  et  en 
Asie  (39).  Mais  à  l'exception  de  la  monarchie  espa- 
gnole ,  avant  la  perte  de  ses  possessions  dans  le  nou- 
veau continent ,  jamais ,  en  tenant  compte  à  la  fois 
des  bienfaits  du  climat ,  de  la  fécondité  du  sol  et  de  la 
situation  relative  de  l'empire  romain,  jamais  on  ne  vit, 
réunies  sous  le  même  sceptre ,  des  contrées  plus  vastes 
et  plus  favorisées  que  celles  où  s'étendait  la  domi- 
nation romaine  entre  Octave  et  Constantin. 

Depuis  Textrémité  occidentale  de  l'Europe  jusqu'à 
l'Euphrate ,  depuis  la  Bretagne  et  une  partie  de  la 
Calédonie  jusqu'à  la  Gétulie  et  à  la  limite  où  com- 
mencent les  déserts  de  la  Libye ,  on  n'était  pas  frappé 
seulement  de  la  variété  infinie  des  aspects  que  pré- 
sentent la  conformation  du  sol ,  les  productions  orga- 
niques et  les  phénomènes  naturels  ;  la  race  humaine 
offrait  aussi  toutes  les  nuances  de  la  civilisation  et  de 
la  barbarie.  Ici  elle  était  en  possession  d'arts  et  de 
sciences  datant  d'une  haute  antiquité ,  là  elle  était 
encore  plongée  dans  le  premier  crépuscule  où  flotte 
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rintellig^ice  à  son  réveil.  Les  lointaines  expéditicms, 
dirigées  au  nord  et  93a  midi  vers  les  côtes  qpii  produi- 
saient L'ambre ,  celles  que  conduisirent  iËlius  Gallus 
et  Balbos  dans  T  Arabie  et  dans  le  pays  des  Garaman- 
tes,  furent  suivies  de  succès  inégaux.  Déjà,  sous  César, 
puis  sous  Auguste,  on  commença  à  mesurer  la  suiv 
face  de  T  empire,  et  à  cette  opération,  dont  avaient  été 
chargés  trois  géomètres  grecs  Théodote ,  Zénodote  et 
Polyclète,  on  joignit  des  itinéraires  et  des  topogra- 
phies spéciales  qui  devaient  être  distribiiées  à  tous  les 
gouverneurs  de  provinces  (40).  U  est  juste  de  dire  que 
pareille  chose  s'était  déjà  pratiquée  en  Chine  bien  des 
siècles  auparavant;  mais  pour  T Europe,  ce  sont  les 
pruniers  travaux  de  statistique  dont  elle  puisse  se  £sdre 
honneur.  Les  routes  romaines ,  partagées  en  milles, 
traversaient  de  vastes  préfectures.  Adrien,^  qui  par- 
courut tout  son  empire,  n'employa  pas  à  ce  voyage 
moins  de  onze  ans,  avec  des  interruptions,  il  est  vrai* 
Il  visita  tout  F  espace  compris  depuis  la  péninsnle 
Ibérique  jusqu'à  la  Judée,  l'Egypte  et  la  Mauritanie. 
Ainsi  fut  ouverte  et  rendue  praticable  une  partie  con- 
sidérable dumonde  soumise  à  la  domination  romaine  : 
pervius  orbùj  comme  le  dit  avec  un  peu  moins  de 
raison  le  chœur  delaiMédée  de  Sénèque,  ea  parlant  de 
la  terre  entière  (41  ). 

On  eût  pu  s  attendre  qu'à  la  faveur  d'une  longue 
paix ,  la  réunion  en  une  seule  monarchie  de  tant  de 
vastes  contrées  et  de  climats  si  divers,  que  la  facilité 
avec  laquelle  les  provinces  étaient  traversées  par 
de»  fonctionnaires  escortés  d'une  suite  nombreuse 
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f  hommes  diversement  insbruits  y  auraient  pro&é 
[l'une  manière  merveilleuse,  non  pas  seulement  à  la 
description  de  la  terre,  mais  à  la  scî^oce  même  de  la 
oature,  et  auraient  fait  naître  des  vues  plus  élevées 
sur  r ensemble  des  phénomènes.  Ces  espérances étai^at 
trop  ambitieuses  sans  doute  ;  elles  n'ont  pas  été  reo»- 
plies.  Dans  toute  la  longue  période  où  Tempire  ronuôn 
conserva  son  intégrité,  pendant  un  espace  de  quatre 
sièdes,  on  ne  voit  apparaître  comme  observateurs  de  la 
nature  que  Dioscoride  de  Cilicie  etGalien  de  Pergame.^ 
Le  premier  augmenta  d'une  manière  notable  le  nom^ 
bre  des  espèces  végétales  déjà  décrites  ;  il  doit  être 
placé  néanmoins  fort  au-dessous  de  Théophraste ,  qui 
a  su  marquer  partout  l'empreinte  de  son  esprit  phi- 
losophique. Galien  étendit  ses  observations  à  un 
grand  nombre  d'espèces  d'animaux,  et  par  la  finesse 
de  ses  analyses  ^  par  la  portée  de  ses  découvertes 
anatomiques,  mérita  d'être  placé  auprès  d'Aristote^ 
et  très-souvent  au-dessus  de  lui.  Tel  est  du  moins  le 
sentiment  de  Cuvier  (42). 

A  côté  de  Dioscoride  et  de  Galien ,  il  est  encore  un 
nom,  mais  un  seul,  qui  a  jeté  de  l'éclat  :  c'est  celui  de 
Ptolémée.  Nous  ne  le  citons  pas  ici  comme  géographe 
ou  comme  inventeur  d'un  système  nouveau  d'astro- 
nomie ;  nous  ne  voyons  en  lui  dans  ce  moment  que 
le  physicien  qui ,  par  ses  expérimentations ,  est  par^ 
vaiu  à  mesurer  la  réfraction  de  la  lumière,  et  peut  être 
considéré  comme  le  fondateur  d'une  partie  considé^ 
rable  de  l'optique.  Ses  droits  n'ont  été  reconnus  que 
tard,  bien  ^'on  ne  puisse  les  révoquer  en  doute  (43)  « 
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Pour  nous/ si  importants  qu^ aient  été  les  progrès 
accomplis  dans  la  sphère  de  la  vie  organique  et  dans 
les  considérations  générales  qui  sont  du  domaine  de 
Tanatomie  comparée,  nous  ne  pouvons  pourtant  nous 
dispenser,  en  étudiant  une  période  antérieure  de  cinq 
cents  ans  à  celle  des  Arabes,  d'accorder  une  atten- 
tion particulière  aux  expériences  physiques  qui  ont 
révélé  la  marche  des  rayons  lumineux.  C'est  en  effet 
comme  le  premier  pas  dans  une  carrière  qui  ne  faisait 
alors  que  de  s'ouvrir,  et  dont  le  terme  est  la  phy- 
sique mathématique. 

Les  hommes  éminents  qui  jetèrent  Féclat  de  la 
science  sur  la  période  impériale  étaient  tous  d'origine 
grecque.  Je  ne  parle  pas  de  Diophante ,  algébriste 
profond,  mais,  qui  faute  de  formules  suffisantes, 
était  encore  borné  aux  procédés  de  l'arithmétique; 
il  appartient  à  une  époque  postérieure  (44).  Dans 
le  tiraillement  qu'éprouvait  la  civilisation  au  temps 
de  l'empire  romain,  la  victoire  resta  à  l'élément  le 
plus  ancien  et  le  plus  heureusement  organisé ,  à  la 
race  grecque.  Mais  après  la  décadence  successive  de 
l'école  d'Alexandrie,  les  lumières  de  la  science  et  de 
la  philosophie  s'affaiblirent  et  se  dispersèrent.  On  les 
verra  renaître  plus  tard  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure. 
Gomme  il  arrive  dans  toutes  les  monarchies  absolues, 
qui ,  étendues  sur  des  espaces  immenses,  offrent  l'as- 
semblage des  parties  les  plus  hétérogènes ,  le  gou- 
vernement s'appliquait  surtout  à  conjurer  la  rupture 
menaçante  de  cette  alliance  factice  par  la  discipline 
militaire  et  par  l'émulation  qu'il  introduisait  dans  l'ad- 
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fflinistration  en  la  subdivisant,  à  voiler  les  discordes 
intestines  de  la  famille  impériale  par  Taltemative  de 
la  sévérité  et  de  la  douceur ,  enfin  à  assiu^er  aux  peu- 
ples ,  sous  des  gouverneurs  illustres ,  le  triste  repos 
que  peut  procurer  temporairement  le  despotisme  ac- 
cepté sans  résistance. 

L^ établissement  de  la  domination  romaine  fut  sans 
doute  r  effet  de  la  grandeur  inhérente  au  caractère 
romain ,  de  la  sévérité  qui  se  maintint  longtemps  dans 
les  mœurs,  d'un  patriotisme  exclusif  et  allié  à  un 
haut  sentiment  de  soi-même.  Mais  ce  résultat  une 
fois  obtenu,  les  nobles  qualités  qui  Tavaient  produit 
se  trouvèrent  peu  à  peu  affaiblies  et  dénaturées,  sous 
l'influence  inévitable  des  relations  nouvelles.  Avec 
Tesprit  national  s^éteignit  Tardeur  commune  à  tous 
les  citoyens ,  et  en  même  temps  disparurent  la  publi- 
cité et  le  principe  de  l'individualité  qui  sont  les  deux 
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plus  fermes  soutiens  des  Etats  libres.  La  Ville  étemelle 
était  devenue  le  centre  d'une  trop  vaste  circonférence. 
Il  manquait  l'esprit  qui  eût  pu,  sans  s'épuiser,  animer 
cette  vaste  corporation  d'Etats.  La  religion  chrétienne 
devint  la  religion  de  l'empire,  lorsqu'il  était  déjà  pro- 
fondément ébranlé,  et  que  les  effets  bienfaisants  de  la 
doctrine  nouvelle  étaient  frappés  d'impuissance  par 
les  querelles  dogmatiques  des  sectes  ennemies.  Aussi 
vit-on  dès  lors  commencer  le  douloureux  combat  de 
la  science  et  de  la  foi  qui ,  se  renouvelant  sans  cesse 
sous  des  formes  diverses ,  se  prolongea  à  travers  tous 
les  siècles,  et  fut  un  obstacle  constant  à  la  recherche 
de  la  vérité. 
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Si  rEmpîre  romain ,  à  cause  de  son  étendue  et  de 
la  constitution  politique  qui  en  était  la  conséquence , 
fut  impuissant  à  entretenir  et  à  vivifier  les  forces 
intellectuelles  et  créatrices  de  Thumanité,  tout  au 
contraire  de  ce  qui  était  advenu  dans  les  petites  répu- 
bliques grecques  isolées  et  indépendantes,  il  avait 
eoa  revanche  d'autres  avantages  qui  ne  doivent  pas 
être  oubliés.  L'expérience  et  la  multiplicité  des  obser- 
vations amenèrent  une  abondante  moisson  d'idées. 
Le  monde  des  objets  extérieurs  fut  considérablement 
agrandi,  et  ainsi  fut  rendue  plus  facile  pour  les  siècles 
à  venir  la  contemplation  réfléchie  des  phénomènes 
de  la  nature.  Les  relations  entre  les  peuples  furent 
activées  par  la  domination  romaine  ;  la  langue  latine 
se  répandit  dans  tout  l'occident  et  une  partie  de 
l'Afrique  septentrionale.  En  orient,  l'hellénisme  de- 
meura naturalisé  longtemps  après  la  raine  de  l'em- 
pire de  Bactriane ,  arrivée  sous  Mithridate  I ,  treize 
ans  avant  l'invasion  des  Saces  ou  Scythes. 

Si  l'on  compare  l'étendue  des  pays  où  avaient  res- 
pectivement pénétré  les  langues  grecque  et  latine ,  la 
seconde  prit  le  pas  sur  la  première,  même  avant  que 
le  siège  de  l'empire  eût  été  transféré  à  Byzance.  Les 
progrès  de  ces  deux  idiomes  si  perfectionnés  et  si 
riches  en  monuments  littéraires,  contribuèrent  encore 
à  mêler  et  à  fondre  plus  intimement  tant  de  races  diffé- 
rentes, à  les  rendre  plus  civilisées  et  plus  perfectibles, 
a  à  faire  les  hommes  plus  humains ,  comme  dit  Pline, 
et  à  leur  créer  une  patrie  commune  (45).  »  Cependant 
quelque  mépris  que  l'on  professât  en  général  pour  les 
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langues  des  barbares,  que  l'on  ne  craignait  pas  d'a(>- 
peler  muets  (aylw^Toi),  d'après  le  témoignage  de 
Pollux,  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'à  Rome  on  ait 
fait  traduire,  à  l'imitation  des  Lagides,  quelque 
œuvre  littéraire  du  carthaginois  eu  latin.  Il  est  no- 
toire que  le  livre  de  Magon  sur  l'agriculture  fut  tra- 
duit par  l'ordre  du  sénat. 

La  domination  romaioe  qui ,  à  l'ouest ,  en  suivant 
la  côte  septentrionale  de  la  Méditerrmée ,  avait  at- 
teint le  promontoire  Sacré ,  c'est-à-dire  l'extrémité  la 
plus  reculée  du  continent  européen ,  ne  s'étendait  à 
l'est ,  même  du  temps  de  Trajan  qui  navigua  sur  le 
Tigre ,  que  jusqu'au  méridien  du  golfe  Persique.  C'est 
de  ce  côté  que ,  dans  la  période  dont  nous  esquissons 
le  tableau ,  les  relations  des  peuples  et  le  commerce 
par  terre ,  si  important  pour  la  géographie ,  firent  les 
progrès  les  plus  considérables.  Il  s'y  joignit,  après 
la  chute  de  l'empire  grec  de  Bactriane,  des  com- 
munications avec  les  Sères ,  grâce  à  la  puissante  en- 
tremise des  Arsacides.  Mais  ce  n'étaioit  là  toutefois 
que  des  rapports  indirects,  insuffisants  pour  com- 
penser le  tort  fait  aux  relations  immédiates  des  Ro- 
mains avec  les  peuples  de  l'Asie  intérieure  par  l'acti- 
vité que  les  Parthes  déployèrent  dans  leur  commerce 
de  seconde  main.  Le  contre-coup  des  mouvements 
accomplis  à  l'extrémité  de  la  Chine  opéra  une  révo- 
lution rapide  et  complète,  bien  que  peu  durable, 
dans  l'état  politique  des  immenses  contrées  comprises 
entre  la  chaîne  volcanique  des  monts  Célestes  ouThiaa- 
chan  et  celle  du  Kouen-lun  qui  traverse  le  Tibet 
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septentrional.  Une  armée  chinoise  poussa  devant  elle 
les  Hiouugnou,  rendit  tributaires  les  petits  royaumes 
de  Khotan  et  de  Kaschgar,  et  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusque  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Cas- 
pienne; je  veux  parler  de  la  grande  expédition  du 
chef  Pantschab,  accomplie  sous  l'empereur  Mingti,  de 
la  dynastie  des  Han ,  c'est-à-dire  vers  le  règne  de  Ves- 
pasien  et  de  Domitien.  Les  historiens  chinois  attribuent 
encore  un  plan  plus  vaste  à  ce  hardi  et  heureux  con- 
quérant. Ils  assurent  qu'il  ne  se  proposait  rien  moins 
que  d'envahir  l'empire  romain  (Tathsin),  mais  que 
les  Perses  l'en  avaient  détourné  (46).  Ainsi  furent  éta- 
blies des  relations  entre  les  côtes  de  la  mer  Pacifique, 
le  Chensi  et  ce  bassin  de  l'Oxus  où  depuis  longtemps 
on  entretenait  un  commerce  actif  avec  la  mer  Noire. 
Les  grandes  invasions  furent  dirigées  en  Asie  de 
l'est  à  l'ouest  et,  dans  le  nouveau  continent,  du  nord 
au  sud.  Un  siècle  et  demi  avant  notre  ère ,  à  peu  près 
au  temps  de  la  destruction  de  Corinthe  et  de  Carthage, 
les  Hioungnou ,  race  turque ,  que  de  Guignes  et  Jean 
deMuller  ont  confondus  avec  les  Huns  de  race  finnoise, 
en  faisant  irruption  près  de  la  muraille  de  la  Chine 
chez  les  Youeti  (peut-être  bien  les  Gètes)  et  les  Ou- 
suns,  peuples  remarquables  par  leurs  cheveux  blonds 
et  leurs  yeux  bleus  et  probablement  de  race  indo- 
germanique ,  donnèrent  le  premier  branle  à  ces  mi- 
grations qui  ne  devai^oit  atteindre  les  frontières  de 
l'Europe  que  cinq  cents  ans  plus  tard  (47).  Ainsi 
des  flots  de  populations,  attirés  vers  l'occident,  se 
•sont  lentement  écoulés  depuis  la  vallée  supérieure 
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de  THouangho  jusqu'au  Don  et  au  Dauube ,  tandis 
que  des  mouvements  en   sens  contraire  mèiaienl 
une  partie  de  la  race  humaine  avec  l'autre,  dans  la 
partie  septentrionale  de  Tancien  continent,  et  fai- 
saient éclater  entre  elles  des  hostilités  qui  plus  tard 
se  changeaient  en  relations  de  paix  et  de  commerce. 
Ces  grands  courants  de  peuples  qui ,  comme  les  cou- 
rants océaniques,  suivent  leiu*  marche  entre   des 
masses  immobiles ,  sont  des  événements  d'une  haute 
portée  dans  l'histoire  de  la  contemplation  du  monde. 
Sous  le  règne  de  T  empereur  Claude ,  une  ambassade 
envoyée  parle  Rachia  de  l'île  de  Ceylan ,  vint  à  Rome 
en  traversant  l'Egypte  ;  et  sous  Marc-Aurèle  Antonin , 
nommé  An-toun  par  les  historiens  de  la  dynastie  des 
Han ,  des  ambassadeurs  romains  parurent  à  la  cour 
de  Chine,  après  s'être,  rendus  par  mer  jusqu'au  Toun- 
kin.  Nous  signalons,  dès  ce  moment,  les  premières 
traic^s  des  relations  que  l'Empire  romain  entretint 
avec  la  Chine  et  avec  l'Inde ,  parce  que  très-vraisem- 
blablement c'est  grâce  à  ces  relations  que  se  répandit 
dans  ces  deux  contrées ,  vers  les  premiers  siècles  de 
notre  ère ,  la  connaissance  de  la  sphère  grecque ,  du 
zodiaque  grec  et  de  la  semaine  planétaire  des  astro- 
logues (48).    Les   grands    mathématiciens   indiens 
Warahamihira ,    Brahmagoupta  et   peut-être  même 
Aryabhatta  sont  postérieurs  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment  (49 j  ;  mais  il  se  peut  aussi  que 
quelques-unes  des  découvertes  appartenant  originai- 
rement aux  Hindous ,  et  auxquelles  ces  peuples  étaient 
arrivés  par  des  votes  solitaires  et  détoUj:nées ,  aient 
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pénétré  dans  ToccideBt  avant  la  naissance  de  Dio- 
phante,  par  suite  des  rapports  commerciaux  qui 
avaient  pris  de  si  vastes  proportions  sous  les  Lagides 
et  les  Césars.  Il  ne  saurait  être  question  ici  de  dé- 
mêler ce  qui  appartient  en  propre  à  chaque  race  et  à 
chaque  période  ;  il  suffit  de  rappeler  en  général  quelles 
routes  étaient  ouvertes  à  la  circulation  des  idées. 

A  quel  point  ces  routes  s'étaient  multipliées ,  quel 
vaste  développement  avaient  reçu  de  toute  part  les 
communications  des  peuples,  c'est  ce  que  montrent 
de  la  manière  la  plus  frappante  les  gigantesques  ou- 
vrages de  Strabon  et  de  Ptolémée.  L'ingénieux  géo- 
graphe d'Amasée  n'apporte  pas  dans  ses  mesures  la 
précision  d'Hipparque;  il  ne  sait  pas  appliquer  comme 
Ptolémée  les  principes  mathématiques  à  la  connais- 
sance de  la  terre  ;  mais  pour  la  variété  des  matériaux 
et  la  grandeur  du  plan ,  son  ouvrage  dépasse  tous  les 
travaux  géographiques  de  Tantiquité.  Strabon,  ainsi 
qu'il  s'en  vante  volontiers,  avait  vu  de  ses  propres 
yeuT  une  partie  considérable  de  l'Empire  romain, 
«depuis  l'Arménie  jusqu'aux  rivages  Tyrrhéniens, 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  frontières  de  l'Ethio- 
pie. »  Après  avoir  écrit  quarante4rois  livres  d'his- 
toire ,  pour  servir  de  continuation  à  l'histoire  de  Po- 
lybe,  il  eut  le  courage,  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
année,  de  commencer  la  rédaction  de  son  grand  ou^ 
vrage  géographique  (50).  Il  rappelle  que,  de  son 
temps,  la  domination  des  Romains  et  celle  des  Parihes 
ont  contribué  plus  encore  à  assurer  le  libre  parcours 
d\jL  monde  que  les  conquêtes  d'Alexandre,  dont  les 
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résultats  confondaient  Ëratosthène.  Le  commerce  de 
rinde  n'était  plus  aux  mains  des  Arabes.  Strabon 
s'étonnait  en  Egypte  de  voir  tellement  accru  le  nombre 
des  vaisseaux  qui  cinglaient  directement  de  Myos 
Hormos  vers  les  ports  de  Tlnde,  et  son  imagination 
fentralnait  bien  au  delà  de  cette  contrée,  vers  les  côtes 
orientales  de  l'Asie  (51  ).  Sous  la  même  latitude  que  le 
détroit  de  Gadès  ou  File  de  Rhodes,  à  l'endroit  où, 
selon  lui,  une  chaîne  de  montagnes  non  interrompue, 
prolongement  du  Taurus,  partage  T  ancien  conti- 
nent dans  sa  plus  vaste  largeur,  il  soupçonne  l'exis- 
tence d'un  atUre  continent  y  situé  entre  l'Europe  occi- 
dentale et  l'Asie  :  ail  est  très-possible ,  dit-il ,  qu'en 
suivant  à  travers  l'océan  Atlantique  le  parallèle  de 
Thinœ  (ou  d'Athènes  suivant  une  correction  pro- 
posée par  le  dernier  éditeur  ) ,  on  trouve  encore , 
dans  cette  zone  tempérée,  un  ou  plusieurs  mondes, 
peuplés  par  des  races  d'hommes  différentes  de  la 
nôtre  (52).  »  11  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  telle 
assertion  n'ait  pas  excité  l'attention  des  écrivains 
e^gnols  qui,  au  commencement  du  xvi**  siècle, 
croyaient  voir  partout  chez  les  auteurs  classiques  la 
preuve  que  dès  lors  le  nouveau  monde  n'était  pas 
complètement  inconnu. 

Strabon  dit  très-bien  que,  dans  toutes  les  œuvres 
d'art  qui  tendent  à  représenter  quelque  grande  chose, 
on  ne  s'attache  pas  de  préférence  à  l'achèvement  des 
détails;  c'est  ainsi  que  lui-même,  dans  le  monument 
colossal  qu'il  s'efforce  d'élever,  il  veut  avant  tout  atti- 
rer les  regards  sur  la  forme  de  l'ensemble.  Cette  dis- 
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position  à  généraliser  les  idées  ne  l'a  pas  empêché 
d'admettre  un  grand  nombre  d'observations  physi- 
ques et  surtout  géognostiques,  toutes  très-dignes  d'in- 
térêt (53).  Il  mentionne  successivement,  comme  Posi- 
donius  et  Polybe,  Tinfluence  qu'exerce  sur  le  maxi- 
mum de  la  chaleur  atmosphérique ,  dans  les  régions 
des  tropiques  ou  de  l'équateur,  le  passage  plus  ra- 
pide ou  plus  lent  du  soleil  au  zénith;  les  causes 
diverses  des  changements  qu^a  subis  la  surface  de 
la  terre;  le  percement  de  lacs  qui  originairement 
n'avaient  pas  d'issue;  les  courants  océaniques  et 
l'égal  niveau  des  mers,  reconnu  déjà  par  Archimède^ 
l'éruption  des  volcans  sous-marins,  les  coquilles 
fossiles  et  les  empreintes  de  poissons;  enfin  il 
signale  un  fait  qui  doit  surtout  nous  frapper,  parce 
qu'il  est  devenu  le  germe  de  la  géologie  moderne , 
je  veux  dire  les  osillations  périodiques  de  Técorce 
terrestre.  Strabon  dit  expressément  que  les  chwr 
gements  survenus  dans  les  limites  de  la  terre  et  de 
la  mer  tiennent  plus  au  soulèvement  ou  à  la  dé- 
pression du  sol  qu'à  des  alluvions  trop  peu  sensibles; 
«  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  masses  isolées 
de  rochers  et  des  îles  petites  ou  grandes,  mais  des 
continents  tout  entiers  qui  peuvent  surgir  du  fond 
des  mers.  »  Comme  Hérodote ,  Strabon  se  montre 
attentif  à  la  descendance  des  peuples  et  à  la  variété 
des  races.  Il  donne  de  l'homme  une  définition  re- 
marquable, il  l'appelle  «un  animal  terrestre  et 
aérien,  qui  a  besoin  de  beaucoup  delumière  (54).  » 
Toutefois,  Jules  César,  dans  ses  Commentaires,  et 
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Tacite,  dans  le  beau  monument  qu'il  a  élevé  à  la 
gloire  d'Agricola ,  sont  les  historiens  qui  ont  appli- 
qué le  plus  de  sagacité  à  la  distinction  des  races 
humaines. 

Malheureusement  l'ouvrage  si  vaste,  si  riche  de 
Strabon,  dont  nous  rassemblons  ici  les  vues  siu*  l'en- 
semble du  monde ,  resta  à  peu  près  inconnu  de  l'an- 
tiquité romaine  jusque  dans  le  \^  siècle.  Pline  même, 
malgré  tout  son  savoir,  n'en  tira  pas  parti.  C'est  seule- 
ment vers  la  fin  du  moyen  âge  que  ce  livre  commença 
à  agir  sur  la  direction  des  esprits  ;  encore  cette  in- 
fluence fut-elle  moins  grande  que  celle  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée,  ouvrage  plus  spécialement  mathé- 
matique, presque  entièrement  étranger  aux  idées  de 
physique  générale,  et  qui  n'est  guère  qu'une  sèche 
nomenclature.  La  Géographie  de  Ptolémée  fut,. jusque 
dans  le  xvi*  siècle ,  le  guide  de  tous  les  voyageurs. 
A  chaque  découverte,  on  croyait  y  reconnaître  les 
nouvelles  contrées,  désignées  sous  d'autres  noms. 
De  même  que ,  pendant  longtemps ,  les  naturalistes 
faisaient  rentrer  de  force  dans  les  classifications  de 
Linné  toutes  les  espèces  récemment  découvertes  de 
plantes  et  d'animaux ,  de  même ,  les  premières  caries 
du  nouveau  continent  parurent  dans  l'atlas  de  Ptolé- 
mée, que  dressa  Agathodémon  à  l'époque  où  déjà, 
chez  les  Chinois,  les  provinces  occidentales  de  l'Em- 
pire étaient  représentées  en  quarante-quatre  divi- 
sions (55).  La  Géographie  universelle  de  Ptolémée  a 
sans  doute  l'avantage  de  reproduire  sous  nos  yeux 
tout  Tancien  monde,  non-seulement  d'une  manière 
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graphique,  en  traçant  les  contours,  mais  aussi 
numériquement,  en  déterminant  les  positions  par 
la  longitude  et  la  latitude  et  par  la  durée  des  jours. 
Mais  bien  que  Ptolémée  ait  souvent  témoigné  qu'il 
préférait  les  résultats  astronomiques  aux  énon- 
ciations  de  distances  par  terre  ou  par  eau,  on 
ne  peut  malheureusement  reconnaître  sur  quelle 
base  sont  établies  chez  lui  chacune  des  déterminar 
tions  de  lieux,  dont  l'ensemble  dépasse  le  nombre 
de  2500 ,  ni  quelle  vraisemblance  relative  on  doit 
leur  attribuer,  en  les  rapportant  aux  itinéraires 
alors  en  usage.  Ignorant  tout  à  fait  la  direction  de 
l'aiguille  aimantée,  n'ayant  pas  par  conséquent  la 
ressource  de  la  boussole ,  qui  déjà ,  1 250  ans  avant 
Ptolémée,  entrait,  avec  un  instrument  destiné  à 
mesurer  les  routes,  dans  la  construction  du  char 
magnétique  de  l'empereur  chinois  Tschingw^ang ,  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  pouvaient  apporter  aucune 
pécision  dans  leurs  itinéraires,  quelque  soin  qu'ils  y 
missent.  Ils  ne  savaient  pas  déterminer  assez  exacte- 
ment les  directions  des  lignes,  c'est-à-dire  l'angle 
qu'elles  formaient  avec  le  méridien  (56). 

A  mesiœe  que  de  nos  joints  on  a  mieux  connu 
les  langues  de  l'Inde  et  le  zend  de  l'ancienne  Perse, 
on  a  reconnu  avec  une  surprise  croissante  qu'une 
grande  partie  de  la  nomenclatm^e  géographique  de 
Ptolémée  est  un  monument  historique  des  relations 
commerciales  établies  autrefois  entre  l'occident  et  les 
contrées  les  plus  éloignées  du  sud  et  du  centre  de 
l'Asie  (57).  On  peut  compter  parmi  les  résultats  les 
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plus  importants  de  ces  relations  de  s'être  fait  enfin 
une  idée  juste  de  la  mer  Caspienne,  et  d'avoir  con- 
staté qu'elle  est  fermée  de  toute  part.  Cette  vérité  fut 
rétablie  par  Ptolémée  et  renversa  définitivement  une 
erreur  qui  avait  duré  cinq  siècles  et  demi.  Hérodote 
et  Aristote ,  qui ,  heureusement  comme  on  sait,  écri- 
vait ses  Meteorologica  avant  l'expédition  d'Alexandre, 
avaient  eu  tous  deux  connaissance  de  ce  fait.  Les 
habitants  d'Olbia ,  de  la  bouche  desquels  le  père  de 
l'histoire  recueillait  ses  récits,  étaient  familiarisés  avec 
la  c6te  septentrionale  de  la  mer  Caspienne,  entre  le 
Kouma,  le  Wolga  ou  Rha  et  le  Jaik,  autrement  appelé 
l'Oural.  Rien  ne  pouvait  faire  nattre  en  eux  l'idée 
d'un  débouché  vers  la  mer  Glaciale  ;  il  y  avait  au 
contraire  de  graves  motifs  d'erreur  pour  l'armée 
d'Alexandre,  qui,  descendant  dans  les  forêts  humides 
delà  province  de  Mazandéran,  au  delà  d'Hecatom- 
pylos  (Damaghan),  rencontrait  la  mer  Caspienne  au- 
près de  Zadrakarta,  un  peu  à  l'ouest  de  la  ville  mo- 
derne d' Asterabad,  et  la  voyait  se  perdre  vers  le  nord 
dans  l'infini.  Cet  aspect  amena  les  Macédoniens  à  con- 
jecturer, ainsi  que  le  rapporte  Plutarque  dans  la  Vie 
d'Alexandre,  que  la  mer  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
pouvait  être  un  golfe  du  Palus-Méotide  (58).  L'expédi- 
tion macédonienne,  qui  eut  en  général  de  si  heureuses 
conséquences  pour  la  connaissance  de  la  terre ,  fut 
aussi  l'occasion  de  quelques  erreurs  qui  se  sont  con- 
servées pendant  longtemps.  Le  Tanaïs  fut  confondu 
avec  l'Iaxarte  (l'Araxès  d'Hérodote),  le  Caucase  avec 
le  Paropanisus  (l'Hindou-kho).  Ptolémée  avait  pu. 
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dans  son  séjour  à  Alexandrie ,  se  procurer  des  ren- 
seignements précis  sur  les  contrées  qui  bornent  la 
mer  Caspienne,  telles  que  l'Albanie,  TAtropatène  et 
THyrcanie ,  aussi  bien  que  sur  les  expéditions  com- 
merciales des  Aorses,  dont  les  chameaux  portaient 
les  marchandises  de  F  Inde  et  de  Babylone  sur  les 
bords  du  Don  et  de  la  mer  Noire  (59).  Si ,  contraire- 
ment à  rimage  plus  exacte  que  s'en  faisait  Hérodote, 
il  se  représenta  le  grand  axe  de  la  mer  Caspienne 
dirigé  de  Touest  à  Test,  peut-être  fut^il  induit  en 
erreur  par  une  vague  notion  de  l'étendue  considé- 
rable qu'eut  jadis  l'ancien  golfe  de  Scythie,  le  Ka* 
rabogas,  et  par  la  proximité  du  lac  d'Aral,  dont 
la  première  mention  précise  se  trouve  chez  un  écri- 
vain byzantin ,  chez  Ménandre ,  le  continuateur 
d'Agathias  (60). 

Il  est  regrettable  que  Ptolémée,  qui  de  nouveau 
constata  la  véritable  forme  de  la  mer  Caspienne, 
réputée  longtemps  une  mer  ouverte ,.  par  suite  de 
l'hypothèse  des  quatre  golfes ,  et  même  d'après  les  re- 
flets qu'on  avait  imaginés  dans  la  lune  pour  expliquer 
les  taches  dont  son  disque  est  parsemé  (61  ),  n'ait  pas 
renoncé  aussi  à  la  fable  de  cette  contrée  inconnue  du 
midi  qui  devait  joindre  le  promontoire  Prasum  avec 
Cattigara  et  Thinae  (Sinarum  Metropolis),  par  consé- 
quent unir  l'Afrique  orientale  avec  le  pays  des  Tsin 
(la  Chine).  Cette  fable,  qui  fait  de  l'océan  Indien  une 
mer  intérieure,  a  son  principe  dans  des  opinions  qui 
remontent,  par  Marin  de  Tyr,  à  Hipparque,  à  Séleu- 
cus  de  Babylone,  et  même  à  Aristote  (62).  Il  suffit, 
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dans  un  essai  historique  sur  le  développement  de 
ridée  de  l'univers,  d'avoir  rappelé,  par  quelques 
exemples,  comment  de  longues  oscillations  dans  les 
découvertes  et  dans  la  science  ont  souvent  obscurci 
de  nouveau  des  points  éclairés  déjà  d'un  demi-jour. 
A  mesure  que ,  par  les  progrès  croissants  de  la  navi- 
gation et  du  commerce  de  terre ,  on  pouvait  croire 
embrasser  toute  l'étendue  du  globe,  l'imagination 
des  Grecs ,  incapable  de  repos ,  chercha  de  plus  en 
plus,  particulièrement  dans  Tépoque  alexandrine, 
sous  les  Lagides  et  sous  la  domination  romaine,  à 
fondre  par  des  combinaisons  ingénieuses  les  an- 
ciennes divinations  avec  les  résultats  positifs  de  la 
science ,  et  à  compléter  à  la  hâte  cette  carte  du  monde 
dont  les  bases  étaient  à  peine  jetées. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut ,  d'une  manière  inci- 
dente ,  comment  Claude  Ptolémée  est  devenu,  par  son 
Optique,  que  les  Arabes  nous  ont  conservée,  bien  que 
très-incomplétement ,  le  fondateur  d'une  partie  de 
la  physique  mathématique.  Cette  partie,  il  est  vrai, 
en  ce  qui  concerne  la  réfraction  de  la  lumière,  avait 
été  touchée  déjà  dans  la  Catoptrique  d' Archimède , 
si  Ton  en  croit  Théon  d'Alexandrie  (63).  La  science 
a  ac<^ompIi  un  progrès  considérable,  lorsque  les 
phénomènes  physiques,  au  lieu  d'être  simplement 
observés  et  comparés  les  uns  aux  autres,  comme 
nous  en  offrent  de  mémorables  exemples ,  chez  les 
Grecs,  les  nombreux  et  intéressants  Problèmes  du 
pseudo-Arislote,  et  chez  les  Latins,  les  livres  de 
Sénèque ,  sont  provoqués  à  dessein ,  et  évalués  nu- 
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mérîquement  dans  des  conditions  que  robservateur 
modifie  lui-même  (64).  Ce  mode  d'expérimentation 
caractérise  les  recherches  de  Ptolémée  sur  la  réfrac- 
tion des  rayons  lumineux,  lors  de  leur  passage  à 
travers  des  milieux  d'inégale  densité.  Ptolémée  fait 
passer  les  rayons,  de  Tair  dans  Teau  et  dans  le  verre 
ou  de  l'eau  dans  le  verre,  sous  des  degrés  d'inci- 
dence différents  :  les  résultats  de  ses  expériences  ont 
été  par  lui  réunis  en  tableaux.  Cette  appréciation  nu- 
mérique ,  appliquée  à  des  faits  que  l'expérimentateur 
suscite  selon  son  gré,  à  des  phénomènes  naturels  qui 
ne  peuvent  être  ramenés  au  mouvement  des  ondes 
lumineuses,  est  un  événement  unique  à  l'époque 
dont  nous  traitons  en  ce  moment.  Aristote,  pour  expli- 
quer les  effets  de  la  lumière,  avait  supposé  que  le 
milieu  se  meut  entre  l'œil  et  T objet  sur  lequel  il  se 
fixe  (65).  La  période  de  la  domination  romaine  ne  nous 
offre  plus  après  cela,  dans  l'étude  de  la  nature  élémen- 
taire, que  quelques  expériences  chimiques  de  Diosco- 
ride  et,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  ailleurs,  l'art  de 
recueillir  dans  de  véritables  appareils  de  distillation 
les  vapeurs  qui  s'échappent  et  retombent  goutte  à 
goutte  (66).  Comme  la  chimie  ne  peut  commencer  à 
exister  que  du  moment  où  l'homme  s'est  procuré  des 
acides  capables  de  produire  la  fusion  et  la  dissolu- 
tion des  substances ,  la  distillation  de  l'eau  de  mer 
décrite  par  Alexandre  d'Aphrodisias,  sous  Caracalld; 
est  un  fait  considérable;  il  marque  la  marche  par 
laquelle  on  est  successivement  parvenu  à  la  con- 
naissance de  l'hétérogénéité  des  substances,  de  leur 
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composition  chimique  et  de  lem:*  affinité  réciproque. 
Pour  la  connaissance  de  la  nature  organique, 
après  Tanatomiste  Marin ,  après  Rufus  d'Ephèse  qui 
s'appliqua  à  disséquer  des  singes  et  distingua  les 
nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  moteurs  y  après  Galien  de 
Pergame  qui  éclipsa  tous  ses  rivaux,  on  ne  trouve 
plus  aucun  nom  à  citer.  L'Histoire  des  Animaux  par 

r 

Elien  de  Préneste ,  le  poëme  d'Oppien  sur  les  pois- 
sons ,  contiennent  des  renseignements  épars ,  mais 
non  des  résultats  positifs,  fondés  sur  des  observations 
personnelles.  On  a  peine  à  s'expliquer  comment  le 
nombre  infini  d'animaux  rares  qui,  pendant  quatre 
siècles ,  furent  égorgés  dans  les  cirques  romains ,  les 
éléphants^  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  élans, 
les  lions,  les  tigres,  les  panthères ,  les  crocodiles  et 
les  autruches  furent  si  complètement  perdus  pour 
l'anatomie  comparée  (67).  Nous  avons  parlé  déjà  de 
ce  qu'a  fait  Dioscoride  pour  la  connaissance  générale 
des  végétaux  ;  il  a  exercé  une  influence  puissante  et 
soutenue  sur  la  botanique  et  la  chimie  pharmaceu- 
tique des  Arabes.  Le  jardin  botanique  que  possé- 
dait à  Rome  un  médecin  plus  que  centenaire ,  Anto- 
nius  Castor,  et  qui  peut-être  avait  été  disposé  à 
l'imitation  des  jardins  botaniques  de  Théophraste 
et  de  Mithridate,  n'a  vraisemblablement  pas  été  plus 
utile  au  progrès  des  sciences  que  la  collection  d'os- 
sements fossiles  de  l'empereur  Auguste  et  les  col- 
lections d'objets  naturels  dont,  sur  de  très -faibles 
raisons,  on  a  fait  honneur  au  spirituel  Apulée  de 
Madaura  (68). 
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Pour  achever  le  tableau  des  progrès  accomplis 
dans  la  science  de  Tunivers,  pendant  la  période  de  la 
domination  romaine,  il  nous  reste  à  mentionner  la 
grande  entreprise  de  Pline  l'Ancien,  qui  s'efforça 
d'embrasser  une  description  générale  du  monde  dans 
les  trente-sept  livres  de  son  histoire.  On  ne  trouve- 
rait pas  dans  toute  F  antiquité  un  second  exemple 
d'une  tentative  semblable.  L'ouvrage,  en  cours  d'exé- 
cution, finit  par  devenir  une  sorte  d'encyclopédie  de  la 
nature  et  de  l'art.  L'auteur,  dans  sa  dédicace  à  Titus, 
ne  craint  pas  d'employer  lui-même  l'expression, 
plus  relevée  alors  qu'aujourd'hui,  de  fyxuxXorcoeiÂeia, 
ce  qui  revient  à  dire  le  cercle  de  toutes  les  sciences 
qui  servent  à  former  l'esprit.  On  ne  saurait  nier  néan- 
moins que,  malgré  le  manque  de  liaison  entre  les 
parties,  l'ensemble  de  cet  ouvrage  n'offre  bien  l'es- 
quisse d'une  description  physique  du  Monde. 

L'histoire  Naturelle  de  Pline ,  nommée  dans  la 
table  des  matières  qui  forme  aujourd'hui  ce  que  l'on 
appelle  le  premier  livre  Hisloriœ  Mundi,  et  mieux 
Naturœ  Historia ,  dans  une  lettre  de  Pline  le  Jeune  à 
son  ami  Macer,  comprend  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre, 
la  position  et  le  cours  des  planètes ,  les  phénomènes 
météorologiques  de  l'atmosphère,  la  configuration  de 
la  surface  terrestre  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  depuis 
la  couche  de  végétaux  qui  la  recouvre  et  les  mol- 
lusques de  l'océan  jusqu'à  l'espèce  humaine.  Pline 
considère  les  distinctions  que  créent  chez  les  diffé- 
rentes races  les  facultés  de  l'intelligence  et  suit  la 
glorification  de  l'humanité  jusque  dans  l'épanouisse- 
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ment  des  arts  plastiques*  Je  cherche  à  indiquer  ici  les 
éléments  de  cette  science  générale  de  la  nature  qui 
sont  répandus  presque  sans  ordre  dans  le  grand 
ouvrage  de  Pline.  «  La  route  que  je  vais  parcourir, 
dit-il  avec  une  noble  confiance  en  lui-même,  n^apas 
encore  été  foulée  (non  trita  auctoribus  via)  ;  personne 
parmi  noue ,  personne  chez  les  Grecs  n'a  entrepris  de 
traiter  à  soi  seul  de  Tuniversalité  du  monde  (nemo 
apud  Graecos  qui  unus  omnia  tractaverit).  Si  j'échoue 
dans  mon  entreprise ,  ce  sera  encore  une  belle  et 
grande  chose  (pulchrum  atque  maguificum)  d'avoir 
osé  la  tenter.  » 

Cet  homme  d'un  esprit  si  pénétrant  voyait  flotter 
devant  lui  une  grande  image  ;  mais  distrait  par  les 
détails,  il  n'a  pas  su  tenir  celte  image  fixée  sous  ses 
yeux ,  faute  d'observer  par  lui-même  et  de  vivifier  la 
nature.  L'exécution  est  restée  incomplète ,  non  pas 
seulement  parce  qu'il  av^it  une  connaissance  trop 
légère  des  objets  qu'il  se  proposait  de  traiter  et  sou- 
vent même  les  ignorait ,  mais  aussi  faute  de  plan  et 
d'ordonnance.  Nous  en  pouvons  juger  d'après  les 
ouvrages  dont  il  fit  des  extraits  et  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  On  reconnaît  dans  Pline  l'Ancien  un 
homme  éminent  et  partagé  entre  un  grand  nombre 
d'occupations ,  qui  se  faisait  gloire  volontiers  de  ses 
veilles  prolongées  et  de  son  travail  nocturne,  mais 
qui ,  comme  gouverneur  de  l'Espague  ou  chargé  du 
commandement  de  la  flotte  dans  la  mer  Tyrrhénienne, 
abandonna  trop  souvent  à  des  subalternes  peu  in- 
struits le  soin  de  remplir  le  cadre  de  cette  compila- 
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tion  sans  fin.  Non  pas  que  ce  travail  de  compilation, 
qui  consistait  à  recueillir  patiemment  des  observa- 
tions et  des  faits  isolés,  tels  que  pouvait  les  livrer  la 
science  à  cette  époque,  fût  une  chose  blâmable  en  soi. 
Si  le  succès  ne  fut  pas  plus  complet,  cete  tint  à  Tim- 
puissance  où  se  trouva  Pline  de  dominer  les  maté- 
riaux amassés,  de  subordonner  l'élément  descriptif  à 
des  conceptions  plus  générales  et  plus  hautes,  de  se 
maintenir  fermement  au  point  de  vue  d'une  science 
comparée  de  la  nature.  Des  aperçus  plus  élevés ,  et 
non  pas  seulement  orographiques,  mais  vraiment 
géognostiques ,  existaient  déjà  en  germe  dans  Era- 
tosthène  et  dans  Strabon.  Le  premier  a  été  mis  à 
profit  par  Pline  une  seule  fois,  le  second  ne  l'a  jamais 
été.  Pline  n'a  pas  su  non  plus  puiser  dans  l'histoire 
anatomique  des  animaux  d'Aristote ,  ni  la  division 
en  grandes  classes ,  fondée  sur  les  différences  essen- 
tielles de  l'organisme  intérieur,  ni  l'intelligence  de 
cette  méthode  d'induction,  la  seule  qui  se  puisse 
appliquer  sûrement  à  la  généralisation  des  résultats 
obtenus. 

Pline  débute  par  des  considérations  panthéistiques 
et  descend  ensuite  du  ciel  sur  la  terre.  De  même 
qu'il  reconnaît  la  nécessité  de  présenter  la  puissance 
et  la  grandeur  de  la  nature  (naturae  vis  atque  majes- 
tas)  comme  un  grand  tout  agissant  simultanément, 
il  distingue  au  début  dii  IIP  livre  une  connaissance 
générale  et  ime  connaissance  spéciale  de  la  terre; 
mais  cette  distinction  est  bientôt  mise  de  côté ,  lors- 
qu'il s'engage  dans  une  aride  nomenclature  de  con- 
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trées,  de  montagnes  et  de  fleuves.  La  plus  grande 
partie  des  livres  VIII-XXVII,  XXXIII  et  XXXIV, 
XXXVI  et  XXXVII  est  remplie  par  des  descrip- 
tions empruntées  aux  trois  règnes  de  la  nature.  Pline 
le  Jeune ,  dans  une  de  ses  lettres ,  caractérise  avec 
beaucoup  de  justesse  le  livre  de  son  oncle  :  il  l'ap- 
pelle un  ouvrage  diffus  et  savant ,  non  moins  varié 
que  la  nature  même  (  opus  diflusum ,  eruditum  nec 
minus  varium  quam  ipsa  natura).  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  que  Ton  a  reproché  à  Pline  d'avoir  introduites 
dans  son  histoire,  comme  formant  des  hors-d' œuvre, 
et  que,  pour  ma  part,  je  suis  disposé  à  louer.  Ce  qui 
me  charme  surtout,  c'est  qu'il  revient  souvent,  et 
toujours  avec  prédilection,  à  l'influence  que  la  nature 
a  exercée  sur  la  moralité  et  le  développement  intel- 
lectuel de  la  race  humaine.  J'avoue  toutefois  que  les 
diverses  parties  ne  se  rattachent  pas  heureusement  les 
unes  aux  autres.  On  peut  s'en  assurer  en  parcourant 
les  passages  suivants  :  VII,  24-47  ;  XXV,  2  ;  XXVI,  1  ; 
XXXV,  2;  XXXVI,  2-4;  XXXVII,  1.  Après  avoir, 
par  exemple ,  analysé  les  substances  minérales  et 
végétales,  l'auteur  passe  à  un  fragment  historique 
sur  les  arts  plastiques.  Il  est  vrai  que  ce  fragment  a , 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  plus  d'im- 
portance que  tout  ce  que  peut  nous  offrir  l'ouvrage 
de  Pline,  en  fait  de  descriptions  naturelles. 

Le  style  de  Pline  a  plus  de  vie  et  d'animation  que 
de  véritable  grandeur  ;  il  est  rarement  pittoresque* 
On  sent  que  l'auteur  a  puisé  ses  impressions  dans  des 
livres  et  non  à  la  source  de  la  libre  nature,  bien  qu'il 
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ait  pu  la  contempler  sous  des  zones  très-différentes. 
U  a  répandu  partout  une  couleur  sombre  et  mono- 
tone. Cette  disposition  sentimentale  se  mêle  d'une 
teinte  d'amertume  y  lorsqu'il  touche  à  l'état  et  à  la 
destinée  de  la  race  humaine.  Alors,  presqu'à  l'égal 
de  Cicéron,  bien  qu'avec  moins  de  simplicité  dans 
le  langage,  il  présente  comme  un  encouragement 
et  une  consolation  le  spectacle  offert  par  le  grand 
tout  de  la  nature  à  ceux  qui  en  sondent  les  profon- 
deurs (69). 

La  conclusion  de  l'Histoire  Naturelle  de  Pline ,  du 
plus  grand  monument  que  la  littérature  latine  ait 
légué  à  la  littérature  du  moyen  âge  y  est  bien  conçue 
dans  l'esprit  qui  convient  à  une  description  du  monde. 
Elle  contient,  ainsi  que  nous  en  pouvons  juger  depuis 
la  découverte  du  manuscrit  trouvé  en  1831  (70),  un 
coup  d'œil  comparatif  jeté  sur  l'histoire  naturelle  des 
contrées  situées  dans  des  zones  différentes,  l'éloge  de 
l'Europe  méridionale  comprise  entre  les  limites  natu- 
relles de  la  Méditerranée  et  de  la  chaîne  des  Alpes, 
enfin  l'éloge  du  ciel  de  l'Hespérie  «  où  la  douceur 
d'un  climat  tempéré  a  dû,  suivant  im  dogme  des 
premiers  pythagoriciens ,  aider  de  bonne  heure  la 
race  humaine  à  dépouiller  la  rudesse  de  l'état  sau- 
vage. » 

L'influence  de  la  domination  romaine,  agissant 
sans  relâche  comme  un  élément  de  rapprochement 
et  de  fusion,  devait  être  retracée ,  dans  l'histoire  de 
la  contemplation  du  monde,  avec  d'autant  plus  de 
force  et  d'insistance  que,  à  une  époque  où  les  liens  se 
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relâchent  et  sont  bientôt  complètement  détruits  pai^ 
rinvasion  des  barbares  y  on  peut  encore  la  suivre  et 
la  reconnaître  dans  ses  conséquences  éloignées.  Clau- 
dien,  au  nom  duquel ,  dans  un  siècle  bien  déshérité 
de  toute  jouissance  littéraire,  sous  Théodose  le  Grand 
et  ses  fils,  se  rattache  le  souvenir  d'une  nouvelle  flo- 
raison poétique,  s'exprime  en  ces  termes,  trop  louan- 
geurs à  la  vérité,  sur  la  domination  des  Romains  (71)  : 

Haec  est,  in  gremium  ?ictos  quae  sola  recepil , 
liumanumque  genus  commuai  nomine  fovit, 
Matris,  non  dominae,  rilu;  civesque  vocavit 
Quo6  domuit,  nexuque  pic  longinqua  re?inxit. 
Hujus  pacificis  debemus  moi  i  bus  omnes 
Quod  vi'luti  patriis  regionibus  ulilur  bospes 


Des  moyens  matériels  de  contrainte ,  des  formes 
de  gouvernement  habilement  combinées,  une  longue 
habitude  de  l'asservissement,  pouvaient  sans  doute 
rapprocher  les  peuples  et  les  faire  sortir  de  leur  exis- 
tence isolée;  mais  le  sentiment  de  la  parenté  et  de 
l'unité  de  la  race  humaine ,  la  conscience  des  droits 
communs  à  toutes  les  familles  qui  la  composent  ont 
une  plus  noble  origine  ;  ils  sont  fondés  sur  les  rapports 
intimes  du  cœur  et  sur  les  convictions  religieuses. 
C'est  surtout  au  christianisme  que  revient  l'honneur 
d'avoir  mis  en  évidence  l'unité  du  genre  humain,  et 
d'avoir,  par  ce  moyen,  fait  pénétrer  le  sentiment  de 
la  dignité  humaine  dans  les  mœurs  et  dans  les  insti- 
tutions des  peuples.  Bien  que  profondément  mêlée 
avec  les  premiers  dogmes  chrétiens,  l'idée  de  l'hu- 
manité fut  lente  à  prévaloir,  parce  que  dans  le 
II.  46 
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temps  où  y  par  des  motifs  politiques ,  la  foi  nouyelle 
devint  à  Byzance  la  religion  de  l'état,  ses  adeptes 
étaient  engagés  déjà  dans  de  misérables  querelles  de 
parti,  que  les  communications  lointaines  entre  les 
peuples  étaient  suspendues,  et  les  fondements  de 
Fempire  ébranlés  par  les  attaques  du  debors.  On  peut 
même  dire  que ,  dans  les  états  chrétiens ,  la  liberté 
personnelle  de  nombreuses  classes  d'honunes  n'a 
trouvé  pendant  longtemps  aucun  appui  auprès  des 
possesseurs  de  biens  ecclésiasticjues  et  des  corpora- 
tions religieuses. 

Ces  empêchements  étrangers  et  beaucoup  d'autres, 
qui  font  obstacle  au  progrès  intellectuel  de  l'huma- 
nité et  à  la  dignité  de  la  vie  sociale ,  s'évanouissent 
peu  à  peu.  Le  principe  de  la  liberté  individuelle 
ei  de  la  liberté  politique  a  ses  racines  dans  Finébran- 
lable  conviction  d'une  égale  légitimité  chez  toos  les 
êtres  qui  composent  la  race  humaine.  L'humanité, 
aisisi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (72) ,  se  présente  sous 
la  forme  d'un  vaste  tronc  fraternel ,  comme  un  tout 
constitué  en  vue  de  parvenir  à  un  but  unique ,  qui 
est  le  libre  développement  de  la  force  intérieure. 
Cette  considération  de  la  destinée  humaine,  et  des 
efforts  tantôt  traversés ,  tantôt  triomphants ,  par  les- 
quels Thomme  marche  à  l'accomplissement  de  cette 
destinée,  est  une  des  choses  les  plus  propres  à  élever 
et  à  spiritualiser  la  vie  de  l*untvers^  et  n'est  nullement 
une  découverte  des  temps  modernes.  En  esquissant 
une  époque  considérable  de  l'histoire  du  monde,  la 
période  où  l'empire  romain  étendit  sa  loi  sur  la  terre 
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et  où  naquit  le  christianisme  ^  il  convenait  de  rappeler 
siu^tout  comment  les  vues  s'agrandirent^  quelle  in- 
fluence douce  et  persévérante ,  bien  que  lente  dans 
ses  effets,  s'exerça  sur  Tintelligence  et  les  mœurs. 
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PÉRIODE 


DE  LA   DOMINATION  ARABE. 


INVASION  DES  ARABES.  —  CULTURE  mTELLECTUELLE  DE  CETTE  PARTIE  DE 
LA  RACE  SÉMITIQUE.  —  INFLUENCE  d'uN  ELEMENT  ÉTRANGER  SUR  LE 
DEVELOPPEMENT  DE  LA  CIVILISATION  EUROPEENNE.  —  CARACTERE  NA- 
TIONAL DES  ARABES  ET  PENCHANT  A  SE  FAMILIARISER  AVEC  LES  FOACES 
DE  LA  NATURE.  — ÉTUDE  DE  LA  CHIMIE  ET  DES  SUBSTANCES  MEDICALES. 
^-  PROGRES  DE  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  DANS  l'iNTBRIBUR  DBS  CON- 
TINENTS, DE  l'astronomie  ET  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 

Nous  avons  jusqu'ici,  en  esquissant  l'histoire  de  la 
contemplation  du  monde,  c'est-à-dire  en  exposant  le 
développement  successif  de  l'idée  de  l'univers,  signalé 
quatre  phases  principales.  D'abord  ce  sont  les  efforts 
tentés  pour  pénétrer,  en  partant  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, à  l'est  vers  le  Pont  et  le  Phase,  au  midi  vers 
la  terre  d'Ophir  et  les  pays  de  l'or  situés  sous  les  tropi- 
ques, à  l'ouest  dans  l'Océan  qui  enveloppe  le  monde, 
à  travers  les  colonnes  d'Hercule.  Plus  tard  viennent 
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l'expédition  macédonienDe  sous  Alexandre  le  Grand, 
la  période  des  Lagides  et  celle  de  la  domination 
romaine.  Actuellement  nous  passons  à  F  influence 
puissante  que  les  Arabes,  élément  étranger  heureuse- 
ment mêlé  à  la  civilisation  européenne,  ont  exer- 
cée sur  la  science  physique  et  mathématique  de 
la  nature,  sur  la  connaissance  des  espaces  de  la 
terre  et  du  ciel,  de  lem*  conformation  et  de  leur 
étendue,  des  substances  hétérogènes  qui  les  com- 
posent et  des  forces  intérieures  qu'ils  recèlent. 
Nous  nous  proposons  ensuite  d'étudier  l'impulsion 
donnée  dans  le  même  sens,  six  ou  sept  siècles  plus 
tard,  par  les  découvertes  maritimes  des  Portugais 
et  des  Espagnols.  La  découverte  et  l'exploration  du 
nouveau  continent,  qui  permit  de  contempler  ces 
Cordillères  où  grondent  tant  de  volcans ,  ces  pla- 
teaux dans  lesquels  tous  les  climats  semblent  super- 
posés les  uns  aux  autres,  cette  couche  végétale  qui 
se  déroule  dans  im  espace  de  1 20  degrés  de  latitude, 
marquent  sans  contredit  la  période  où  s'offrit  à  l'esprit 
humain,  dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible, 
le  plus  riche  trésor  d'observations  nouvelles  sur  la 
nature. 

A  partir  de  ce  moment,  on  s'efforcerait  en  vain  de 
rattacher  les  progrès  de  la  science  du  monde  à  des 
faits  politiques  dont  l'influence  est  renfermée  né- 
cessairement dans  un  rayon  déterminé.  C'est  en  vertu 
de  sa  propre  force  que  désormais  l'intelligence  pro- 
duira de  grandes  choses;  elle  n'a  plus  besoin  d'être 
sollicitée  par  les  événements  extérieurs  pour  agir  à  la 
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fois  dans  des  directions  très-diverses.  Guidée  par 
une  nouvelle  association  d'idées,  elle  se  crée  des 
organes  nouveaux  pour  analyser  le  tissu  délicat  de 
la  substance  animale  et  végétale ,  ou  pour  pénétrer 
dans  les  vastes  régions  du  ciel.  Tel  est  F  aspect  sous 
lequel  se  présente  à  nous  le  xvn^  siècle.  Dignement 
inauguré  par  l'invention  du  télescope  et  par  les  con- 
séquences immédiates  de  cette  invention,  depuis  la 
découverte  des  satellites  de  Jupiter,  des  croissants 
ou  des  phases  de  Vénus  et  des  taches  du  soleil  par 
Galilée,  jusqu'à  la  théorie  d'Isaac  Newton  sur  la 
gravitation  universelle,  il  apparaît  comme  la  période 
la  plus  brillante  d'une  science  qui  pourtant  ne  faisait 
guère  que  de  naître,  de  l'astronomie  physique.  Cette 
communauté  d'eflForts,  l'accord  entre  l'observation 
des  espaces  célestes  et  les  calculs  mathématiques, 
signale  une  phase  très-distincte  dans  Thistoire  du 
développement  intellectuel  qui  depuis  a  suivi  son 
cours  sans  interruption. 

Amesm^e  que  l'on  approche  du  temps  présent,  il  de* 
vient  plus  diflBicile  de  mettre  en  lumière  des  faits  isolés; 
cela  tient  à  ce  que  l'activité  humaine  se  meut  dans  un 
plus  grand  nombre  de  directions,  et  qu'un  lien  plus 
étroit  unit  toutes  les  branches  de  la  science,  en  même 
temps  qu'un  ordre  nouveau  s'établit  dans  les  rela- 
tions sociales  et  politiques.  S'il  s'agissait  simplement 
d'exposer  ici  ce  que  Ton  peut  appeler  l'histoire  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  s'il  était  question, 
par  exemple,  de  la  botanique  et  de  la  chimie,  il  serait 
possible  de  procéder  de  la  même  manière  jusqu'à  nos 
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jours,  en  détachant  les  périodes  pendant  lesquelles  les 
progrès  ont  été  le  plus  considérables ,  et  où  des  vues 
nouvelles  se  sont  fait  jour  soudainement.  Mais  dans 
rhîstoire  de  la  contemplation  du  monde  qui^  en  raison 
de  sa  nature ,  ne  peut  emprunter  à  chaque  science 
que  ce  qui  importe  directement  au  développement 
de  ridée  du  Cosmos,  il  est  dangereux  et  presque 
impraticable  de  s^  attacher  à  des  époques  détermi- 
nées j  parce  que  le  développement  intellectuel  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  suppose  im  progrès 
constant  et  simultané  dans  toutes  les  sphères  de  la 
science  du  monde.  Arrivé  à  la  période  qui  suit  la  chute 
de  la  domination  romaine,  à  ce  moment  solennel  où, 
pour  la  première  fois ,  notre  continent  reçoit  direc- 
tement des  contrées  tropicales  un  nouvel  élément  de 
civilisation,  il  m'a  paru  utile  de  jeter  un  coup  d'œil 
général  et  rapide  sur  la  route  qui  reste  encore  à  par* 
courir. 

Les  Arabes,  peuple  de  race  sÀnitique,  font  re- 
culer en  partie  la  barbarie  qui ,  déjà  depuis  deux 
siècles ,  a  couvert  l'Europe  ébranlée  par  les  invasions 
des  peuples;  ils  remontent  aux  soiut^s  étemelles  de 
la  philosophie  grecque  ;  ils  ne  se  bornent  pas  à  sau- 
ver le  trésor  des  connaissances  acquises,  ils  l'agran- 
dissent et  ouvrent  des  voies  nouvelles  à  l'étude  de  la 
nature.  L'ébranlement  ne  se  fit  sentir  dans  notre  con- 
tinent que  lorsque  sous  Yalentinienl,  vers  la  fin  du 
iv**  siècle ,  les  Huns ,  Finnois  et  non  Mongols  d'origine, 
s'avancèrent  au  delà  du  Tanaïs  et  refoulèrent  les 
Alains  d'abord,  puis  plus  tard  les  Alains  et  les  Goths 
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de  r  orient.  Dans  les  contrées  orientales  de  l'Asie ,  le 
flot  des  peuples  émigrants  s'était  mis  en  mouvement 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère.  Le  premier  branle 
fut  donné,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
par  l'invasion  des  Hiongnou,  peuple  d'origine  turque, 
dans  le  pays  des  Ousims  aux  cheveux  blonds  et  aux 
yeux  bleus ,  qui  se  rattachaient  peut-être  à  la  race 
indo-germanique  et  habitaient  la  vallée  supérieure 
de  l'Houangho,  auprès  des  Youeti,  que  Ton  croit 
être  les  mêmes  que  les  Gètes.  Ce  torrent ,  qui  partant 
de  la  grande  muraille  élevée  contre  les  Hiongnou 
l'an  214  avant  Jésus-Christ,  devait  porter  ses  ravages 
jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ëm^ope,  se  diri- 
gea à  travers  l'Asie  centrale ,  au  nord  de  la  chaîne 
des  monts  Célestes.  Nul  zèle  religieux  n'enflammait 
ces  hordes  asiatiques,  avant  qu'elles  touchassent 
l'Europe;  on  a  même  établi  d'une  manière  positive 
que  les  Mongols  n'étaient  pas  encore  bouddhistes, 
lorsqu'ils  s'avancèrent  en  vainqueurs  jusqu'en  Po- 
logne et  en  Silésie  (73).  L'invasion  des  Arabes,  sor- 
tis des  contrées  méridionales,  eut,  sous  ce  rapport, 
un  tout  autre  caractère. 

Dans  le  continent,  d'ailleurs  peu  articulé,  de 
l'Asie  (74),  la  presqu'île  de  l' Arabiejcomprise  entre  la 
mer  Rouge  et  le  golfe  Persique,  entre  l'Euphrate  et 
la  partie  de  la  Méditerranée  qui  baigne  les  côtes  de  la 
Syrie ,  attire  les  regards  par  sa  configuration  et  son 
isolement.  Elle  est  la  plus  occidentale  des  trois  pres- 
qu'îles de  l'Asie  méridionale ,  et  ainsi  rapprochée  à  la 
fois  de  l'Egypte  et  des  rivages  d'une  mer  européenne, 
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cette  situation  lui  assure  de  grands  avantages  politi- 
ques et  commerciaux.  Dans  la  partie  centrale  de  la 
péninsule  arabique  ^  vivait  le  peuple  del'Hedschaz, 
race  noble  et  robuste ,  ignorante  mais  non  grossière , 
douée  d'ime  vive  imagination ,  et  cependant  adonnée 
à  l'observation  attentive  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  qu'ils  s'accomplissent  à  la  surface  de  la 
terre  ou  sous  la  voûte  éternellement  sereine  du  ciel. 
Ces  populations,  après  être  restées  des  milliers  d'an- 
nées presque  sans  relation  avec  le  reste  du  monde,  et 
avoir  mené  pour  la  plupart  une  vie  nomade ,  sortirent 
brusquement  de  lem*  obscurité ,  polirent  leurs  mœurs 
par  un  commerce  intellectuel  avec  les  peuples  qui 
habitaient  les  sièges  primitifs  de  la  civilisation ,  con- 
vertirent et  dominèrent  toutes  les  nations  comprises 
entre  les  colonnes  d'Hercule  et  cette  partie  de  Tlnde 
où  le  montBolor  est  traversé  par  THindou-kho.  Déjà 
au  milieu  du  ix*  siècle,  ils  entretenaient  à  la  fois  des 
relations  de  commerce  avec  le  nord  de  l'Europe,  l'île 
de  Madagascar,  les  côtes  orientales  de  l'Afrique, 
l'Inde  et  la  Chine.  Ainsi  ils  répandirent  leur  langue, 
leurs  monnaies  et  les  chiffres  indiens ,  et  formèrent 
me  agglomération  d'états  puissants,  assm^ée  d'im 
long  avenir  et  unie  par  la  communauté  des  croyances 
religieuses.  Souvent,  dans  leurs  courses  aventureuses, 
ils  se  contentaient  de  traverser  rapidement  des  pro- 
rinces.  Étaient-ils  menacés  par  les  indigènes,  leurs 
essaims  vagabonds  campaient,  ainsi  s'exprime  leur 
)oésie  nationale ,  <x  comme  des  groupes  de  nuages 
)ue  le  vent  a  bientôt  dissipés.  »  En  aucun  temps ,  les 
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grands  mouvements  des  peuples  n'ont  offert  un  spec- 
tacle plus  animé;  et  cette  oppression  des  esprits , 
qui  semble  être  une  conséquence  nécessaire  de  l'isla- 
misme, s'est  fait  sentir  en  général  d'une  manière 
moins  fâcheuse  sous  la  domination  des  Arabes  que 
sous  celle  des  races  turques.  Ici  comme  partout ,  et 
même  chez  les  peuples  chrétiens,  les  persécutions 
Tinrent  plutôt  de  Texcès  du  despotisme  s' égarant 
dans  des  querelles  dogmatiques ,  que  du  dogme  lui- 
même  et  des  sentiments  religieux  de  la  nation  (75). 
Les  sévérités  du  Coran  sont  dirigées  surtout  contre  les 
superstitions  et  Tidolâtrie  des  tribus  araméennes. 

D'après  cette  considération ,  que  la  vie  des  peu- 
ples est  déterminée ,  outre  les  dispositions  de  leur 
intelligence ,  par  un  grand  nombre  de  conditions  ex- 
térieures ,  tenant  à  la  nature  du  sol ,  au  climat ,  au 
voisinage  de  la  mer,  il  convient  avant  tout  de  rappeler 
la  configuration  irrégulière  de  la  péninsule  arabique^ 
Bien  que  dans  les  grands  changements  qui  ont  ré* 
pandu  les  Arabes  sur  trois  continents,  l'impulsion 
première  soit  partie  de  la  contrée  ismaélite  de  l'Hed- 
schaz ,  bien  que  la  force  principale  qui  a  assuré  le 
succès  de  l'invasion  soit  due  à  une  race  particulière  de 
pasteurs,  cependant  les  côtes  du  reste  de  la  péninsule 
n'étaient  pas  demeurées  depuis  des  milliers  d'années 
étrangères  au  mouvement  commercial  qui  rappro- 
chait tous  les  peuples.  Afin  de  comprendre  la  cou- 
nexité  et  la  possibilité  d'événements  si  extraordi- 
naires ,  il  est  nécessaire  de  remonter  aux  causes  qui 
les  ont  préparés  peu  à  peu. 
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Vers  le  sud-est ,  le  long  de  ia  mer  Erythrée ,  est 
situé  le  beau  pays  des  ioctanides,  rYemen,  contrée 
fertile  et  bien  cultivée.  C'est  là  que  florissait  T ancien 
royaume  de  Saba  (76).  Cette  contrée  produit  de  Ten* 
cens  (le  Lebonah  des  Hébreux  ,  peut^tre  le  Boswellia 
thurifera  de  Colebrooke)  (77),  de  la  myrrhe  (l'une  des 
espèces  du  genre  Amyris,  décrite  exactement  pour 
la  première  fois  par  Ehrenberg),  et  le  baume  de  la 
Mecque  (  Balsamodendron  gileadense  de  Kunth)^ 
substances  qui  formaient  pour  les  peuples  voisins  un 
important  objet  de  commerce ,  et  étaient  exportées 
diez  les  Egyptiens ,  les  Perses  et  les  Hindous ,  aussi 
bien  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  C'est  sur  ces 
productions  qu'est  fondée  la  dénomination  d'Arabie 
Heureuse^  que  l'on  rencontre  pour  la  première  fois 
chez  Diodore  et  chez  Strabon.  Au  sud-est  de  la  pé- 
ninsule, sur  le  golfe  Persique,  était  située  Gerrha. 
Cette  ville ,  placée  vi^à-vis  les  établissements  phé- 
niciens d'Arados  et  de  Tylos,  formait  un  entrepôt 
considérable  pour  les  marchandises  indiennes.  Bien 
qu'en  général  on  puisse  dire  que  tout  l'intérieur  de 
l'Arabie  est  un  désert  sabonneux  et  sans  arbres ,  on 
trouve  cependant  dans  l'Oman ,  entre  le^  pays  de  Jai- 
lan  et  de  Batna,  toute  une  série  d'oasis  bien  cultivées 
et  arrosées  par  des  canaux  souterrains.  Grâce  à  l'acti- 
vité d'un  voyageur  très-distingué,  de  M.  Wellsted  (78), 
uous  connaissons  aussi  présentement  trois  chaînes 
de  montagnes  dont  le  plus  haut  sommet ,  le  Dschebel 
Âkhdar,  situé  près  de  Maskat  et  couvert  d'épaisses 
forêts ,  s'élève  jusqu'à  six  ou  sept  mille  pieds  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  rencontre  égale- 
ment dans  la  contrée  montagneuse  de  rYemen,  à 
Test  de  Loheia,  et  dans  la  chaîne  qui  borde  la  côte 
deTHedschaz,  dans  le  pays  d'Asyr,  aussi  bien  que 
près  de  Tayef ,  à  l'Est  de  la  Mecque,  des  plateaux 
dont  la  température  froide  et  invariable  était  déjà 
connue  du  géographe  Edrisi  (79). 

La  variété  d'aspect  qu'oflTrent  les  contrées  monta- 
gneuses caractérise  aussi  la  presqu'île  de  Sinaï, 
nommée  par  les  Égyptiens  de  Y  Ancien  Empire  le 
pays  du  cuivre^  et  les  vallées  rocailleuses  de  Pétra. 
J'ai  déjà  mentionné  les  stations  de  commerce  éta- 
blies par  les  Phéniciens  à  Textrémîté  septentrionale 
de  la  mer  Rouge ,  et  la  traversée  faite  d' Azion  Gaber 
à  Ophir  par  les  vaisseaux  d'Hiram  et  de  Salomon  (80). 
L'Arabie  et  l'île  de  Sokotora  (Dioscoride),  habitée  par 
des  colons  indiens,  servaient  de  stations  au  commerce 
général ,  qui  de  là  se  dirigeait  vers  les  Indes  et  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique.  Aussi  les  productions 
de  l'Inde  et  de  l'Afrique  orientale  étaient-elles  habi- 
tuellement confondues  avec  celles  de  l'Hadhramaut 
et  de  l'Yemen;  «ils  viendront  de  Saba,  dit  Isaïe, 
parlant  des  dromadaires  de  Midian,  ils  nous  apporte- 
ront de  l'or  et  de  l'encens  (81  ).  »  Pétra  était  l'entrepôt 
des  marchandises  précieuses  destinées  à  Tyr  et  à 
Sidon,  et  le  siège  principal  des  Nabatéens,  peuple 
adonné  au  commerce  et  très-puissant  autrefois ,  au- 
quel un  savant  philologue ,  M.  Quatremère ,  assigne 
pour  séjour  originaire  les  montagnes  de  Gerrha,  sur 
le  cours  inférieur  de  l'Euphrate.  Cette  partie  septen- 
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rionale  de  TArabie  fut  en  relation  active  avec  d'au- 
pes  états  civilisés ,  grâce  surtout  à  la  proximité  de 
Egypte,  à  Tentremise  des  races  arabes  répandues 
lans  les  montagnes  qui  longent  la  Syrie  et  la  Pales- 
ine  et  dans  les  pays  arrosés  p^r  l'Euphrate,  grâce 
infin  à  la  route  célèbre  par  laquelle  les  caravanes  se 
endaient  de  Damas  à  Babylone ,  en  traversant  Emesa 
it  Tadmor  (Palmyre).  Mahomet  lui-même,  issu 
Fune  famille  noble,  mais  pauvre,  de  la  tribu  des 
^oréischites,  avant  d'apparaître  comme  réformateur 
)i  comme  prophète,  avait  fait  le  commerce  et  fré- 
quente la  foire  de  Bosra,  sur  la  frontière  de  Syrie, 
îelle  de  THadhramaut,  le  pays  de  l'encens,  et  sur- 
out  celle  d'Okadh,  près  de  la  Mecque ,  qui  ne  du- 
rait pas  moins  de  vingt  jours ,  et  où  des  poètes ,  bé- 
louins  la  plupart ,  se  réunissaient  chaque  année  pour 
;e  livrer  des  combats,  lyriques.  Nous  entrons  dans 
^s  détails  sur  les  communications  des  peuples  et  les 
occasions  qui  y  donnèrent  lieu,  aOn  de  faire  plus 
nvement  sentir  les  causes  qui  préparaient  de  grands 
changements  dans  les  rapports  du  monde. 

Ce  fait  des  populations  arabes  se  répandant  vers  le 
aord  éveille  immédiatement  le  souvenir  de  deux  évé- 
Qements  dont  il  est  ditHcile  aujourd'hui  encore  de 
démêler  les  relations  secrètes,  mais  qui  témoignent 
du  moins  que  déjà  des  milliers  d'années  avant  Maho- 
met, les  habitants  de  la  péninsule,  par  des  courses 
à  l'ouest  et  à  Test  vers  l'Egypte  et  vers  l'Euphrate ,  ' 
s'étaient  mêlés  aux  grandes  affaires  du  monde.  La 
descendance  sémitique  ou  araméenne  des  Hycsos, 
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quf,  sous  la  douzième  dynastie,  2200  ans  avant  notre 
ère,  mirent  fin  à  V Ancien  Empire  des  Egyptiens ,  est 
aujourd'hui  presque  universellement  reconnue.  Ma- 
néthon  dit  lui-même  :  <c  Quelques-uns  sont  d'avis  que 
ces  pasteurs  étaient  des  Arabes.  x>    Dans  d'autres 
sources  ils  sont  appelés  Phéniciens ,  nom  qui  chez  les 
anciens  s'étendait  aux  habitants  de  la  vallée  du  Jour- 
dain et  à  toutes  les  races  arabiques.  Un  critique  péné- 
trant, M.  Ewald,  désigne  en  particulier  les  Amalécites 
qui  habitaient  originairement  le  pays  d'Yemen,  se  ré- 
pandirent plus  tard  vers  la  terre  de  Canaan  et  la  Syrie 
par  la  Mecque  et  Médine ,  et  sont  mentionnés  dans  les 
documents  originaux  des  Arabes  comme  gouvernant 
l'Egypte  au  temps  de  Joseph  (82).  En  tout  cas,  on  ne 
peut  songer  sans  étonnement  que  la  race  nomade  des 
Hycsos  soit  parvenue  à  soumettre  un  empire  aussi 
puissant  et  aussi  bien  organisé  que  V Ancien  Empire 
des  Égyptiens.  A  la  vérité,  des  hommes  animés  de 
pensées  plus  libres  entraient  en  lutte  contre  des  peu- 
ples qui  avaient  une  longue  habitude  de  l'esclavage  ; 
mais  les  conquérants  arabes  ne  sentaient  pas  alors, 
comme  depuis,   l'aiguillon  de  l'enthousiasme  reli- 
gieux. Les  Hycsos  fondèrent  la  place  d'armes  et  la 
ftwrteresse  d' Avaris  sur  la  branche  orientale  du  Nil , 
par  crainte  des  tribus  Assyriennes  d'Arpachschad. 
Cette  circonstance  permet  de  supposer  qu'ils  étaient 
poussés  en  avant  par  des  populations  guerrières,  et 
qu'un  grand  mouvement  de  migration  était  dirigé 
vers  l'occident.  Le  second  fait  que  j'ai  annoncé  plus 
haut,  et  qui  s'accomplit  au  moins  un  millier  d'années 


—  255  — 

plus  tard,  est  raconté  par  Diodore  sur  rauiorité  de 
Ctésias  (83).  Ariaeus ,  puissant  prince  des  Himyarites, 
s'associe  à  l'expédition  de  Ninus  sur  le  Tigre  y  bat 
avec  lui  les  B^yloniens,  et  rentre  diargé  d'un  riche 
butin  dans  sa  patrie,  TÂrabie  méridionale  (84). 

Si  j  en  général ,  la  libre  vie  des  pasteurs  dominait 
dans  THedschaz,  et  bien  que  ce  régime  fût  celui  d'une 
nombreuse  et  forte  population,  on  citait  cependant  les 
villes  de  Médine  et  de  la  Mecque  comme  des  lieux 
considérables  que  l'on  venait  visiter  des  contrées 
étrangères.  L'antique  et  mystérieux  temple  de  la 
Kaaba  ajoutait  encore  à  l'intérêt  qu'inspirait  la  Meo* 
que.  Nulle  part ,  dans  les  pays  qui  avoisinaient  les 
o6tes  ou  les  routes  de  caravanes,  non  moins  utiles  aux 
pays  qu'elles  traversent  que  les  fleuves  qui  arrosent 
les  vallées ,  on  ne  trouvait  cet  état  de  sauvagerie^ 
effet  naturel  de  T isolement.  Déjà  Gibbon,  habitué 
à  retracer  avec  tant  de  clarté  l'état  des  sociétés  hu- 
maines  (85),  rappelle  que,  dans  la  presqu'ile  de TAra* 
bie ,  la  vie  nomade  ^t  essentiellement  différente  de 
celle  que  l'on  menait,  d'après  les  descriptions  d'Hé- 
rodote et  d'Hippocrate ,  dans  les  contrées  désignées 
sous  le  nom  de  Scythie,  parce  qu'en  Scythie  aucune 
partie  de  la  population  pastorale  ne  s'était  étid)lie  àssas 
des  villes,  tandis  qu'en  Arabie  le  peuple  de  la  cam- 
pagne entretient  aujourd'hui  encore  des  rapports  avec 
les  habitants  des  cités ,  et  les  considère  comme  ayant 
avec  lui  une  origine  commune.  Dans  le  désert  des  Kir- 
ghises ,  qui  fait  partie  des  plames  peuplées  par  les  an- 
ciens Scythes  (lesScolotes  et  les  Saces),  il  n'y  a  jamais 
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eu  de  ville  depuis  des  milliers  d'années,  sur  un  espace 
qui  surpasse  TÂIlemagne  en  étendue  (86)  ;  et  cepen- 
dant,  à  l'époque  de  mon  voyage  en  Sibérie ,  il  y  avait 
encore  plus  de  quatre  cent  mille  tentes ,  nommées 
Yourtes  ou  Kibitkes,  dans  Jes  trois  hordes  nomades, 
ce  qui  suppose  une  population  errante  de  deux  millions 
d'hommes.  Ces  différences  sont  tellement  sensibles, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  longuement 
l'effet  qui  dut  résulter,  pour  la  culture  intellectuelle 
de  chacun  de  ces  peuples,  de  la  manière  plus  ou 
moins  exclusive  avec  laquelle  ils  avaient  embrassé  la 
vie  pastorale,  en  admettant  même  que  les  dispositions 
intérieures  fussent  les  mêmes  de  part  et  d'autre. 

Si  l'on  veut  rechercher  comment  l'invasion  des 
Arabes  en  Syrie  et  en  Palestine ,  et  plus  tard  la  prise 
de  possession  de  l'Egypte,  éveillèrent  si  vite  chez  cette 
noble  race  le  goût  de  la  science  et  le  désir  d'en  hâter 
les  progrès  par  eux-mêmes ,  il  faut  tenir  compte  de  ses 
dispositions  naturelles  pour  les  jouissances  de  l'esprit, 
de  la  configuration  particulière  du  sol  et  des  anciennes 
relations  de  commerce  qui  unissaient  les  côtes  de 
l'Arabie  avec  les  états  voisins  parvenus  à  une  haute 
civilisation.  Il  entrait  sans  doute  dans  les  merveilleux 
desseins  de  Tharmonie  du  monde  que  la  secte  chré- 
tienne des  nestoriens ,  qui  a  si  utilement  contribuée 
propager  au  loin  les  connaissances  acquises ,  éclairât 
aussi  les  Arabes,  avant  qu'ils  entrassent  dans  la  sa- 
vante et  sophistique  Alexandrie ,  et  que  le  nestoria- 
nisme  chrétien  pût  pénétrer  dans  les  contrées  orien- 
tales de  l'Asie,  sous  la  protection  armée  de  l'islamisme. 
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Les  Arabes,  en  effet ,  furent  initiés  à  la  littérature 
grecque  par  les  Syriens ,  comme  eux  de  race  sémi- 
tique (87),  et  qui  en  avaient  eux-mêmes  reçu  la  con- 
naissance, environ  cent  cinquante  ans  plus  tôt,  des 
nestoriens  poursuivis  pour  crime  d'hérésie.  Déjà  Ma- 
homet et  Aboubekr  vivaient  à  la  Mecque  en  relatioa 
d'amitié  avec  des  médecins  qui  s'étaient  formés  par  les 
leçons  des  Grecs  et  dans  l'école  célèbre  qu'avaient 
fondée  les  nestoriens  àÉdesse,  en  Mésopotamie. 

Ce  fut  dans  l'école  d'Édesse,  qui  semble  avoir  servi 
de  modèle  aux  écoles  bénédictines  du  mont  Cassin 
et  de  Salerne ,  que  prit  naissance  l'étude  scientifique 
des  substances  médicinales  empruntées  aux  miné- 
raux et  aux  plantes.  Lorsque  cet  institut  fut  détruit, 
sous  Zenon  d'Isaurie ,  par  le  fanatisme  chrétien ,  les 
nestoriens  se  répandirent  dans  la  Perse ,  où  ils  acqui- 
rent bientôt  de  l'importance  politique,  et  fondèrent  à 
Dschondisapour ,  dans  le  Khousistan ,  un  nouvel  in- 
stitut médical  qui  fut  très-fréquenté.  Vers  le  milieu 
du  vil*  siècle ,  sous  la  dynastie  des  Thang ,  ils  par- 
vinrent à  propager  en  Chine  leur  croyance  et  leur 
foi ,  572  ans  après  que  le  bouddhisme  indien  avait 
pénétré  dans  ce  royaume. 

Les  semences  de  la  civilisation  occidentale  répan- 
dues en  Perse  par  des  moines  instruits  et  par  des 
philosophes  qui  avaient  déserté  la  dernière  école  pla-* 
tonicienne  d'Athènes ,  à  la  suite  des  persécutions  de 
lustinien,  furent,  recueillies  et  mises  à  profit  par  les 
Arabes,  pendant  leurs  premières  inciursious  en  Asie. 
Si  incomplètes  que  fussent  les  connaissances  des 
II.  n 
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prêtres  nestorieas,  leurs  dispositions  particulières 
pour  les  études  médicales  et  pharmaceutiques  leur 
permettaient  d^  exercer  une  grande  influence  sur  une 
race  d'hommes  qui  avait  vécu  longtemps  en  pleine 
jouissance  de  la  libre  nature,  et  conservait  pour  la 
contemplation  du  monde  extérieur,  sous  quelque 
forme  qu'il  s'offrit,  un  sentiment  plus  vif  et  plus  vrai 
que  les  habitants  des  villes  grecques  et  italiques.  Ce 
sont  surtout  ces  traits  caractéristiques  des  Arabes  qui 
rendent  la  période  de  leur  domination  importante 
pour  l'histoire  du  Cosmos.  Les  Arabes  doivent  être 
considérés ,  je  le  répète  encore ,  comme  les  véritables 
fondateurs  des  sciences  physiques,  en  prenant  cette 
dénomination  dans  le  sens  auquel  nous  sommes  habi- 
tués aujoiu:d'hui. 

Sans  doute,  dans  le  domaine  de  l'intelligence, 
Tenchainement  intime  de  toutes  les  idées  rend  très- 
difficile  d'assigner  l'époque  précise  de  leur  naissance. 
De  bonne  heiu^e  on  voit  briller  çà  et  là  quelques  points 
lumineux  dans  l'histoire  de  la  science  et  des  procédés 
qui  peuvent  y  conduire.  Quel  long  temps  ne  s'écoula 
pas  entre  Dioscoride ,  qui  extrayait  le  mercure  du 
cinabre,  et  le  chimiste  arabe  Dscheber;  entre  les 
découvertes  de  Ptolémée  en  optique  et  celles  JAlha- 
zen  !  Mais  les  sciences  physiques ,  et  plus  générale- 
ment les  sciences  naturelles  ne  peuvent  être  considé- 
rées comme  fondées ,  que  du  moment  où  un  grand 
nombre  d'hommes  marchent  de  concert  dans  les 
voies  nouvelles,  bien  qu'avec  un  succès  inégal.  Après 
la  simple  contemplation  de  la  nature^  après  l'observa- 
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tiou  des  phénomènes  qui  se  produisent  accidentelle^ 
ment  dans  les  espaces  du  ciel  et  de  la  terre^  viennent  la 
recherche  et  l'analyse  de  ces  phénomènes,  la  mesure 
du  mouvement  et  de  l'espace  dans  lequel  ilss'accooH 
plissent.  C'est  àFépoque  d'Aristote  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  fut  mis  en  usage  ce  mode  de  recherche  ; 
encore  resta-t^il  borné  le  plus  souvent  à  la  nature  orga- 
nique. Il  y  a  encore  dans  la  connaissance  progressive 
des  faits  physiques  un  troisième  degré  plus  élevé  que 
les  deux  autres.  C'est  l'étude  approfondie  des  forces 
de  la  nature,  de  la  transformation  à  laquelle  ces  forces 
travaillent  et  des  substances  premières  que  la  science 
décompose ,  pour  les  faire  entrer  dans  des  combinai- 
sons nouvelles.  Le  moyen  d'opérer  cette  dissolution, 
c'est  de  provoquer  soi-même  et  à  son  gré  les  phéno- 
mènes; en  un  mot,  c'est  F eûopérimentation. 

Les  Arabes  s'élevèrent  à  ce  troisième  degré,  pres- 
que complètement  inconnu  des  anciens,  et  s'atta- 
chèrent surtout  aux  faits  généraux.  Us  habitaient  un 
pays  où  règne  partout  le  climat  des  palmiers  ^  et ,  sur 
la  plus  grande  partie  de  sa  surface ,  celui  des  tro- 
piques. Le  tropique  du  Cancer,  en  effet,  traverse  la 
presqu'île  à  peu  près  depuis  Maskat  jusqu'à  la  Mecque. 
Aussi  y  dans  cette  contrée ,  en  même  temps  que  les 
organes  sont  doués  d'une  force  vitale  plus  intense,  le 
règne  végétal  fournit  en  abondance  des  arômes ,  des 
sucs  balsamiques  et  des  substances  bienfaisantes  ou 
dangereuses  pour  l'homme.  Il  en  résulta  que  de  bonne 
heure  l'attention  de  ces  peuples  dut  être  attirée  par 
les  productions  de  leur  sol  et  par  celles  des  c6tes  de 
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Malabar ,  de  Ceyiau  et  de  T Afrique  orientale ,  avec 
lesquelles  ils  étaient  en  relation  de  négoce.  Dans 
ces  parties  de  la  zone  torride^  les  formes  organiques 
affectent  des  caractères  singuliers  qui  se  diversifient 
presque  à  tous  les  pas.  Chaque  coin  de  terre  offre  des 
productions  spéciales  et,  en  éveillant  continuelle- 
ment l'attention ,  rend  plus  actif  et  plus  varié  le  com- 
merce de  rhomme  avec  la  nature.  Il  fallait  distin- 
guer soigneusement  entre  elles  des  productions  si 
précieuses  pour  la  médecine ,  pour  l'industrie ,  pour 
le  luxe  des  temples  et  des  palais  ;  il  fallait  recher- 
cher le  pays  d'où  elles  provenaient  et  que  dissimu- 
laient souvent  des  hommes  avides  et  rusés.  Partant  de 
l'entrepôt  de  Gerrha,  sur  le  golfe  Persique,  et  du  dis- 
trict d'Yèmen ,  qui  produit  l'encens ,  de  nombreuses 
caravanes  traversaient  toute  la  partie  intérieure  de  la 
presqu'île  Arabique ,  jusqu'à  la  Phénicie  et  la  Syrie, 
et  en  répandant  partout  les  noms  de  ces  agents  éner- 
giques, les  rendaient  de  plus  en  plus  précieux. 

La  connaissance  des  substances  médicinales,  fondée 
par  Dioscoride  à  l'école  d'Alexandrie ,  est ,  dans  sa 
forme  scientifique ,  une  création  des  Arabes ,  qui 
toutefois  avaient  pu  puiser  eux-mêmes  à  une  source 
abondante  et  la  plus  antique  de  toutes ,  à  celle  des 
médecins  Hindous  (88).  La  pharmacie  chimique  a  été 
constituée  par  les  Arabes;  c'est  d'eux  que  sont  venues 
les  premières  prescriptions  consacrées  par  l'autorité 
des  magistrats  et  analogues  à  ce  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  dispensaires ,  qui  plus  tard  se  répandirent 
de  l'école  de  Salerne  dans  l'Europe  méridionale.  La 
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pharmacie  et  la  matière  médicale ,  leâ  deux  premiers 
besoins  de  Tart  de  guérir,  conduisirent  en  même 
temps,  par  deux  voies  différentes,  à  l'étude  de  la 
botanique  et  à  celle  de  la  chimie.  Sortant  du  cercle 
étroit  de  l'utilité  pratique  et  des  applications  bornées , 
la  connaissance  des  plantes  s'étendit  peu  à  peu  dans 
un  champ  plus  vaste  et  plus  libre.  Les  botanistes 
observèrent  la  structure  du  tissu  organique ,  la  liai- 
son de  cette  structure  avec  les  forces  qui  s'y  déve- 
loppent, les  lois  d'après  lesquelles  les  formes  végé- 
tales se  présentent  réunies  en  familles  et  se  divisent 
géographiquement,  suivant  la  différence  des  climats 
et  l'élévation  relative  du  sol. 

Les  Arabes ,  depuis  les  conquêtes  qu'ils  firent  en 
Asie ,  et  qu'ils  conservèrent ,  en  fondant  plus  tard  à 
Bagdad  un  point  central  de  puissance  et  de  civilisa- 
tion, se  répandirent,  dans  le  court  ei^pace  de  soixante- 
dix  ans,  à  travers  tout  le  nord  de  l'Afrique ,  par 
l'Egypte,  Cyrène  et  Carthage ,  jusqu'à  la  péninsule 
Ibérique,  à  l'extrémité  de  TEurope.  Les  mœurs  sau- 
vages encore  du  peuple  et  de  ses  chefs  pouvaient 
sans  doute  faire  soupçonner  de  leur  part  toute  sorte 
d'excès  et  de  brutalités.  Toutefois  la  violence  attribuée 
à  Amrou,  cet  incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
qui  aurait ,  ditr-on^  sufii  à  chauffer  pendant  six  mois 
quatre  mille  salles  de  bain,  parait  être  une  fable, 
sans  autre  fondement  que  le  témoignage  de  deux  écri- 
vains postérieurs  de  580  ans  à  l'époque  où  l'événement 
est  censé  s'être  accompli  (89).  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  montrer  en  détail  comment  dans  des  temps  plus 
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Calmes  9  à  l'époque  brillante  d'Al-Mansoup ,  d'Ha- 
roun-al-Raschid  ^  de  Mamoun  et  de  Motasem^  bien 
que  la  culture  intellectuelle  des  masses  n'eût  pas 
pris  encore  un  libre  essor,  les  coiurs  des  princes 
et  les  instituts  publics  consacrés  aux  sciences  purent 
réunir  un  nombre  considérable  d'hommes  éminents. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  un  tableau  de  la  lit- 
térature des  Arabes,  si  vaste  et  si  inégale  dans  sa 
diversité ,  non  plus  que  de  distinguer  ce  qui  a  pris 
naissance  dans  les  profondeurs  secrètes  de  leur  orga- 
nisation ou  dans  le  développement  régulier  de  leurs 
facultés  naturelles ,  et  ce  qui  doit  être  rapporté  ant 
sollicitations  extérieures  ou  aux  circonstances  foi^ 
tuites.  La  solution  de  cet  important  problème  appar- 
tient à  une  autre  sphère  d'idées.  Les  aperçus  his- 
toriques que  je  présente  ici  doivent  se  borner  à  un 
récit  partiel  des  progrès  que  les  Arabes  ont  fait  faire 
à  la  contemplation  générale  du  monde  par  leurs  dé- 
couvertes en  mathématiques ,  en  astronomie  et  dans 
les  sciences  naturelles. 

A  la  vérité  T alchimie,  la  magie  et  toutes  les  fan- 
taisies mystiques ,  dépouillées  par  la  scolastique  du 
charme  de  la  poésie,  ont  altéré  en  cette  occasion, 
comme  cela  arriva  partout  dans  le  moyen  flge ,  les 
résultats  positifs  de  la  science  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  Arabes ,  par  les  recherches  infatigables 
auxquelles  eux-mêmes  se  livrèrent ,  par  le  soin  qu'ils 
prirent  de  s'approprier,  à  l'aide  de  traductions ,  tous 
les  fruits  des  générations  antérieures,  ont  agrandi 
les  vues  sur  la  nature  et  doté  la  science  d'un  grand 
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nombre  de  créations  nouvelles.  On  a  fait  ressortir 
avec  raison  la  grande  différence  que  présentent ,  pour 
Thisloire  de  la  culture  des  peuples ,  les  races  envahis- 
santes de  la  Germanie  et  les  races  arabes  (90).  Les 
Germains  ne  commencèrent  à  se  polir  qu'après  leurs 
migrations  ;  tes  Arabes  apportaient  avec  eux  de  leur 
patrie  non-seulement  leur  religion,  mais  aussi  une 
langue  perfectionnée,  et  les  fleurs  délicates  d'une 
poésie  qui  ne  fui  pas  perdue  pour  les  troubadours 
provençaux  ni  pour  les  minnesinger. 

Les  Arabes  étaient  merveilleusement  disposés  pour 
jouer  le  rôle  de  médiateurs ,  et  agir  sur  les  peuple^ 
compris  depuis  TEuphrate  jusqu'au  Guadalquivir  et  à 
la  partie  méridionale  de  l'Afrique  moyenne,  enrepoî^ 
tant  d'un  côté  ce  qu'ils  avaient  acquis  de  l'autre.  Ils 
possédaient  une  activité  sans  exemple  qui  marque 
une  époque  distincte  dans  l'histoire  du  monde  ;  ime 
tendance  opposée  à  l'esprit  intolérant  des  Israélites, 
qui  les  portait  à  se  fondre  avec  les  peuples  vaincus , 
sans  abjurer  toutefois ,  en  dépit  de  ce  perpétuel 
échange  de  contrées ,  leur  caractère  national  et  les 
souvenirs  traditionnels  de  leur  patrie  originaire. 
Aucune  autre  race  ne  peut  citer  des  exemples  de  plus 
longs  voyages  accomplis  sur  terre  par  des  individus 
isolés,  non  pas  toujours  dans  un  intérêt  commer- 
cial, mais  pour  recueillir  des  connaissances.  Les 
prêtres  bouddhistes  du  Tibet  et  de  la  Chine ,  Marco 
Polo  lui-même  et  les  missionnaires  chrétiens  qui 
furent  envoyés  aux  princes  mongols ,  ont  renfermé 
leurs  courses  dans  des  espaces  moins  vastes.  Une 
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parde  coûsidérable  de  la  science  des  peuples  asia- 
tiques fut  introduite  en  Europe  par  les  nombreuses 
relations  des  Arabes  avec  l'Inde  et  avec  la  Chine.  On 
sait  que  déjà  à  la  fin  du  vu'  siècle ,  sous  le  khalifat 
des  Oinmiades,  leurs  conquêtes  s'étendaient  jusqu'au 
royaume  de  Caboul ,  aux  provinces  de  Kaschgar  et  de 
Pendjab  (91).  Les  recherches  pénétrantes  de  M.  Rei- 
naud  nous  ont  appris  combien  il  y  a  à  puiser  dans  les 
sources  arabes  pour  la  connaissance  de  F  Inde.  L'inva- 
sion des  Mongols  en  Chine  arrêta,  il  est  vrai,  les  com- 
munications avec  les  pays  situés  au  delà  de  TOxus  (92); 
mais  les  Mongols  eux-mêmes  devinrent  bientôt  les 
intermédiaires  des  Arabes  qui ,  par  des  explorations 
personnelles  et  de  laborieuses  recherches,  avaient 
jeté  déjà  im  grand  jour  sur  la  géographie,  depuis  les 
côtes  de  l'océan  Pacifique  jusqu'à  celles  de  l'Afrique 
occidentale ,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  conlrée 
marécageuse  du  Wangarah,  située  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  et  décrite  par  le  shérif  Ëdrisi.  D'après 
M.  Fraehn,  la  Géographie  de  Ptolémée  fut  traduite  en 
arabe  de  813  à  833,  sur  l'ordre  du  khalife  Mamoun; 
et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  quelques  frag- 
ments aujourd'hui  perdus  de  Marin  de  Tyr  aient  été 
mis  à  profit  pour  cette  traduction  (93). 

Dans  la  longue  suite  de  géographes  éminents  que 
nous  offre  la  littérature  arabe,  il  suffit  de  mentionner 
ceux  qui  ouvrent  et  ferment  la  liste,  El-Istachri  (94) 
et  Alhassan  (Jean  Léon  l'Africain).  Jamais  la  connais- 
sance de  la  terre  ne  reçut  d'un  seul  coup  un  plus  bril- 
lant accroissement ,  jusqu'aux  découvertes  des  Por- 
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Uigais  et  des  Espagnols.  Déjà  cinquante  ans  après  la 
mort  du  Prophète,  les  Arabes  étaient  parvenus  à 
Textrémité  occidentale  de  la  côte  africaine,  au  port 
d'Asfi.  Tout  récemment  on  a  de  nouveau  mis  en  doute 
un  fait  qui ,  je  Favoue,  m'avait  longtemps  paru  vrai- 
semblable :  c'est  que  plus  tard ,  à  l'époque  où  les 
aventuriers  connus  sous  le  nom  d'AImagrurins,  navi- 
guaient dans  la  mer  Ténébreuse^  les  Iles  des  Gouan- 
'  ches  furent  visitées  par  des  vaisseaux  arabes  (95).  La 
grande  masse  de  monnaies  arabes  qui  ont  été  trouvées 
enfouies  dans  les  contrées  situées  sur  les  bords  de  la 
mer  Baltique  et  dans  les  parties  de  la  Scandinavie  les 
plus  voisines  du  pôle,  proviennent  sans  doute,  non 
des  voyages  maritimes  des  Arabes,  mais  de  leurs 
relations  commerciales  qui  s'étendaient  fort  au  loin 
dans  l'intérieur  des  terres  (96). 

La  géographie  ne  se  borna  pas  à  fixer  la  situation 
relative  des  lieux,  à  fournir  des  indications  de  longi- 
tude et  de  latitude,  comme  l'a  fait  souvent  Aboul- 
Hassan ,  à  décrire  les  bassins  des  fleuves  et  les  chaî- 
nes de  montagnes  (97)  ;  elle  amena  aussi  ce  peuple, 
ami  de  la  nature,  à  s'occuper  des  productions  orga- 
niques du  sol  et  particulièrement  des  substances  vé- 
gétales. L'horreur  qu'inspiraient  aux  sectateurs  de 
l'islamisme  les  études  anatomiques  les  empêcha  de 
faire  aucun  progrès  dans  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux. Ils  se  contentèrent  sous  ce  rapport  de  ce  qu'ils 
purent  tirer  des  traductions  d'Aristote  et  de  Ga- 
lien  (98).  Cependant  l'Histoire  des  Animaux  d'Avi- 
cenna ,  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
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diffère  de  celle  d'Aristote  (99).  Comme  botaniste,  Ibn- 
Baithar,  de  Malaga,  mérite  une  mention  (100)  :  ses 
voyages  en  Grèce,  dans  la  Perse,  l'Inde  et  l'Egypte 
permettent  de  le  citer  comme  un  exemple  des  efforts 
entrepris  pour  comparer,  à  l'aide  d'observations  per- 
sonnelles, les  productions  des  zones  opposées  du  midi 
et  du  nord.  Le  point  de  départ  de  ces  tentatives  était 
toujours  la  connaissance  des  substances  médicinales, 
qui  assura  longtemps  aux  Arabes  la  prédominance  sur 
les  écoles  chrétiennes,  et  que  perfectionnèrent  Ibn- 
Sina  (  Avicenna  ) ,  né  à  Afschena  près  de  Bokhara,  Ibn- 
Roschd  de  Cordoue  (  Averroès  ) ,  Serapion  le  jeune, 
de  Syrie,  et  Mesoue,  de  Maridin  sur  l'Euphrate,  en 
mettant  à  profit  tous  les  matériaux  que  leur  fournis- 
sait le  commerce  de  terre  et  de  mer.  Je  choisis  à 
dessein  des  savants  nés  à  de  grandes  distances  les 
uns  des  autres,  parce  que  les  noms  des  pays  aux- 
quels ils  appartiennent  font  vivement  sentir  corn* 
ment,  par  l'effet  des  tendances  intellectuellei^  parti- 
culières à  la  race  arabe,  et  grâce  à  une  activité  qui 
s'exerçait  partout  simultanément,  la  connaissance  de 
la  nature  se  répandit  sur  une  partie  considérable  de 
la  terre,  et  agrandit  le  cercle  des  idées. 

Dans  ce  cercle  fut  attirée  aussi  la  science  d'un 
peuple  plus  anciennement  civilisé  que  les  Arabes, 
je  veux  dire  les  Hindous.  Sous  le  khalifat  d'Haroun- 
al-Raschid ,  plusieurs  ouvrages  importants ,  vraisem- 
blablement ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  à 
demi  fabuleux  de  Tscharaka  et  de  Sousroutaj  furent 
traduits  du  sanscrit  en  arabe  (i).  Un  homme  d'une 
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vaste  intelligence,  Avicenna,  que  Ton  a  souvent  com- 
paré avec  Albert  le  Grand ,  donne ,  dans  sa  Materia 
medicay  une  preuve  frappante  de  cette  influence 
exercée  par  la  littérature  indienne.  Il  connaît,  sous 
son  vrai  nom  sanscrit,  ainsi  que  le  remarque  le 
savant  Royle,  le  cèdre  Deodvara,  qui  croît  sur  les 
Alpes  neigeuses  de  THimalaya,  où  certainement 
aucun  Arabe  ne  s'était  aventuré  au  xi*  siècle  (2). 
Il  tient  cet  arbre  pour  une  espèce  du  genre  juni- 
perus,  qui  entre  dans  la  composition  de  l'huile  de 
térébenthine.  Les  fils  d'Averroès  vivaient  à  la  cour 
du  grand  Hohenstauffen  Frédéric  II ,  qui  devait  ses 
notions  sur  les  animaux  et  les  plantes  de  Tlnde  à 
ses  relations  avec  de  savants  Arabes  et  avec  des 
Juifs  espagnols  versés  dans  la  connaissance  des  lan^ 
gués  (3).  Le  kalife  Abderrhaman  I  alla  jusqu'à  fonder 
un  jardin  botanique  près  de  Cordoue ,  et  envoya  en 
Syrie  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Asie  des  voya- 
geurs chargés  de  recueillir  des  semences  rares  (4). 
n  planta  près  du  palais  de  la  Rissafah  le  premier 
dattier  et  le  chanta  dans  une  pièce  de  vers  où  il  se 
reporte ,  en  termes  mélancoliques ,  à  la  ville  de  Da- 
mas, son  pays  natal. 

Ce  fut  surtout  la  chimie  qui  profita  en  particulier 
des  services  rendus  par  les  Arabes  à  la  science  géné- 
rale de  la  nature.  Avec  les  Arabes  commença  pour  la 
chimie  une  ère  nouvelle.  Sans  doute  l'alchimie  et  les 
fantaisies  néoplatoniciennes  se  mêlaient  étroitement  à 
cette  science,  comme  l'astrologie  à  latîounaissance  des 
astres.  Les  besoins  également  urgents  de  la  pharmacie 
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et  des  aris  d'application  conduisirent  à  des  découvertes 
qui  furent  aussi  favorisées  par  des  opérations  herméti- 
ques sur  les  métaux  9  faites  dans  ce  dessein,  ou  qui  y 
concoururent  accidentellement.  Les  travaux  de  Geber 
ou  mieux  Djaber  (Abou-Moussah  Dscbafar-al--Koufi), 
et  ceux  de  Razès  (  Abou-Bekr-Ârrasi  ) ,  qui  sont  de 
beaucoup  postérieurs,  ont  eu  les  plus  importantes  con- 
séquences. Cette  époque  est  signalée  par  la  composi- 
tion de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  nitrique  (5)  et  de 
Teau  régale,  par  la  préparation  du  mercure  et  d'au- 
tres oxydes  de  métaux,  enfin  par  la  connaissance 
de  la  fermentation  alcoolique  (6).  La  première  orga- 
nisation scientifique  et  les  progrès  de  la  chimie  im- 
portent d'autant  plus  à  l'histoire  de  la  contemplation 
du  monde,  qu'alors,  pour  la  première  fois,  fut  con- 
statée l'hétérogénéité  des  substances  et  la  nature  des 
forces  qui  ne  se  manifestent  pas  par  le  mouvement, 
et  qui,  à  côté  de  l'excellence  de  la  forme^  telle  que 
l'entendaient  Pythagore  et  Platon,  introduisirent  le 
principe  de  la  composition  et  du  mélange.  C'est  sur 
ces  différences  de  la  forme  et  du  mélange  que  re- 
pose tout  ce  que  nous  savons  de  la  matière  ;  ce  sont 
les  abstractions  sous  lesquelles  nous  croyons  pouvoir 
embrasser  l'ensemble  et  le  mouvement  du  monde, 
par  la  mesure  et  par  l'analyse. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  déterminer  de  quelle 
utilité  a  pu  être,  pour  les  chimistes  arabes,  la  con- 
naissance de  la  littérature  indienne ,  en  particulier 
des  écrits  sur  le  Rasayana  (7),  ce  qu'ils  ont  emprunté 
aux  arts  professionnels  des  anciens  Egyptiens^  aux 
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nouvelles  prescriplious  du  pseudo-Déinocrite  ou  du 
sophiste  Synésius  sur  les  pratiques  de  Faichimie , 
enfin  ce  qu'ils  ont  pu  puiser  aux  sources  chinoises, 
par  l'intermédiaire  des  Mongols.  On  peut  affirmer 
du  moins  9  d'après  les  nouvelles  et  consciencieuses 
recherches  d'un  orientaliste  éminent,  de  M.  Reinaud, 
que  l'invention  de  la  poudre  et  l'usage  qu'on  en  fit 
pour  lancer  des  projectiles  creux  n'appartient  pas 
aux  Arabes  (8).  Hassan-al-Rammah,  qui  écrivait  entre 
1285  et  1295 9  ne  connaissait  pas  cette  application, 
tandis  que  d^'à  dans  le  xu'  siècle,  c'est-à-dire  près 
de  deux  cents  ans  avant  Berthold  Schwartz,  on  se  ser- 
vait d'une  espèce  de  poudre  pour  faire  sauter  les  ro- 
chers sur  le  Rammeisberg,  l'une  des  montagnes  qui 
forment  le  groupe  du  Harz.  Il  reste  aussi  beaucoup 
de  doutes  sur  la  découverte  d'un  thermomètre  atmo- 
sphérique attribuée  à  A vicenna,  d'après  le  témoignage 
de  Sanctorius.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
s'écoula  encore  six  siècles  entiers  avant  que  Galilée, 
Cornélius  Drebbel  et  l'Accademia  del  Cimento  par- 
vinssent à  mesurer  avec  précision  la  température,  et 
procurassent  ainsi  un  moyen  puissant  de  pénétrer 
dans  un  monde  de  phénomènes  inconnus ,  qui  nous 
étonnent  par  leur  régularité  et  leur  périodicité,  de 
saisir  l'enchaînement  universel  des  effets  et  des  causes 
dans  l'atmosphère ,  dans  les  couches  superposées  de 
la  mer  et  dans  l'intérieur  du  globe.  Parmi  les  progrès 
que  la  physique  doit  aux  Arabes ,  il  faut  se  borner  à 
citer  les  travaux  d'Alhazen  sur  la  réfraction  des 
rayons ,  empruntés  peut-être  en  partie  à  l'Optique 
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de  Ptolémée ,  la  découverte  et  TapplicatioD  du  peo- 
dule^  comme  mesure  du  temps^  par  le  grand  astro- 
nome Ebn-Jounis  (9) . 

La  pureté  et  la  transparence  si  rarement  troublée 
du  ciel  de  F  Arabie  avaient  y  au  temps  même  où  ses 
habitants  n'avaient  pas  encore  dépouillé  leur  ru- 
desse originaire ,  attiré  leur  attention  sur  le  mouve- 
ment des  astres.  Cest  ainsi  qu'à  côté  du  culte  as- 
tronomique de  Jupiter  9  en  usage  chez  les  Lachmites , 
nous  trouvons  aussi  chez  les  Asédites  la  consécra- 
tion d'une  planète  voisine  du  soleil  et  plus  rarement 
visible,  de  Mercure.  Cela,  cependant,  n'empêche  pas 
que  l'activité  scientifique  déployée  par  les  Arabes 
dans  toutes  les  branches  de  l'astronomie  pratique, 
doive  être  en  grande  partie  attribuée  aux  influences 
de  la  Ghaldée  et  de  l'Inde.  Les  conditions  de  l'atmo- 
sphère, si  heureuses  qu'elles  soient,  ne  peuvent  que 
favoriser,  chez  des  races  bien  douées,  les  dispositions 
naturelles  développées  déjà  par  le  contact  avec  des 
peuples  plus  avancés  dans  la  civilisation.  Combien  y 
a-t^îl ,  dans  l'Amérique  tropicale ,  de  contrées  telles 
que  Payta  et  les  provinces  de  Cumana  et  de  Coro,  où  la 

pluie  est  inconnue,  où  l'air  est  plus  transparent  encore 

* 

qu'en  Egypte,  en  Arabie  et  à  Bokhara  I  Le  climat  des 
tropiques,  l'éternelle  sérénité  de  la  voûte  céleste 
parsemée  d'étoiles  et  de  nébuleuses,  agissent  partout 
sur  les  dispositions  de  l'âme;  mais  pour  que  ces  im- 
pressions deviennent  efficaces,  pour  qu'elles  mettent 
l'esprit  en  travail,  qu'elles  le  fassent  aboutir  à  des  idées 
fécondes  et  au  développement  de  principes  matbé- 
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matiques,  il  faut  qu'au  dedans  et  au  dehors  s'exerceul 
d'autres  influences  complètement  indépendantes  du 
climat  ;  il  faut,  par  exemple,  que  la  satisfaction  de  be- 
soins religieux  ou  agronomiques  fasse  de  la  division 
du  temps  une  nécessité  de  l'état  social.  Chez  les  na- 
tions adonnées  au  commerce  et  au  calcul,  comme  les 
Phéniciens,  chez  les  peuples  constructeurs  et  arpen- 
teurs,  comme  lesChaldéens  et  les  Eg;yptiens,  les  règles 
pratiqiies  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie  furent 
découvertes  de  bonne  heure  ;  mais  ce  ne  peut  être 
encore  là  qu'une  préparation  au  développement  de 
l'astronomie  et  des  mathématiques  en  tant  que 
sciences*  II  faut  un  plus  haut  degré  de  culture  pour 
que  les  phénontènes  terrestres  puissent  apparaître 
comme  un  reflet  des  changements  qui  s'accomplissent 
dans  le  ciel^  d'après  une  loi  invariable,  et  qu'au 
milieu  de  ces  phénomènes ,  l'esprit  se  tourne  vers 
le  pôle  pxe^  selon  l'expression  d'un  grand  poëte 
allemand.  La  conviction  de  la  régularité  qui  préside 
au  mouvement  des  planètes  est  ce  qui,  sous  tous  les 
climats ,  a  le  plus  contribué  à  faire  chercher  l'ordre 
et  la  loi  dans  les  flots  de  la  mer  atmosphérique,  dans 
les  oscillations  de  l'océan,  dans  la  marche  périodique 
de  l'aiguille  aimantée  et  dans  la  distribution  des  êtres 
organisés  sur  la  sm^face  de  la  terre. 

Des  tables  planétaires  étaient  passées  de  l'Inde  en 
Arabie,  dès  la  fin  du  viii* siècle  (10).  Nous  avons  dit^ 
plus  haut  que  le  Sousroutaf  l'antique  dépôt  de  toutes 
les  connaissances  médicales  des  Hindous,  fut  traduit 
par  des  savants  qui  appartenaient  à  la  cour  du  khalife 
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HarouQ-al-Rascbid,  preuve  frappante  de  l'accueil  que 
rencontra  de  bonne  heure  la  littérature  sanscrite.  Le 
mathématicien  arabe  Albyrouni  alla  lui-même  dans 
rinde,  pour  étudier  l'astronomie.  Ses  écrits,  dont  on 
a  pu  prendre  connaissance  tout  récemment  pour  la 
première  fois ,  témoignent  combien  lui  étaient  fami- 
lières la  contrée,  les  traditions  et  la  science  complexe 
des  Hindous  (1 1  ). 

Quelles  que  soient ,  d'ailleurs ,  les  obligations  des 
Arabes  aux  peuples  plus  anciennement  civilisés,  par- 
ticulièrement aux  écoles  de  Flnde  et  d^ Alexandrie, 
on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  agrandi  d'une  manière 
considérable  le  domaine  de  l'astronomie,  grâce  à  leur 
sens  pratique ,  au  nombre  et  à  la  direction  de  leurs 
observations,  au  perfectionnement  des  instruments 
de  mesure,  enfin  au  zèle  avec  lequel  ils  corrigèrent 
les  anciennes  tables,  en  les  comparant  soigneuse- 
ment  avec  le  ciel.  M.  Sédillot  a  reconnu,  dans  le 
vif  livre  de  l'Almageste  d'Aboul-Wéfa,  l'importante 
perturbation  à  laquelle  est  soumise  la  longitude  de  la 
lune,  perturbation  qui  disparaît  dans  les  syzygies  et 
dans  les  quadratures,  et  a  son  maximum  dans  les 
octants.  Ce  phénomène  est  le  même  que  celui  qui, 
sous  le  nom  de  variation^  avait  été  considéré  jusqu'ici 
comme  une  découverte  de  Tycho  Brahé  (12).  Les  ob- 
servations d'Ebn-Joxmis  au  Caire  ont  acquis  surtout 
de  l'importance  par  les  perturbations  et  les  variations 
séculaires,  constatées  dans  les  orbites  des  deux  plus 
grandes  planètes,  de  Jupiter  et  de  Saturne  (13).  Le 
soin  que  prit  le  khalife  Al-Mamoun,  de  faire  exécuter 


une  mesure  du  degré  terrestre,  dans  la  grande  piainé 
de  Sindschar,  entre  Tadmor  et  Rakka,  par  des  obser- 
vateurs dont  Ëbn-Jounis  nous  a  conservé  les  noms , 
a  moins  d'importance  pour  les  résultats  obtenus  qu'en 
ce  qu'il  est  im  témoignage  de  la  culture  scientifique 
à  laquelle  était  parvenue  la  race  arabe. 

L'éclat  de  cette  culture  eut  des  reflets  que  nous 
devons  signaler  :  c'est  à  l'ouest,  dans  l'Espagne  chré- 
tienne, le  congrès  astronomique  de  Tolède  qui  se  tint 
sous  Alphonse  deCastille,  et  dans  lequel  le  rabbin  Isaac 
Ebn-Sid-Hazan  joua  le  principal  rôle;  c'est,  au  fond 
de  l'orient,  l'observatoire  muni  d'un  grand  nombre 
d'instruments  qu'Uschan  Holagou,  petit-fils  du  grand 
envahisseur  Dschingischan ,  établit  sur  une  montagne 
près  de  Meragha ,  et  dont  Nassir-Eddin,  de  Tous,  dans 
la  province  de  Khorassan,  fit  le  siège  de  ses  observa- 
tions. Ces  faits  particuliers  méritent  une  mention  dans 
l'histoire  de  la  contemplation  du  monde,  parce  qu'ils 
rappellent  d'une  manière  saisissante,  comment  l'ap^* 
parition  des  Arabes ,  exerçant  leur  entremise  sur  de 
vastes  espaces,  a  pu  servir  à  propager  la  science 
et  à  accumuler  les  résultats  numériques;  résultats 
qui ,  dans  la  grande  époque  de  Kepler  et  de  Tycho , 
sont  devenus  la  base  de  l'astronomie  théorique ,  et 
ont  servi  à  rectifier  les  idées  sur  les  mouvements 
des  corps  célestes.  Au  xv*  siècle ,  le  flambeau  allumé 
dans  la  partie  de  l'Asie  qu'habitaient  les  peuples 
tatares,  rayonna  en  occident  jusqu'à  Samarcande, 
où  le  descendant  de  Timourlengk ,  Oulough  Beig , 
établit,  près  de  l'observatoire,  un  gymnase,  à  Timi- 


tation  du  musée  d'Alexandrie,  et  fit  disposer  un  cata- 
logue des  étoiles,  uniquement  fondé  sur  des  obser- 
vations récentes  et  personnelles  (14). 

Après  avoir  payé  le  tribut  d'éloges  que  méritent  les 
services  rendus  par  les  Arabes  à  la  science  de  la  nature, 
dans  la  double  sphère  du  ciel  et  de  la  terre,  il  reste 
encoi'e  à  mentionner  ce  qu'ils  ont  ajouté  au  trésor  des 
mathématiques  pures,  en  explorant  les  voies  solitaires 
de  la  pensée.  D'après  les  derniers  travaux  entrepris 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne  sur  This* 
taire  des  mathématiques,  l'algèbre  des  Arabes  sem^ 
ble  avoir  pris  originairement  sa  source  <x  dans  deux 
fleuves  qui  poursuivaient  séparément  leur  cours,  l'un 
indien  et  l'autre  grec  »  (1 5),  Le  Compendium  d'algè* 
bre,  composé  par  le  mathématicien  Mohammed-^Ben* 
Mousa,  de  Chowarezm,  sur  l'ordre  du  khalife  AKMa* 
moun,  a  pour  base,  ainsi  que  l'a  fait  voir  mon  savant 
ami ,  Frédéric  Rosen ,  enlevé  si  prématurément  à  la 
science,  non  pas  les  travaux  de  Diophante,  mais  les 
découvertes  des  Hindous  (16).  Déjà  même,  sous  Al-^ 
manzor,  à  la  fin  du  viu*  siècle,  des  astronomes  indiens 
étaient  appelés  à  la  cour  brillante  des  Abassides,  Ce 
fut  seulement,  d'après  Casiri  et  Colebrooke,  vers  la 
fin  du  X*  siècle,  que  Aboul-Wefa-Bouzjani  traduisit 
Diophante  en  arabe.  Quant  à  la  méthode  qui  consista 
à  aller  graduellement  et  avec  réserve  du  connu  à 
r inconnu,  méthode  qui  paraît  avoir  manqué  aux 
anciens  algébristes  de  l'Inde,  les  Arabes  l'avaient 
puisée  dans  les  écoles  d'Alexandrie.  Ce  bel  héritage, 
accru  encore  d^acquisitions  nouvelles,  se  répandit 
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dans  la  littérature  européenne  du  moyen  âge,  par 
l'intermédiaire  de  Jean  de  Séville  et  de  Gérard  de 
Crémone  (17).  «Les  traités  d'algèbre  des  Hindous 
contiennent  la  solution  générale  des  équations  in- 
déterminées du  premier  degré,  et  une  discussion 
beaucoup  plus  complète  des  équations  du  second 
degré  que  les  écrits  des  Alexandrins  conservés  jus- 
qu'à nous.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  par  conséquent, 
que  si  ces  travaux  des  Hindous  eussent  été  révélés 
aux  Européens  deux  siècles  plus  tôt,  et  non  pas  seu- 
lement  de  nos  jours,  ils  eussent  dû  accélérer  le  déve- 
loppement de  l'analyse  moderne •  » 

Par  les  mêmes  voies,  et  à  l'aide  des  relations  auxr 
quelles  ils  étaient  déjà  redevables  de  l'algèbre,  les 
Arabes  apprirent  à  connaître  les  chiffres  indiens,  dans 
la  Perse  et  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Cq  nouvel 
emprunt  date  du  vC  siècle.  Des  Perses  étaient  alors 
établis,  comme  douaniers,  le  long  des  rives  de  l'Indus, 
et  l'usage  des  chiffres  indiens  était  devenu  général 
dans  les  comptoirs  de  douane  fondés  par  les  Arabes, 
sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  en  face  des 
rivages  de  la  Sicile.  Cependant  les  importantes  et 
solides  recherches  auxquelles  un  mathématicien  émi<« 
nent,  M.  Chasles,  a  été  amené  par  sa  judicieuse 
interprétation  de  la  table  dite  de  Pythagore,  dans  la 
Géométrie  de  Boëce  (18),  donnent  plus  que  de  la  vrai- 
semblance à  cette  opinion,  que  les  chrétiens  de  l'oc- 
cident  étaient  familiarisés,  même  avant  les  Arabes, 
avec  les  chiffres  indiens,  et  que  sous  le  nom  de  système 
de  rAbaciiSj  ils  connaissaient  l'usage  des  neuf  chiffres 
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changeant  de  valeur  suivant  leur  position  relative. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  plus  am- 
ples détails  sur  cet  objet,  que  j'ai  déjà  traité  dans  deux 
Mémoires,  lus  en  1819  et  en  1 829,  à  l'Académie  des 
Inscriptions  de  Paris  et  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin  (1 9).  Mais  à  propos  de  ce  problème  historique, 
dans  lequel  il  reste  beaucoup  à  découvrir,  une  ques- 
tion s'élève  :  cet  ingénieux  système  de  position  qui 
se  présente  déjà  dans  l'abacus  étrusque  et  dans  le 
Suanpan  de  l'Asie  centrale,  a-t-il  été  inventé  deux  fois 
séparément,  en  orient  et  en  occident;  ou,  suivant  la 
route  ouverte  au  commerce  sous  les  Lagides,  a-t-il 
été  transporté  de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange  à 
Alexandrie,  et  pris,  dans  le  renouvellement  des  rê- 
veries pythagoriciennes,  pour  une  invention  du  fon- 
dateur de  l'Institut!  Quant  à  la  possibilité  d'antiques 
communications  qui  auraient  précédé  la  60'  olym- 
piade, et  seraient  restées  complètement  incomiues, 
il  ne  vaut  pas  la  peinç  d'y  penser.  Pourquoi  le  sen- 
timent de  besoins  analogues  n'aurait^-il  pas  fait  naître 
séparément  les  mêmes  combinaisons  d'idées,  chez 
deux  peuples  de  race  diverse,  mais  doués  l'un  et 
l'autre  de  facultés  brillantes? 

Les  Arabes  rendirent  ainsi  un  double  service  aux 
sciences  mathématiques  ;  leur  algèbre,  malgré  Tiii- 
suffisance  des  signes  et  des  notations,  avait  heiu*euse- 
ment  influé,  tant  par  les  emprunts  qu'ils  avaient  faits 
aux  Grecs  et  aux  Hindous  que  par  leurs  propres  dé- 
couvertes, sur  l'époque  brillante  des  mathématiciens 
italiens  au  moyen  âge.  Ce  furent  eux  aussi  qui,  par 
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leurs  écrits  et  par  l'extension  de  leur  commerce,  ré- 
pandirent le  système  de  numération  indienne  depuis 
Bagdad  jusqu'à  Gordoue.  Ces  deux  progrès,  la  pro- 
pagation de  la  science  et  celle  des  signes  numéri- 
ques, avec  leur  double  valeur,  absolue  et  relative, 
agirent  d'une  manière  différente,  mais  également 
efficace,  sur  le  développement  mathématique  de  la 
science  de  la  nature.  Ainsi,  dans  le  domaine  de  l'as- 
tronomie, de  l'optique  et  de  la  géographie  phy- 
sique ,  dans  la  théorie  de  la  chaleur  et  dans  celle 
du  magnétisme,  on  eut  accès  vers  des  régions  qui 
semblaient  placées  hors  de  la  portée  des  hommes  et 
seraient,  sans  cet  utile  secours,  demeurées  inabor- 
dables. 

On  a  souvent  agité,  dans  l'histoire  des  peuples,  la 
question  de  savoir  ce  qui  fût  advenu,  si  Carthage 
eût  triomphé  de  Rome  et  soumis  l'Europe  occiden- 
tale ;  «on  peut  aussi  bien  se  demander,  dit  Guillaume 
de  Humboldt  (20),  quel  serait  aujourd'hui  l'état  de 
notre  civilisation,  si  les  Arabes  avaient  conservé  le 
monopole  de  la  science  qui  fut  longtemps  entre  leurs 
mains,  et  étaient  restés  en  possession  de  l'occident.  Il 
me  paraît  hors  de  doute  que  dans  les  deux  cas  la  civi- 
lisation n'y  eût  rien  gagné.  C'est  à  la  même  cause,  qui 
amena  la  domination  romaine,  c'est-à-dire  à  l'esprit 
et  au  caractère  romains,  plutôt  qu'à  des  événements 
extérieurs  et  fortuits,  que  nous  sommes  redevables  de 
l'influence  exercée  par  les  Romains  sur  nos  institu- 
tions civiles,  sur  nos  lois,  notre  langue  et  notre  cul- 
ture intellectuelle.  Par  suite  de  cette  bienfaisante  in- 
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fluence  et  d^une  sorte  d'affinité  intime,  nous  sommes 
devenus  sensibles  à  T esprit  et  à  la  langue  des  Grecs, 
tandis  que  les  Arabes  ne  se  sont  guère  attachés  qu'aux 
résultats  scientifiques  de  l'érudition  grecque,  c'est- 
à-dire  aux  découvertes  qui  intéressaieut  les  sciences 
naturelles  et  physiques,  l'astronomie  et  les  mathé- 
matiques pures.  Les  Arabes,  en  conservant  soigneu- 
sement la  pureté  de  leur  idiome  national  et  la  finesse 
de  leurs  pensées  métaphoriques ,  ont  su  donner  à 
l'expression  de  leurs  sentiments  et  à  la  forme  de  leurs 
sentences  la  grâce  et  les  couleurs  de  la  poésie.  Mais, 
à  juger  d'après  ce  qu'ils  étaient  sous  les  Abassides,  ils 
auraient  eu  beau  travailler  sur  le  fonds  de  l'antiquité, 
avec  laquelle  nous  les  trouvons  dès  lors  en  commerce, 
il  semble  que  jamais  ils  n'eussent  pu  donner  naissance 
à  ces  œuvres  littéraires  et  artistiques  d'une  poésie  si 
haute  et  d'un  art  si  consommé  que  se  glorifie  d'avoir 
produites,  dans  son  épanouissement,  notre  civilisa- 
tion européenne,  fière  à  bon  droit  de  l'harmonie 
qu'elle  a  su  établir  entre  tant  d'éléments  divers. 
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DÉVELOPPEMENT 


DE   L'IDÉE   DU  COSMOS 


AU  XV«  ST  AU  XVI-  SIÈCLE. 


KPOQUB  DIS  DISCOUVERTES  DANS  L^OGEAN.  <—  ÉviMKMENTÇ  QUI  LES  OZfT 
AMENÉES.  —  OUVERTURE  DE  l'hÉHIS^UÈRE  OGQDENTAL.  —  COLOMB, 
SÉBASTIEN  CABOT  BT  GAMA.  —  L* AMÉRIQUE  ET  L*OCÉAN  PACIFIQUit. 
-*•  GABMLLO^  BÉBAiTIBN  ttlCAINO,  MINDaHa  Vt  QmR6ft»  —  RlCllU 
HATBRMUX   MIS   A    LA  BUTOSlTIini  iMkB    HATIONS  OCGIDBtfTàLBS  M 

l'europb. 


Le  KV*  siède  appartient  à  ces  rares  époques  dans 
lesquelles  tous  les  efforts  intellectuels  offrent  le  ca^ 
ractère  commun  d'une  tendance  luTariable  vers  un 
but  déterminé.  L'unité  des  efforts  j  le  sucoèB  qui  les 
a  couronnés,  l'active  énergie  que  manifestèrent  des 
peuples  entiers^  donnent  à  Tàge  de  Colomb,  de  Sébae^ 
tien  Cabot  et  de.  Gama  un  éclat  brillant  et  durable. 
Placé  entre  deux  phases  différentes  de  la  civilisa-* 
tion,  le  XV*  siècle  semble  être  une  époque  intermé^ 
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diaire  qui  achève  le  moyen  âge  et  commence  les 
temps  modernes.  Cest  Tépoque  des  plus  grandes 
découvertes  accomplies  dans  l'espace.  Toutes  les  lati- 
tudes, toutes  les  hauteurs  de  la  surface  terrestre  furent 
explorées.  Le  xv*  siècle,  en  doublant,  pour  les  habi- 
tants de  l'Europe,  Tœuvre  de  la  création,  fournissait 
à  l'intelligence  des  stimulants  nouveaux  et  puissants, 
qui  devaient  accélérer  le  progrès  des  sciences ,  au 
point  de  vue  mathématique  et  physique  (21). 

Ainsi  que  cela  s'était  vu  dans  l'expédition  macédo- 
nienne, et  avec  plus  d'autorité  encore,  le  monde  exté- 
rieur s'imposait  à  l'esprit  soit  sous  des  formes  indi- 
viduelles, soit  comme  l'assemblage  de  forces  vivantes 
agissant  simultanément.  Malgré  leur  abondance  et 
leiu*  diversité,  les  images  qui  frappaient  isolément  les 
sens  se  fondirent  peu  à  peu  en  une  grande  synthèse,  et 
la  nature  terrestre  fut  embrassée  dans  son  universa- 
lité. Ce  fut  le  résultat  d'observations  positives  et  non 
pas  seulement  l'effet  de  divinations  vagues,  dont  les 
formes  changeantes  flottaient  devant  l'imagination.  La 
voûte  du  ciel  découvrit  à  l'œil  encore  désarmé  des  es- 
paces nouveaux,  des  étoiles  qu'on  n'avait  jamais  vues 
et  des  nébuleuses  décrivant  isolément  leur  orbite. 
Dans  aucun  autre  temps,  j'en  ai  déjà  fait  la  remar- 
que, on  ne  vit  ime  partie  du  genre  humain  en  posses- 
sion d'un  plus  grand  nombre  de  faits  et  en  état  de 
fonder  sur  la  comparaison  de  matériaux  plus  consi- 
dérables la  description  physique  de  la  terre.  Jamais 
non  plus  les  découvertes  accomplies  dans  l'espace  et 
dans  le  monde  matériel  p'out  amené  dans  Tordre 
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moral  des  cbaagemeuts  plus  exlraordiuaires.  L'ho- 
rizon fut  agrandi,  les  productions  se  multiplièrent 
avec  les  moyens  d'échange ,  on  fonda  des  colonies 
d'une  étendue  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de 
semblable,  et  par  là  les  mœurs  subirent  aussi  une 
révolution.  Si  ces  événements  eurent  d'abord  pour 
résultat  de  jeter  et  de  maintenir  dans  l'esclavage  une 
partie  de  la  race  humaine,  ils  ne  furent  pas  non  plus 
sans  influence  sur  son  affranchissement  ultérieur. 

Tous  les  faits  qui ,  considérés  isolément  dans  la 
vie  des  peuples,  marquent  un  progrès  considérable 
de  l'intelligence,  ont  des  racines  profondes  dans  la 
suite  des  siècles  qui  les  ont  précédés.  Il  n'est  pas 
dans  la  destinée  de  l'espèce  humaine  de  subir  une 
éclipse  qui  l'enveloppe  uniformément  tout  entière. 
Un  principe  conservateur  entretient  sans  cesse  la 
force  vitale  et  progressive  de  la  raison.  L'époque  de 
Colomb  n'eût  pas  si  vite  atteint  le  but  auquel  elle  ten- 
dait, si  des  germes  féconds  n'avaient  pas  été  semés 
à  l'avance  par  une  succession  de  grands  hommes^ 
qui  traverse  comme  une  traînée  lumineuse  les  siècles 
ténébreux  dn  moyen  âge.  Un  seul  de  ces  siècles,  le 
XHi*,  nous  montre  réunis  Roger  Bacon,  Nicolas  Scott, 
Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais.  L'activité 
intellectuelle  une  fois  éveillée  porta  ses  fruits,  en 
agrandissant  la  physique  du  globe.  Lorsque  Diego 
Ribero  revint,  en  1525,  du  congrès  géographico- 
astronomique  qui  s'était  tenu  à  la  Puente  de  Caya, 
près  d' Yelves,  en  vue  de  mettre  fin  aux  différends,  et 
de  déterminer  les  frontières  des  deux  monarchies 
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espagnole  et  portugaise,  on  avait  déjà  tracé  le  con** 
tour  du  nouveau  continent  depuis  la  Terre-de^Feu 
jusqu^au  Labrador.  Sur  la  côte  occidentale ,  située  en 
regard  de  TAsie,  les  progrès  furent  naturellement 
moins  rapides.  Cependant ,  en  1543,  RodriguezCa- 
brillo  s'était  avancé  vers  le  nord  au  delà  de  Monterey, 
et,  lorsque  ce  grand  et  hardi  navigateur  eut  trouvé  la 
mort  dans  le  canal  Santa  Barbara,  près  de  la  Nouvelle* 
Californie,  le  pilote  Bartholomée  Ferreto  poussa  la 
reconnaissance  jusqu'au  43*  degré  de  latitude ,  près 
du  cap  Oxford  de  Vancouver.  Telle  était  alors  l'ému- 
lation avec  laquelle  les  peuples  commerçants,  les 
Espagnols,  les  Anglais  et  les  Portugais  tendaient 
vers  un  seul  et  même  but,  qu'un  deminsiècle  suflSt 
pour  déterminer  la  configuration  extérieure  des  pays 
compris  dans  l'hémisphère  occidental ,  c'est-à^ire  la 
direction  principale  des  côtes. 

La  connaissance  acquise,  au  xv*  siècle,  par  les 
nations  européennes  de  T  hémisphère  occidental  est 
l'objet  principal  de  ce  chapitre.  C'est,  en  effet,  un 
événement  immense  dont  les  féconds  résultats  ont 
contribué  de  mille  manières  à  rectifier  et  à  agrandir 
les  vues  sur  le  monde.  Toutefois  nous  devons  d'à* 
bord  établir  une  distinction  tranchée  entre  Ta  pre- 
mière et  incontestable  découverte,  faite  par  les  Nor- 
mands, de  l'Amérique  septentrionale,  et  les  expé- 
ditions qui  plus  tard  amenèrent  la  connaissance  des 
régions  tropicales,  dans  le  même  continent.  A  une 
époque  où  le  khalifat  des  Abassides  florissait  encore 
dans  Bagdad,  où  la  Perse  était  encore  sous  la  dooii- 
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nation  des  Samanides ,  si  favorable  à  la  culture  de  la 
poésie ,  vers  l'an  1 000  environ ,  T Amérique  fut  recon- 
nue par  Leif,  fils  d'Éric  le  Rouge,  depuis  l'extrémité 
septentrionale  jusqu'à  41'  1  /2  de  latitude  Nord  (22). 
L'impulsion  qui  amena  cet  événement,  d'une  ma- 
nière fortuite  il  est  vrai,  partit  de  la  Norwége.  Dans 
la  seconde  moitié  du  ix*  siècle ,  Naddod ,  voulant  na- 
viguer vers  les  îles  Faeroër,  qu'avaient  déjà  visitées 
les  Irlandais,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
d'Islande.  Ingolf  fonda  dans  cette  tle,  en  875,  le 
premier  établissement  normand.  Le  Groenland,  pres- 
qu'île orientale  d'une  contrée  qui  paraît  être  entiè- 
rement séparée  par  les  flots  de  l'Amérique  pro- 
prement dite,  fut  signalé  de  bonne  heure  (23); 
mais  c'est  seulement  cent  ans  après ,  en  983 ,  qu'il 
reçut  une  colonie  de  l'Islande,  nommée  d'abord 
par  Naddod  Snjoland  ou  paj^  de  la  Neige.  Ce  fut 
à  la  suite  de  cette  colonisation  islandaise,  que  l'on 
aborda  au  nouveau  continent ,  en  suivant  les  côtes  du 
Groenland,  dans  la  direction  du  sud-ouest.  Les  îles 
Paeroër  et  l'Islande  doivent  donc  être  considérées 
comme  des  stations  intermédiaires ,  et  les  points  de 
départ  des  expéditions  qui  conduisirent  les  Nor- 
mands vers  la  Scandinavie  Américaine.  C'est  ainsi 
que  l'établissement  de  Carthage  avait  fourni  aux  Ty- 
riens  les  moyens  de  parvenir  jusqu'au  détroit  de  Ga- 
deira  et  au  port  de  Tartessus ,  et  que  de  Tartessus , 
ce  peuple  entreprenant  se  rendit  de  station  en  sta- 
tion jusqu'à  "Cerné,  nommée  par  les  Carthaginois 
Gauléa  ou  île  des  Vaisseaux  (24). 
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Malgré  la  proximité  des  côtes  du  Labrador  (Hellu* 
lauditMikla),  situées  en  face  du  Groenland ,  125  ans 
s'écoulèrent  entre  le  premier  établissement  des  Nor- 
mands dans  l'Islande  et  la  grande  découverte  de  l'A- 
mérique par  Lcif ,  tant  étaient  insuffisantes  pour  les 
besoins  de  la  navigation  les  ressources  qu'offrait  à 
une  race  noble  et  vigoureuse,  mais  pauvre,  ce  coin 
de  terre  isolé  et  désert.  Comparées  à  l'Islande  et  au 
Groenland,  les  côtes  du  Yinland,  ainsi  nommé  par  im 
Allemand ,  Tyrker,  à  cause  des  vignes  sauvages  qui  y 
furent  trouvées,  pouvaient  attirer  par  leur  fécondité 
et  la  douceur  du  climat.  Ces  côtes,  appelées  aussi  par 
Leif,  le  bon  pays  du  vin  (Vinland  it  goda),  compre- 
naient toute  l'étendue  du  littoral  situé  entre  Boston 
et  Newr-York ,  par  conséquent ,  des  parties  des  trois 
états  modernes  de  Massachusetts ,  de  Rhode-Island 
et  de  Connecticut,  placées  sous  les  parallèles  de 
Cività  Vecchia  et  de  Terracine ,  mais  dont  les  tem- 
pératures moyennes  varient  entre  8  degrés  8/i  0  et 
11  degrés  2/10  (25).  C'est  là  qu'était  l'établisse- 
ment principal  des  Normands.  Les  colons  eurent 
souvent  à  combattre  contre  la  race  aguerrie  des 
Esquimaux  qui,  à  cette  époque,  portaient  le  nom 

de  Skrœlingues ,  et  s'étendaient  beaucoup  plus  loin 

* 

vers  le  sud.  Le  premier  évêque  du  Groenland,  Erik- 
Upsi,  Islandais  de  naissance,  entreprit,  en  1121, 
d'aller  propager  le  christianisme  dans  le  Vinland, 
et  il  est  question  de  cette  colonie  dans  tes  vieilles 
poésies  nationales,  chantées  par  les  indigènes  des 
îles  Fœroër  (26). 
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L'aclîvîté  et  l'esprit  entreprenant  des  aventuriers 
islandais  et  ^oënlandais  sont  attestés  par  cette  cir- 
constance, qu'après  avoir  fondé  des  établissements 
vers  le  sud,  jusqu'à  41 M /2  de  latitude,  ils  élevèrent 
trois  monuments,  trois  bornes,  sur  la  côte  orientale 
de  la  baie  de  BafBn,  à  72""  55'  de  latitude,  dans  l'une 
des  îles  des  Femmes,  au  nord-ouest  d'Upernavik, 
aujourd'hui  la  plus  septentrionale  des  colonies  danoi- 
ses (2?  )•  La  pierre  runique  découverte  dans  l'automne 
de  l'année  1 824  par  un  Groenlandais,  nommé  Pelinut, 
porte,  d'après  Rask  et  Finn  Magnousen,  la  date  de 
1 135.  De  cette  côte  orientale  de  la  baie  de  Badin,  les 
colons,*attirés  par  l'appât  de  la  pèche,  visitèrent  régu- 
lièrement le  détroit  de  Lancastre,  ainsi  qu'ime  partie 
du  détroit  de  Barrow,  et  cela  plus  de  six  siècles  avant 
les  hardies  entreprises  de  Parry  et  de  Ross.  Les  loca- 
lités où  se  faisait  la  pèche  sont  très-nettement  décrites 
dans  les  Sagas,  et  il  est  dit  que  la  première  expédition 
fut  conduite  en  1266  par  des  prêtres  groenlandais 
de  l'évêché  de  Gardar.  On  nommait  cette  station 
d'été,  située  au  nord-ouest,  la  lande  de  Kroksfjardar. 
Déjà  il  est  fait  mention  du  bois  flotté  qui  venait  sûre- 
ment de  la  Sibérie  et  que  l'on  recueillait  dans  ces 
parages,  des  cachalots,  des  morses  et  des  ours  marins 
qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  (28). 

Les  renseignements  certains ,  sur  les  relations  qui 
.  existaient  entre  les  pays  situés  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'Europe  et  sur  celles  que  les  Groenlandais 
et  les  Islandais  entretinrent  avec  l'Amérique  propre- 
ment dite,  s'arrêtent  au  milieu  du  xiv*  siècle  On  sait 
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encore  qu'en  1347,  un  vaisseau  fut  envoyé  dans  le 
Markland  (la  Nouvelle-Ecosse)  pour  y  chercher  des 
bois  de  construction  et  d'autres  objets.  En  revenant, 
il  fut  assailli  par  la  tempête  et  forcé  de  relâcher  à 
Straumfjœrd,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Islande, 
C'est  la  dernière  mention  de  l'Amérique  normande 
qui  nous  ait  été  conservée  dans  les  vieilles  sources 
historiques  de  la  Scandinavie  (29). 

Nous  nous  sommes  tenu  soigneusement  jusqu'ici 
sur  le  terrain  de  l'histoire.  Grâce  aux  recherches  cri- 
tiques publiées  par  Christian  Rafq  et  par  la  Société 
Royale  des  antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague,  les 
Sagas  et  les  autres  documents  relatifs  aux  voyages 
des  Normands  dans  l'Hallyland  (Neufundland),  dans 
le  Markland,  qui  comprend  l'embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent  et  la  Nouvelle-Ecosse,  et  dans  le  Vin* 
land  (Massachusetts),  ont  été  imprimés  séparément 
et  commentés  d'une  manière  satisfaisante  (30).  La 
longueur  de  la  route,  la.  direction  suivie  par  les 
navigateurs,  le  moment  auquel  se  lève  ou  se  couche 
le  soleil,  sont  indiqués  avec  précision. 

Les  traces  que  l'on  croit  avoir  trouvées  d'une 
découverte  de  l'Amérique  faite  par  les  Irlandais, 
antérieurement  à  l'an  1000,  sont  plus  incertaines. 
Les  Skraelingues  racontèrent  aux  Normands  établis 
dans  le  Yinland,  qu'au  loin  vers  le  sud,  par  delà  la 
baie  de  Chesapeak,  «  habitaient  des  hommes  blancs 
qui  marchaient  vêtus  de  longs  habits  blancs,  portant 
devant  eux  des  bâtons  auxquels  étaient  suspendus  des 
morceaux  d'étoffe  et  parlant  à  haute  voix.  »  Les  Nor- 
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mands  chrétiens  crurent  reconnaître  à  cette  descrip* 
lion  des  processions  qui  portaient  des  bannières  et 
chantaient.  Dans  les  plus  anciennes  Sagas,  dans  les 
récits  historiques  de  Thorfinn  Karlsefne  et  dans  le 
Landnamahok  islandais,  les  côtes  méridionales  com- 
prises entre  la  Virginie  et  la  Floride  sont  appelées  le 
pays  des  hommes  blancs.  Elles  sont  nommées  aussi 
dans  les  mêmes  sources  Grande  Irlande  (Irland  it 
Mikla),  et  Ton  affirme  qu'elles  ont  été  peuplées  par 
les  Ires.  D'après  des  témoignages  remontant  à  Tan 
1064,  Ari  Marsson,  de  la  puissante  famille  islandaise 
d'Ulf  le  Louche,  faisant  voile  vers  le  sud,  avant  même 
la  découverte  du  Vinland  par  Leif,  vraisemblablement 
vers  Tan  982,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  du 
pays  des  hommes  blancs,  y  fut  baptisé ,  et  n'ayant 
pu  obtenir  la  permission  de  s'éloigner,  fut  reconnu 
plus  tard  par  des  habitants  des  Iles  Orkney  et  par 
des  Islandais  (31), 

L'opinion  de  quelques  savants,  familiers  avec  les 
antiquités  du  nord,  est  que^  si  dans  les  plus  anciens 
documents  de  l'Islande,  les  premiers  habitants  de  cette 
Ile  sont  appelés  les  hommes  de  fonesl  venus  par  mer^ 
il  en  faut  conclure  que  l'Islande  n'a  pas  été  peuplée 
par  des  colonies  venues  directement  de  l'Europe,  mais 
par  des  Ires  transplantés  de  bonne  heure  en  Amé- 
rique, et  qui  revinrent  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline, 
c'est-à-dire  par  des  hommes  qui,  après  avoir  habité  la 
Grande  Irlande,  la  partie  de  l'Amérique  appelée  h  pays 
des  hommes  blancs^  vinrent  s'établir  sur  la  côte  sud- 
est  de  l'Islande,  à  Papyli^  et  dans  la  petite  Ile  Papar^ 
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voisine  de  cette  côte.  Mais  le  précieux  ouvrage  du 
inoiue  irlandais  Dicuil  :  De  mensura  orbis  ierrœ^  com- 
posé vers  Tan  825,  par  conséquent  trente-huit  ans 
avant  que  Naddod  eût  fait  connaître  T  Islande  aux 
Normands,  ne  confirme  pas  cette  opiuion. 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  des  anachorètes  chrétiens, 
et  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  de  pieux  moines  boud- 
dhistes, ont  exploré  des  lieux  inabordables,  et  les 
ont  ouverts  à  la  civilisation.  L'ardeur  de  la  propagande 
religieuse  a  frayé  la  voie  tantôt  à  des  entreprises 
militaires,  tantôt  à   des  idées  pacifiques  et  à  des 
relations  commerciales.  La  ferveur  particulière  aux 
religions  de  l'Inde,  de  la  Palestine  et  de  l'Arabie,  et 
si  étrangère  à  T  indifférence  du  polythéisme  grec  et 
romain,  a  singulièrement  accéléré  les  progrès  de  la 
science  géographique,  dans  la  première  moitié  du 
moyen  âge.  Le  commentateur  de  Dicuil,  M.  Letronne, 
démontre  ingénieusement  que  les  missionnaires  ir- 
landais ,  ayant  été  chassés  des  îles  Fœroër  par  les 
Normands,  commencèrent  vers  795  à  visiter  l'Islande. 
Les  Normands,  lorsqu'ils  vinrent  en  Islande,  y  trou- 
vèrent des  livres  irlandais,  des  cloches  et  autres  objets 
que  les  anciens  colons  appelés  Papar^  y  avaient 
laissés.  Or  ces  Papar  (papœ,  pères)  sont  les  clerici  de 
Dicuil  (32).  Si  maintenant,  comme  on  peut  le  conjec- 
turer par  le  témoignage  de  cet  écrivain,  ces  objets 
appartenaient  à  des  moines  irlandais,  venus  des  tles 
Fœroër,  on  se  demande  pourquoi  les  moines  (Papar) 
s'appelaient,  selon  les  traditions  du  pays,  hommes  cfe 
r ouest  (Vestmenn),  «venus  de  l'ouest  par  la  mer,  » 
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(koinnîr  til  vestan  um  haf)?  Quant  au  voyage  fait 
en  1170  par  le  prince  gallois  Madoc,  fils  d'Owen 
Guineth,  vers  un  grand  pays  situé  à  Touest,  et  au 
rapport  que  ce  fait  peut  offrir  avec  la  Grande  Irlande 
des  Sagas  islandaises,  tout  sur  ce  point  est  demeuré 
jusqu'ici  très-obscur.  Peu  à  peu  aussi  s'évanouit  la 
prétendue  race  des  Celto-Américains  que  des  voya- 
geurs trop  crédules  voulaient  avoir  trouvée  dans  plu- 
sieurs  pays  des  Etats-Unis.  Cette  chimère  a  disparu 
depuis  l'introduction  d'une  étude  comparative  des 
langues,  fondée  sur  leur  structure  organique  et  non 
sur  des  ressemblances  de  sons  accidentelles  (33). 

Au  reste,  si  celte  première  découverte  de  l'Améri- 
que, faite  au  xi*  siècle  ou  même  plus  tôt,  n'eut  pas  la 
grande  et  durable  influence  qu'exerça  sur  les  progrès 
de  la  science  du  monde  la  même  découverte  renou- 
velée, à  la  fin  du  Xv*  siècle,  par  Christophe  Colomb, 
cela  s'explique  par  le  peu  de  culture  des  peuples  qui 
découvrirent  les  premiers  ce  continent  et  par  la  na- 
ture des  lieux  où  se  renferma  leur  exploration.  Au- 
cune éducation  scientifique  n'avait  préparé  les  Scan- 
dinaves à  étendre  leurs  recherches ,  dans  les  pays 
qu'ils  occupaient,  au  delà  de  ce  qu'il  fallait  pour  sa- 
tisfaire aux  plus  pressants  besoins.  On  peut  considé- 
rer comme  la  véritable  métropole  de  ces  colonies  le 
Groenland  et  l'Islande ,  contrées  où  l'homme  avait  à 
lutter  contre  les  intempéries  d'un  climat  inhospitalier. 
Grâce  cependant  à  sa  merveilleuse  organisation,  la  ré- 
publique islandaise  conserva  sou  indépendance  et  son 
caractère  propre  durant  quatre  cent  cinquante  ans, 
n.  «9 
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jusqu'à  la  ruine  de  ses  libertés  municipales  et  à  la 
soumission  du  pays  ^u  roi  de  Norwége  Hakon  YI. 
L'épanouissement  de  la  littérature  islandaise,  la  rédac- 
tion des  annalejs  du  pays,  la  collection  des  Sagas  et 
des  chants  de  TEdda  datent  du  xii*  et  du  xiir  siècle. 
Cest  un  singulier  spectacle,  dans  Thistoire  de  la 
culture  des  peuples,  que  de  voir  le  trésor  des  plus 
anciennes  traditions  de  T Europe  septentrionale,  com^- 
promis  par  des  luttes  intestines  sur  le  sol  où  elles 
avaient  pris  naissance ,  passer  de  là  en  Islande  et  y  èt^ 
conservé  soigneusement  pour  la  postérité.  Cette  con- 
servation, conséquence  éloignée  du  premier  établisse- 
ment d'Ingolf  en  Islande  (875) ,  fut  un^rave  événement 
dans  la  sphère  de  la  poésie  et  ie  l'imagination,  dans 
le  monde  vaporeux  ébauché  par  les  mythes  et  les 
cosmogonies  emblématiques  des  races  Scandinaves. 
Toutefois  la  science  de  la  nature  n'y  gagna  rien.  Il  est 
vrai  que  des.  voyageurs  islandais  allaient  visiter  les 
écoles  d'Allemagne  et  d'Italie ,  mais  les  découvertes 
des  Groenlandais  dans  le  sud,  le  faible  commerce 
qui  s'établit  avec  le  Yinland,  dont  la  végétation 
n'offrait  aucun  caractère  remarquable,  attirèrent 
si  peu  les  colons  et  les  navigateurs  hors  du  cercle 
de  leurs  intérêts  tout  européens ,  qu'il  ne  se  répanr 
dit  chez  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  méridio- 
nale aucune  nouvelle  de  ces  récentes  colonies. 
Bien  plus ,  on  ne  voit  pas  que ,  même  en  Islande, 
il  soit  parvenu  le  moindre  renseignement  sur. ces 
contrées  aux  oreilles  du  grand  navigateur  génois. 
En  effet,  l'Islande  et  le  Groenland  avaient  déjà  fait 
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divorce  depuis  plus  de  deux  siècles;  car,  en  1261, 
le  Groenland  avait  perdu  sa  constitution  républicaine 
et,  comme  propriété  de  la  couronne  de  Norwége, 
s'était  vu  interdire  formellement  tout  commerce  avec 
les  étrangers,  mêine  avec  les  Islandais.  Christophe 
Colomb,  dans  son  écrit  devenu  si  rare  sur  les  cinq 
zones  habitables  de  la  terre^  dit  qu'au  mois  de  février 
1477  il  visita  l'Islande,  «  où  alors  la  mer  n'était  pas 
couverte  de  glace  et  que  fréquentpient  en  grand 
nombre  les  commerçants  de  Bristol  (34).  »  S'il  y  avait 
entendu  parler  de  l'ancienne  colonisation  d'im  grand 
pays  situé  en  face  de  l'Islande,  de  YHefluland  it  mikla^ 
du  Markland  et  du  bon  Vinland,  s'il  avait  pu  rattacher 
celte  notion  d'un  continent  voisin  aux  projets  qui  déjà 
l'occupaient  en  1470  et  en  1473,  on  ne  peut  douter 
que  dans  le  célèbre  procès  sur  la  réalité  de  sa  dé- 
couverte, qui  fut  terminé  seulement  en  1517^  il  eût 
été  question  de  son  voyage  à  Thulé,  c'est-à-dire  en 
Islande,  surtout  si  l'on  songe  que  le  soupçonneux  fiscal 
qui  instruisit  cette  affaire  mentionne  même  une  carte 
marine  (mappa  mundo),  que  Martin  Alonso  Pinzon 
avait  vue  à  Rome  et  où  le  nouveau  continent  aurait 
été  figuré.  Si  Colomb  avait  voulu  chercher  un  pays 
dont  il  eût  entendu  parler  en  Islande ,  évidemment , 
dans  son  premier  voyage  de  découverte,  il  n'aurait 
pas  marché  dans  ia  direction  sud-ouest,  en  partant 
des  Canaries.  Toujours  est-il  que  des  relations  com- 
merciales existèrent  encore  entre  Bergen  et  le  Groen- 
land jusqu'en  1484,  c'est-à-dire  six  années  après  le 
voyage  de  Colomb  en  Islande. 
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Bien  différente  à  cet  égard  de  la  première  décou- 
verte du  nouveau  continent  au  xi*  siècle,  Texpédition 
dans  laquelle  Colomb  trouva,  pour  la  seconde  fois, 
ce  continent  et  découvrit  les  régions  tropicales  de 
l'Amérique  eut  de  graves  conséquences  pour  l'histoire 
du  monde  et  agrandit  considérablement  la  contem- 
plation physique  de  l'univers.  Bien  que  le  naviga- 
teur qui,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  dirigeait  une  si  vaste 
entreprise  n'eût  aucunement  l'intention  de  découvrir 
une  nouvelle  partie  du  monde,  bien  qu'il  soit  certain 
que  Colomb  et  Amerigo  Vespucci  sont  moï*ts  avec  la 
persuasion  d'avoir  seulement  touché  à  ime  partie  de 
l'Asie  orientale,  cependant  l'expédition  offre  tout  à 
fait  le  caractère  d'un  plan  scientifiquement  conçu  et 
accompli  (35).  On  navigua  résolument  à  l'ouest  par 
les  portes  que  les  Tyriens  et  Colaeus  de  Samos  avaient 
ouvertes,  par  la  mer  immense  et  ténébreuse  {mare  tene- 
brosum)  des  géographes  arabes.  On  marchait  vers 
un  but  dont  on  croyait  connaître  la  distance.  Les 
navigateurs  ne  furent  pas  jetés  là  par  le  hasard  des 
vents,  comme  Naddod  et  Gardar  étaient  arrivés  en 
Islande,  comme  Gunnbjœrn,  le  fils  de  Ulf  Kraka, 
avait  abordé  dans  le  Groenland.  Colomb  ne  fut  pas 
non  plus ,  guidé  par  des  stations  intermédiaires. 
Le  grand  cosmographe  de  Nurenberg,  Martin  Be- 
haim,  qui  accompagna  le  Portugais  Diego  Cam  dans 
son  importante  expédition  sur  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique,  passa,  il  est  vrai,  quatre  ans,  de  1486 
à  1490,  aux  îles  Açores;  mais  ce  n'est  pas  en  par- 
tant de  ces  îles,  situées  aux  3/5  de  la  distance  entre 
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les  côtes  de  l'Espagne  et  celles  delà  Pensylvanie,  que 
fut  découvert  le  continent  américain.  La  prémédita- 
tion de  cette  grande  chose  est  déjà  célébrée,  d'une 
manière  poétique,  dans  les  stances  du  Tasse.  Le  poëte 
parle  de  ce  que  n'a  pas  osé  la  valeur  d'Hercule  : 

Non  os6  di  tentar  Talto  Oceano: 
SegDÔ  le  mete,  e  *n  troppo  brevi  chiostri 

L^ardir  ristrinse  deiringegno  uinano 

Tempo  Terril  cbe  flan  d'Ercole  i  segni 

Fayola  Tile  ai  navigaoti  industri 

Un  uom  délia  Liguria  avrà  ardimento 
Air  incognito  corso  esporsi  In  prima 

Gtrutalemme  liberata,  XV,  6t.  15,  80  et  Si. 

Et  cependant  le  grand  historien  portugais  Jean  Bai^ 
ros  (36),  dont  la  première  décade  parut  seulement  en 
1 552,  n'a  rien  à  nous  dire  sur  cet  auom  delta  Liguria, n 
sinon  que  c'était  un  frivole  et  extravagant  bavard  (ho- 
mem  fallador,  e  glorioso  em  mostrar  suas  habilidades, 
e  mais  fantastico,  e  de  imaginaçôes  com  sua  Ilha  Cy- 
pango).  Tant  il  est  vrai  que  dans  tous  les  siècles  et  à 
tous  les  degrés  de  civilisation ,  les  haines  nationales 
ont  fait  effort  pour  obscurcir  l'éclat  des  noms  il* 
lustres  I 

La  découverte  des  régions  tropicales  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb,  Âlonso  de  Hojeda  et  Alvarez 
Cabrai  ne  peut  être  considérée  comme  un  événement 
isolé  dans  l'histoire  de  la  contemplation  du  monde. 
L'influence  de  ce  fait  sur  le  développement  des  con- 
Daissances  physiques  et  en  général  sur  leprogrès des 
idées  ne  peut  être  bien  comprise  qu'à  la  condition 
de  passer  rapidement  en  revue  les  siècles  qui  sépa- 
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relit  le  temps  dés  graildes  entreprises  maritimes  de 
celui  où  florissait  la  culture  scientifique  des  Arabes. 
Si  répcK^ue  de  Colomb  a  le  caractère  particulier  d'une 
tendance  ôôUstante  et  toujours  heureuse  à  étendre 
les  décdUtertès  datis  l'espace  et  à  élargir  la  don-» 
naissance  du  globe  ^  elle  le  doit  à  des  causes  an- 
ciennes et  diverses  :  à  un  petit  nombre  d'hommes 
hardis  qui  ayaleut  développé  à  la  foi^  dans  les 
esprits  la  liberté  générale  de  penser  et  le  désir  de 
pénétrer  les  phêUoiiiènes  particuliers  de  la  nature; 
à  r influence  qu'exercèrent  sur  les  sources  les  plus 
profondes  de  la  vie  intellectuelle  la  renaissance  de  la 
philologie  gi*ë<x{tié  èii  Italie,  et  TiltVéntioil  de  Mt  àri 
qui  donnait  à  la  pMséë  âeê  ailes  et  liii  assutdit  une 
loiigue  existence  ;  enfin  à  une  plus  ample  connaissance 
de  TAsie  orientale,  répandue,  soit  par  les  moines 
eiitoyée  en  ambassade  auprès  des  princes  mongols, 
soit  par  des  marchands  voyageurs^  parmi  les  nations 
au  sud-ouest  de  T  Europe  qui  étaient  en  relations  de 
commerce  avec  le  monde  entier,  et  n'avaient  pas  de 
plus  vif  désir  que  de  trouver  un  chemin  plus  court, 
pour  parvenir  au  pays  des  épices.  Outre  tant  de 
m€d[>iles  puissants^  noua  devons  mentionner  ce  qui, 
vers  la  fin  du  xv*  siècle,  facilita  surtout  la  réalisation 
de  ces  vœux,  c'est-à-dirtf  les  progrès  de  Fart  nau- 
tique, le  perfectionnement  des  instruments  de  navi- 
gation, magnétiques  ou  astronomiques,  Tapplication 
de  méthodes  certaines  pour  déterminer  le  lieu  d'un 
navire  en  mer,  et  l'usage  plus  général  des  éphémé- 
rides  solaires  et  lunaires  de  Régiomontanus. 
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Sans  raconter  en  détail  Tbistoire  des  sciétiees,  ce 
qtii  nous  détournerait  trop  de  tiotre  sujet,  nous  nous 
oontentérons  de  choisir  partni  les  hommes  qui  ont 
préparé  Tépoque  de  Colomb  et  de  Gama,  trois  grands 
noms  :  Albert  le  Gfand,  Roger  Bacon  et  Vincent  de 
Beauvais.  Nous  les  rangeons  dans  l*ordre  chronolo- 
gique, carie  plus  considérable,  celui  qui  ôtfte  léê 
facultés  les  plus  hautes  et  ^intelligence  la  plus  vaste, 
est  le  franciscain  Roger  Bacon,  natif  d'Uchéster,  qui 
fit  son  apprentissage  scientifique  à  Oxford  et  à  Paris. 
Tow  trois  d'ailleurs  ont  devancé  leur  siècle  et  ont 
agi  puissamment  sur  leurs  contemporains»  Dans  les 
longues  luttes  de  la  dialectique,  luttes  trop  souvent 
dtériles,  cpii  remplirent  le  régne  de  cette  philosophie 
désignée  sous  le  nom  complexe  et  mal  défini  de  sco-> 
lastique,  on  ne  peut  méconnaître  T  action  bienfait» 
santé,  je  pourrais  dire  Tinfluence  posthume  des  Ara*^ 
bes*  Les  particularités  de  leur  caractère  national  que 
nous  avons  retracées  dans  le  précédent  chapitre,  leur 
disposition  à  se  mettre  eii  commerce  avec  la  nature, 
avaient  préparé  la  voie  aux  livres  récemment  traduita 
d'Aristote^  L'établissement  des  sciences  expérimen-^ 
taies  et  la  faveur  dont  elles  jouissaient  devaient  con^^ 
tribUer  encore  à  propager  ces  écrits.  Jusqu'à  la  fia 
du  xir  siècle  et  au  commencement  du  xur,  les  prin-» 
dpeë  mal  compris  de  la  philosophie  platonicienne 
dominaient  dans  lés  écoles.  Dë|jà  les  Pères  de  l'Eglise 
avaient  cru  y  trouver  le  germe  de  leurs  dogmes  reli** 
gieux  (37) .  Un  grand  nombre  des  rêveries  symboliques 
du  Timée  furent  adoptées  avec  enthousiasme,  et  l'au-* 
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torité  chrétienne  fit  revivre  des  idées  erronées  sur  le 
monde,  dont  Yécoie  mathématique  des  Alexandrins 
avait  longtemps  auparavant  établi  la  fausseté.  Ainsi, 
depuis  saint  Augustinjusqu'à  Alcuin,  Jean  Scott  et  Ber- 
nard de  Chartres,  le  platonisme  ou  plutôt  le  néoplato- 
nisme, revêtant  des  formes  nouvelles,  poussa  dans  le 
moyen  âge  des  racines  de  plus  en  plus  profondes  (38). 
Lorsque  plus  tard  la  philosophie  aristotélique  dé- 
trôna le  néoplatonisme,  et  décida  souverainement  du 
mouvement  des  esprits,  son  influence  s'exerça  dans 
deux  directions  diflférentes;  elle  s'appliqua  en  même 
temps  aux  recherches  de  la  philosophie  spéculative 
et  à  la  mise  en  œuvre  de  la  science  expérimentale. 
Les  méditations  spéculatives,  bien  qu'elles  paraissent 
s'éloigner  d'avantage  de  l'objet  que  je  me  propose 
dans  ce  livre,  ne  peuvent  être  complètement  passées 
sous  silence,  parce  que,  au  milieu  même  de  la  scolasti- 
que,  elles  ont  porté  quelques  hommes  d'une  grande  et 
noble  intelligence  à  faire  triompher,  dans  toutes  les 
branches  de  la  science,  l'indépendance  de  la  pensée. 
La  contemplation  du  monde  et  la  généralisation  des 
idées  n'ont  pas  besoin  seulement  de  reposer  sur  nue 
grande  masse  d'observations  ;  il  leur  faut  des  esprits 
assez  fortifiés  à  l'avance,  pour  ne  pas  reculer,  dans 
Tétemelle  lutte  de  la  science  et  de  la  foi ,  devant  ces 
images  menaçantes  qui  peuplent  certaines  régions  de 
la  science  expérimentale  et  voudraient  nous  en  fermer 
les  avenues.  On  ne  peut  séparer  deux  choses  qui  ont 
aidé  puissamment  au  développement  de  l'humanité  : 
la  conscience  de  la  liberté  intellectuelle  et  les  eflbrts 
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accomplis  sans  relâche  pour  arriver  à  des  découvertes 
nouveUes  dans  les  espaces  éloignés.  Les  libres  pen- 
seurs ont  formé  une  série  qui  s'ouvre  au  moyen  âge 
avec  Dims  Scott,  Guillaume  d'Occam  et  Nicolas  de 
Gusa,  et  se  prolonge  par  Ramus/  Gampanella  et 
Giordano  Bruno,  juscpi'à  Descartes  (39). 

Cet  intervalle  infranchissable  entre  la  pensée  et 
l'être,  les  rapports  entre  l'âme  qui  connaît  et  l'objet 
connu,  divisèrent  les  dialecticiens  en  deux  écoles 
célèbres,  les  réalistes  et  les  nominalistes.  Les  luttes 
qui  s'ensuivirent  sont  presque  oubliées  aujourd'hui; 
je  ne  puis  cependant  les  passer  sous  silence,  parce 
qu'elles  ont  eu  une  influence  incontestable  sur  l'éta- 
blissement définitif  des  sciences  expérimentales.  Les 
nominalistes  qui  ne  reconnaissent  aux  idées  géné- 
rales qu'une  existence  subjective,  sans  réalité  hors 
de  r intelligence  humaine,  finirent  par  l'emporter  au 
xiV  et  au  XV  siècle,  après  beaucoup  d'alternatives. 
Dans  leur  antipathie  pour  le  vague  de  l'abstraction, 
ils  insistèrent  avant  tout  sur  la  nécessité  de  faire  appel 
à  l'expérience  et  de  multiplier  les  fondements  sensi- 
bles de  la  connaissance.  Une  telle  disposition  dut  agir, 
indirectement  du  moins,  sm^  la  <^ulture  de  la  science 
expérimentale  ;  mais  dans  le  temps  même  où  les  prin- 
cipes réalistes  régnaient  encore  seuls,  la  littérature 
arabe,  en  se  répandant  chez  les  peuplés  occiden- 
taux, avait  fait  naître  un  goût  vif  pour  l'étude  de 
la  nature,  et  l'avait  heureusement  posée  comme  an- 
tagoniste à  la  théologie  qui  menaçait  de  tout  en- 
vahir. Ainsi  nous  voyons  dans  les  diverses  périodes 
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du  moyen  âge,  auquel  on  attribue  peut-être  d'ordi- 
naire un  trop  grand  caractère  d'unité,  se  prépare^ 
peu  à  peu,  par  les  voies  contraires  de  Tidéalisme  pur 
et  de  l'expérimentation,  le  grand  œuvre  des  décou* 
vertes  dans  Tespacé  et  leiir  application  à  l'élargisse- 
ment des  vues  sur  le  monde. 

Chez  les  Arabes ,  la  science  de  la  nature  était  liée 
étroitement  à  la  pharmacologie  et  à  la  philosophie; 
dans  le  moyen  fige  chrétien ,  elle  se  rattachait ,  aussi 
bien  que  la  philosophie  elle-même,  au  dogmatisme 
théotogique.  La  théologie^  visant  par  la  loi  de  sa  na- 
titfëft  une  domination  exclusive,  resserrait  les  re- 
cherchés expérimentales  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique, de  la  morphologie  organique  et  de  l'astronomie, 
qui  Vivait  avec  l'astrologie  dans  des  rapports  frater^ 
nels.  L'étude  des  livres  encyclopédiques  d'Aristote, 
importée  par  les  Arabes  et  par  les  rabbins  juifs,  dis- 
posa les  esprits  à  une  alliance  philosophique  de  toutes 
les  sciences  (40).  C'est  ainsi  que  Ibn  Sina  (  Avicenna) 
et  Ibn  Roschd  (  Averroès),  Albert  le  Grand  et  Roger 
Bacon  purent  être  considérés  comme  les  représentants 
de  toute  la  science  contemporaine.  De  cette  croyance 
généralement  répandue  est  née  la  gloire  qui  au  moyen 
âge  entoura  leur  nom  d'une  auréole. 

Albert  le  Gratid ,  de  la  Tamille  des  comtes  de  Boll- 
staèdt^  mérite  d'être  cité  aussi  pour  ses  observaticHis 
personnelles  dans  le  domaine  de  la  chimie  analytique. 
Ses  espérances  étaient ,  il  est  vrai  y  dirigées  vers  la 
transformation  des  métaux;  mais  pour  les  réaliser,  il 
ne  se  livrait  pas  seulement  à  des  manipulations  sur 
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les  substances  métalliques ,  il  approfondissait  aussi 
les  procédés  généraux  par  lesquels  s'exercent  les 
forces  chimiques  de  la  nature.  Ses  écrits  contiennent 
quelques  remarques  d'une  pénétration  extrême,  sur 
la  structure  organique  et  sur  la  physiologie  des  végé- 
taux. Il  connaissait  le  sommeil  des  plantes,  la  régu- 
larité avec  laquelle  elles  s^ ouvrent  et  se  referment, 
la  diminution  dé  la  sève  pat*  les  émanations  qui  s'é^ 
châppent  de  la  surface  des  feuilles ,  et  le  rapport  qui 
existe  entre  les  ramifications  des  nervures  et  les  dé- 
coupiu*es  du  limbe.  H  commentait  tous  les  ouvrages 
physiques  du  philosophe  de  Stagire,  et  toutefois,  pour 
l'Histoire  des  Abirtiaux ,  il  était  réduit  à  une  traduc- 
tion latine,  faite  sur  l'arabe  par  Michel  Scott  (41)4 
Un  écrit  d'Albert  le  Grand  qui  a  pour  titre  :  Liber  cos^ 
mogtaphitus  de  nahird  locorum ,  est  une  sorte  de  géo* 
graphie  physique.  J'y  ai  trouvé  des  considérations  sur 
la  double  dépendance  où  sont  les  climats  par  rapport 
à  la  latitude  et  %  la  hauteur  du  sol ,  et  siur  les  consé- 
quences qu'ont  pour  réchauffement  de  la  terre  les 
divers  angles  d'incidence  fbrmés  par  les  rayons  lumi^ 
lieux.  Néanmoins,  si  Albert  le  Grand  a  été  célébré 
par  Dante,  il  doit  peut-être  moins  cet  honneur  à  lui-« 
même  qu'à  son  disciple  chéri  saint  Thomas  d'Aquin , 
qu'il  conduisit,  en  1245,  de  Cologne  à  Paris,  et  ra-* 
mena  en  Allemagne  eu  1248  : 

Questi»  che  ni*è  a  destra  più  Yiclno, 
Fraie  e  maestro  fùmmi  ;  ed  esso  Alberto 
È  di  Cologna,  ed  io  Thomas  d*Aquino. 
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Roger  Bacon,  contemporain  d'Albert  le  Grand, 
peut  être  considéré  comme  l'apparition  la  plus  im- 
portante du  moyen  âge ,  en  ce  sens  que ,  plus  que 
personne ,  il  a  directement  contribué  à  agrandir  les 
sciences  naturelles ,  à  les  établir  siu*  la  base  des  ma- 
thématiques et  à  provoquer  les  phénomènes  par  les 
procédés  de  l'expérimentation.  Ces  deux  hommes 
remplissent  presque  tout  le  xuV  siècle  ;  mais  Roger 
Bacon  oflfre  cela  de  particulier,  d'avoir  exercé,  par  la 
méthode  qu'il  a  appliquée  à  l'étude  de  la  nature, 
une  influence  plus  utile  et  plus  durable  que  ceUe 
même  qu'on  a,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  attri- 
buée à  ses  découvertes.  Apôtre  de  la  liberté  de  pen- 
ser, il  attaqua  la  foi  aveugle  à  l'autorité  de  Técole; 
mais ,  fort  éloigné  aussi  de  dédaigner  les  questions 
qui  avaient  occupé  l'antiquité  grecque ,  il  professait 
une  égale  estime  poiu*  l'étude  approfondie  des  lan- 
gues (/i2),  pour  l'application  des  mathématiques  et  la 
scientia  eœperimentalis^  à  laquelle  il  consacra  un  cha- 
pitre spécial  dans  son  Opus  majus  (43).  Protégé  et  fa- 
vorisé par  le  pape  Clément  lY,  puis,  accusé  de  magie 
et  incarcéré  par  Nicolas  III  et  Nicolas  IV,  il  éprouva 
les  vicissitudes  auxquelles  furent  en  butte  les  grands 
esprits  de  tous  les  temps.  Il  connaissait  l'Optique  de 
Ptolémée  et  l'Almageste  (44).  Comme  il  désigne  tou- 
jours Hipparque  sous  son  nom  arabe  Abraxts,  on  peut 
en  conclure  qu'il  ne  se  servit  que  d'une  traduction 
latine  faite  d'après  l'arabe.  Les  travaux  de  Bacon  sur  la 
théorie  de  l'optique,  sur  la  perspective  et  sur  la  posi- 
tion du  foyer  dans  les  miroirs  concaves,  sont,  avec  ses 
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expériences  chimiques  sur  les  mélanges  inflaminables 
et  explosibles,  ce  qu'il  a  fait  de  plus  important.  Son 
Opus  majus  est  un  livre  riche  de  pensées;  il  contient 
des  propositions  et  des  projets  susceptibles  d'être 
réalisés,  mais  non  la  trace  manifeste  de  découvertes 
définitives  en  optique.  Bacon  parait  avoir  manqué  de 
connaissances  profondes  en  mathématiques.  Ce  qui  le 
caractérise,  c'est  une  certaine  vivacité  d'imagination 
dont  les  écarts  sont  communs  à  tous  les  moines  du 
moyen  âge,  engagés  dans  les  questions  de  la  philoso- 
phie naturelle.  Leur  fantaisie  était  surexcitée ,  d'une 
manière  maladive,  par  l'impression  de  tant  de  grands 
phénomènes  non  expliqués  et  par  l'impatience  in- 
quiète avec  laquelle  ils  tendaient  à  la  solution  de 
problèmes  mystérieux. 

L'obstacle,  qu'opposait  la  cherté  de  la  transcription 
au  désir  de  réunir  en  grand  nombre,  avant  l'invention 
de  l'imprimerie,  des  manuscrits  d'ouvrages  détachés, 
fit  naître  au  moyen  âge ,  lorsque  le  cercle  des  idées 
commença  à  s'élargir,  c'est^-à-dire  vers  le  commence- 
ment du  xnr  siècle,  le  goût  des  ouvrages  encyclopé- 
diques. Ces  ouvrages  méritent  ici  une  mention  parti- 
culière, parce  qu'ils  ont  contribué  à  la  généralisation 
des  idées.  Ainsi  parurent  successivement,  en  se  fon- 
dant le  plus  souvent  les  uns  sur  les  autres,  les  vingt 
livres  De  rerum  Naiura  de  Thomas  de  Cambridge, 
professeur  à  Louvain  (1230);  le  Miroir  de  la  Nature 
(Spéculum  naturale),  que  Vincent  de  Beauvais  écri- 
vit pour  saint  Louis  et  sa  femme  Marguerite  de  Pro- 
vence en  1 250  ;  le  Livre  de  la  Nature  de  Conrad  de 
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Meygenbergy  prêtre  à  Ratisbonne,  et  Y  Image  du 
Monde  (Imago  Mundi),  par  le  cardinal  Pierre  d'Ailly 
(Petrus  de  Alliaco),  évèciue  de  Cambray  (1410).  Ces 
encyclopédies  n'étaient  encore  que  les  avantp^^ou- 
reurs  de  la  grande  Margarita  philosophica  du  Père 
Reisch,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1486  et, 
pendant  un  demi-siècle,  servit  merveilleusement  à  la 
propagation  de  la  science.  Il  est  nécessaire  de  nous 
arrêter  sur  la  description  du  monde  de  Pierre  d'Ailly. 
J'ai  montré  ailleurs  que  le  livre  de  l'Imago  Mundi  a 
eu  plus  d'influence  sur  la  découverte  de  l'Amérique 
que  la  correspondance  de  Colomb  avec  le  savant  flo- 
rentin Toscanelli  (45).  Tout  ce  que  Colomb  3avait  de 
l'antiquité  grecque  et  latine  ^  tous  les  passages  d'A- 
rislote,  de  Strabon  et  de  Sénèque  sur  la  proximité 
de  l'Asie  orientale  et  des  colonnes  d'Hercule,  qui 
plus  que  toute  autre  chose,  selon  le  rapport  de  don 
Fernando,  éveillèrent  chez  son  père  le  désir  d'aller  à 
la  recherche  des  Indes  (autoridad  de  los  escritorei 
para  mover  al  Almirante  4  descubrir  l^s  Indias),  l'a- 
miral les  avait  puisés  dans  les  écrite  de  d'Ailly.  D 
portait  ces  écrits  avec  lui  dans  ses  voyages  ;  car  dani; 
une  lettre  adressée  de  l'île  d'Haïti  au  roi  d'Espagne,  en 
date  du  mois  d'octobre  1498,  il  traduit  littéralement 
un  passage  du  traité  De  quaniiiale  terrœ  habiiabilU^ 
qui  avait  fait  sur  lui  la  plus  profonde  impression. 
Vraisemblablement  il  ne  savait  pas  que  d'Ailly  avait 
transcrit  lui-même  mot  à  mot  un  livre  antérieur  en 
date,  VOpiis  majus  de  Roger  Bacon  (46).  Singulier 
temps  où  des  témoignages  empruntés  pêle-mêle  à 
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Aristote  et  à  Averroès  (Avenryz) ,  à  Esra  et  à  Sé- 
uèque,  sur  rinfériorité  de  la  surface  de  la  mer  com- 
parée à  retendue  de  la  masse  coQtiûentale,  pouvaient 
convaincre  les  rois  que  des  entreprises  dispendieuses 
auraient  un  résultat  assuré  I 

Nous  avons  rappelé  comment ,  avec  la  fin  du 
xnr  siècle,  se  manifestèrent  une  prédilection  décidée 
pour  Tétude  des  forces  de  la  nature  et  une  manière 
plus  philosophique  de  concevoir  cette  étude,  consti- 
tuée désormais,  suivent  une  méthode  scientifique  sur  la 
base  de  l'expérimentation.  Il  reste  à  esquisser  en  quel- 
(jues  traits  l'influence  que  la  renaissance  de  la  litté^ 
rature  classique  exerça,  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle, 
sur  les  sources  les  plus  profondes  de  la  vie  intellec- 
tuelle des  peuples  et  partant  sur  la  contemplation  gé- 
nérale du  monde.  Quelques  hommes  de  génie  avaient 
ajouté  aussi  par  leurs  efforts  individuels  à  la  richesse 
du  monde  des  idées.  Tout  était  prêt  pour  un  dévelop- 
pement plus  libre  de  l'esprit,  lorsque,  à  la  faveur  de 
circonstances  qui  paraissent  fortuites ,  la  littérature 
grecque,  étouffée  dans  les  contrées  où  elle  avait  fleuri 
autrefois,  trouva  en  occident  un  asile  plus  sûr.  Les 
Arabes,  en  étudiant  l'antiquité,  étaient  toujours  restés 
en  dehors  de  tout  ce  qui  tient  aux  effets  brillants  du 
langage.  Ils  n'étaient  familiarisés  qu'avec  un  très- 
petit  nombre  d'écrivains  anciens,  et  avaient  dû  choi- 
sir, d'après  leur  prédilection  décidée  pour  l'étude  de 
la  nature,  les  écrits  physiques  d' Aristote,  l'Almageste 
de  Ptolémée,  la  Botanique  et  la  Chimie  de  Dioscoride, 
les  rêveries  cosmologiques  de  Platon.  La  dialectique 
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aristotélicienne  s'unit  fraternellement  à  la  physique, 
chez  les  Arabes,  comme  auparavant  dans  le  moyen 
âge  chrétien,  elle  s'était  associée  avec  la  théologie. 
On  empruntait  aux  anciens  tout  ce  qui  pouvait  se 
prêter  à  des  applications  particulières,  mais  on  était 
bien  loin  d'embrasser  dans  son  ensemble  Thellé- 
nisme,  de  pénétrer  dans  la  structure  organique  de  la 
langue  grecque,  de  sentir  les  créations  poétiques,  de 
jouir  des  trésors  merveilleux  éclos  dans  le  champ  de 
l'éloquence  et  de  l'histoire. 

Près  de  deux  siècles  avant  Pétrarque  et  Boccace, 
Jean  de  Salisbury  et  le  platonicien  Abélard  avaient, 
il  est  vrai ,  facilité  la  connaissance  de  quelques  ou- 
vrages de  l'antiquité.  Tous  deux  appréciaient  le  mé- 
rite d'écrits  dans  lesquels  s'unissaient  harmonieuse- 
ment la  liberté  et  la  mesure,  la  nature  et  l'art;  mais  ce 
sentiment  esthétique  s'éteignit  avec  eux,  sans  laisser 
de  trace.  C'est  à  deux  poètes  unis  par  une  amitié 
profonde,  à  Boccace  et  à  Pétrarque,  qu'appartient 
proprement  la  gloire  d'avoir  préparé  en  Italie  un  re- 
fuge assuré  aux  muses  exilées  de  la  Grèce,  et  d'avoir 
hâté  la  renaissance  de  la  littérature  classique.  Un 
moine  de  Calabre^  Barlaam,  qui  avait  vécu  longtemps 
en  Grèce  dans  la  faveur  de  l'empereur  Andronicus, 
fut  leur  maître  à  tous  deux  (47).  Ils  donnèrent 
l'exemple  de  recueillir  soigneusement  les  manuscrits 
grecs  et  latins.  Pétrarque  avait  même  le  sentiment 
de  la  science  historique  et  comparative  des  lan- 
gues (/i8)  et  se  servit  de  sa  pénétration  philolo- 
gique  pour    agrandir   à   sa   façon    la    contempla- 
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lion  du  monde.  Parmi  les  promoteurs  des  études  grec- 
ques, on  doit  citer  aussi  Emmanuel  Chrysoloras,  qui 
fut  envoyé  en  1 391 ,  comme  ambassadeur  de  Grèce, 
en  Italie  et  en  Angleterre  ;  le  cardinal  Bessarion,  de 
Trébizonde  :  Gémiste  Pléthon  et  l'Athénien  Démétrius 
Chalcondyle  auquel  on  doit  la  première  édition  im- 
primée d'Homère  (49).  Toutes  ces  émigrations  eurent 
lieu  avant  la  prise  fatale  de  Constantinople  (  29  mai 
1453).  Seul,  Constantin  Lascaris,  dont  les  ancêtres 
avaient  occupé  le  trône,  attendit  la  catastrophe,  et  ne 
vint  en  Italie  que  plus  tard,  apportant  avec  lui  une 
précieuse  collection  de  manuscrits  qui  reste  entassée 
inutilement  dans  la  bibliothèque  de  TEscurial  (50). 
Le  premier  livre  grec  fut  imprimé  quatorze  ans  seule- 
ment avant  la  découverte  de  l'Amérique,  bien  que  la 
découverte  de  l'imprimerie,  qui  fut,  selon  toute  vrai- 
semblance, inventée  deux  fois  simultanément,  et  sans 
aucune  communication  entre  les  inventeurs ,  par 
Guttemberg ,  à  Strasbourg  et  à  Mayence ,  et  par 
Lorenz  Jansson  Koster,  à  Harlem,  tombe  entre  1436 
et  1439,  par  conséquent  à  l'époque  heureuse  où  les 
premiers  savants  grecs  abordèrent  en  Italie  (51). 

Deux  siècles  avant  le  moment  où  les  nations  de 
l'occident  purent  puiser  à  toutes  les  sources  de  la 
littérature  grecque ,  25  ans  avant  la  naissance  de 
Dante,  qui  signale  une  des  périodes  les  plus  consi- 
dérables dans  l'histoire  littéraire  de  l'Europe  méri- 
dionale, s'accomplirent,  au  centre  de  l'Asie  et  dans  la 
partie  orientale  de  l'Afrique,  des  événements  qui,  en 
agrandissant  les  relations  de  commerce,  bâtèrent 
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la  circumnavigation  de  FAfrique  et  Texpédition  de 
Colomb.  Dans  Tespace  de  ying^-six  ans,  les  hordes 
des  Mongols,  parties  de  Pékin  et  de  la  muraille  de  la 
Chine,  s'avancèrent  jusqu'à  Cracovie  et  Liegnitz,  et 
firent  trembler  la  chrétienté.  Des  moines  entrepre- 
nants leur  furent  envoyés  comme  missionnaires  et 
comme  diplomates  :  Jean  de  Piano  Carpini  et  Nicolas 
Ascelin  vers  Batou  Khan,  Rubruquis  (Ruysbroeck) 
vers  Mangou  Khan,  à  Karakorum^  Rubruquis  a  laissé 
d'ingénieuses  et  importantes  observations  sur  la  dis- 
tribution géographique  des  langues  et  des  races  au 
milieu  du  xm"*  siècle*  Le  premier  il  reconnut  que  les 
Huns,  les  Baschkires  (  les  habitants  de  la  ville  de  Pas- 
katir,  nommée  Baschgird  par  IbnrFozlan)  et  les  Hon« 
grois,  sont  des  races  finnoises,  originaires  des  monts 
Oural.  Il  trouva  encore  dans  les  châteaux  forts  de  la 
Crimée  des  hommes  de  race  gothique ,  qui  avaient 
conservé  leur  langage   originaire   (52).  Rubruquis 
éveilla  dans  le  cœur  des  deux  grandes  puissances  ma- 
ritimes deTItalie,  les  Vénitiens  et  les  Génois,  le  désir 
de  s'approprier  les  anciennes  richesses  de  l'Asie  orien- 
tale. Bien  qu'il  ne  nomme  pas  le  riche  entrepôt  com- 
mercial de  Quinsay(Hangtscheoufou),  rendu  si  célèbre 
25  ans  plus  tard,  par  les  récits  du  plus  illustre  de  tous 
les  voyageurs  par  terre,  de  Marco  Polo  (53),  il  connaît 
cependant  les  murs  d'argent  et  les  tours  d'or  qui 
étaient  une  des  décorations  de  cette  ville.  Des  observa- 
tions vraies  et  de  naïves  méprises  sont  mêlées,  d'une 
manière  singulière,  dans  les  relations  de  Rubruquis 
que  Roger  Bacon  nous  a  conservées.  Près  du  Khatai, 
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borné  ^  dit^il,  par  la  mer  orientale ,  ii  décrit  un 
pays  fortuné  «  dans  lequel  les  étrangers^  hotnmes  et 
femmes^  se  conservent  à  TAge  qu'ils  avaient  en  y 
entrant  (54).  »  Plus  crédule  encore  que  le  moine 
brabançon^  l'Anglais  Jean  Mandeville  trouva^  pour 
cette  raison  mème^  beaucoup  plus  de  lecteurs.  Il  dé^ 
crivit  rinde  et  la  Chine,  les  tles  de  Ceylan  et  de  Su- 
matra. L'étendue  et  la  forme  originale  de  ses  récits 
n'ont  pas  peu  contribué,  de  même  que  les  itinéràii^es 
de  Balducci  Pegoletti  et  les  voyages  de  Ruy  Gonzalez 
de  Clavijo,  à  accroître  diea  les  peuples  le  goût  du 
commerce  et  des  grandes  expéditions. 

On  a  souvent  affirmé,  et  avec  Une  singulière  âssu^ 
rance,  que  l' excellent  ouvrage  du  véridique  Marco 
Polo,  particulièrement  les  notions  qu'il  répandit  sur 
les  ports  de  l'Inde  et  sur  l'archipel  indien^  avaient 
laissé  une  vive  impression  dans  l'esprit  de  Colomb,  et 
que  Colomb  avait  emporté  un  exemplanre  de  Marco 
Polo,  en  partant  pour  son  premier  voyage  de  décou- 
verte (55).  J'ai  fait  voir  que  le  grand  navigateur  et  son 
fils,  don  Fernando,  citent  la  géographie  de  l'Asie 
d'iËaeas  Sylvius  (le  pape  Pie  JI),  mais  jamais  Marco 
Polo  ni  Mandeville.  Ce  qu'ils  savaient  des  contrées  de 
Qulnsay,  de  Zaitoun,  de  Mango  et  de  fflpangou,  ils 
pouvaient,  sans  avoir  eu  directement  connaissance  des 
chapitres  68  et  77  du  H*  livre  de  Marco  Polo,  l'avoir 
appris  dans  la  célèbre  lettre  de  Toscanelli,  écrite  l'an 
1474,  sur  la  facilité  d'atteindre  l'Asie  orientale,  en 
partant  de  l'Espagne,  ou  dans  les  récits  de  Nicole  de' 
Gonti  qvài  pendant  vingt-cinq  années,  parcourut  les 
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Indes  et  le  midi  de  la  Chine.  La  plus  ancienne  édition 
imprimée  de  la  relation  de  Polo  est  une  traduction 
allemande  de  1 477,  également  inintelligible  pour  Co- 
lomb et  pour  Toscanelli.  Que  Colomb,  entre  les  an- 
nées 1471  et  1492,  lorsqu'il  s'occupait  de  son  projet 
de  chercher  l'Est  par  l'Ouest  (  buscar  et  levante  por 
elponiente,  pasaràdonde  nacen  las  especeriâs,  nave- 
gando  al  occidente),  ait  vu  un  manuscrit  du  voyageur 
vénitien,  sans  doute  il  n'y  a  rien  là  d'impossible  (56); 
mais  poiu*quoi  dans  la  lettre  qu'il  adresse  de  la  Ja- 
maïque aux  souverains  espagnols,  le  7  juin  1 503,  lors- 
qu'il représente  la  côte  de  Yeragua  comme  faisant  par- 
tie de  la  Ciguare  d'Asie,  dans  le  voisinage  du  Gange, 
et  témoigne  Tespoir  d'y  rencontrer  des  chevaux  avec 
des  harnais  d'or,  ne  le  réfère-t-il  pas  au  Zipangou  de 
Marco  Polo  plutôt  qu'à  celui  du  pape  Pie  II? 

Dans  un  temps  où  la  domination  des  Mongols, 
s'étendant  depuis  l'océan  Pacifique  jusqu'au  Volga, 
rendait  accessible  le  centre  de  l'Asie,  les  missions  di- 
plomatiques des  moines  et  des  expéditions  commeiv 
ciales  habilement  dirigées  avaient  fait  connaître  aux 
grandes  nations  maritimes  les  empires  de  Kathai  et  de 
Zipangou  (  la  Chine  et  le  Japon  )  ;  de  même  ce  fut  l'am- 
bassade de  Pedro  de  Covilham  et  d'Alonzo  de  Payva, 
envoyée  en  1487  par  le  roi  Jean  II,  pour  chercher  le 
prêtre  Jean  d'Afrique,  qui  montra  le  chemin  ^inon  à 
Bartholomée  Diaz,  du  moins  à  Vasco  de  Gama.  Se 
fiant  aux  récits  qu'il  avait  recueillis  de  la  bouche  des 
pilotes  indiens  et  arabes  à  Calicut,  à  Goa  et  à  Adeu, 
aussi  bien  que  dans  le  pays  de  Sofala,  sur  la  côte 
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orientale  de  TAfrique,  Covilham  envoya  deux  juifs  du 
Caire  au  roi  Jean  II,  pour  lui  faire  savoir  que,  si  les 
Portugais  s'avançaient  plus  loin  vers  le  midi,  sur  la 
côte  occidentale,  ils  parviendraient  jusqu'à  la  pointe 
extrême  de  l'Afrique,  d'où  il  leur  serait  facile  de 
faire  voile  vers  l'île  de  la  Lune  (  la  Magastar  de  Polo), 
rtle  de  Zanzibar  et  la  côte  de  sofala  qui  produit  de 
l'or.  Au  reste,  avant  que  cet  avis  fût  parvenu  à  Lis- 
bonne, on  savait  depuis  longtemps  que  Bartholomée 
Diaz  avait  non-seulement  découvert  mais  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance  (cabo  Tormentoso),  bien  qu'il 
l'eût  de  fort  peu  dépassé  (57).  Les  Vénitiens  purent  re- 
cevoir  de  très-bonne  heure  à  travers  l'Egypte,  l'Abys- 
sinie  et  l'Arabie,  des  renseignements  sur  les  comptoirs 
de  commerce  établis  par  les  Hindous  et  les  Arabes  le 
long  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  et  sur  la  forme 
de  l'extrémité  méridionale  du  continent.  En  réalité, 
la  configuration  triangulaire  de  l'Afrique  est  claire- 
ment indiquée  sur  le  planisphère  de  Sanuto ,  publié 
en  \  306  (58),  dans  le  Portulano  délia  Mediceo-Laurenr 
ziana,  qui  date  de  1 351  et  a  été  retrouvé  par  le  comte 
Baldelli,  ainsi  que  sur  la  mappemonde  de  Fra  Mauro. 
L'histoire  de  la  contemplation  de  l'univers  ne  peut 
qu'indiquer  rapidement,  sans  y  insister,  les  époques 
où  l'on  commença  à  se  faire  une  idée  approximative 
de  la  configuration  des  grandes  masses  continentales. 

A  mesure  qu'on  connut  mieux  la  situation  relative 
des  différentes  parties  de  l'espace,  et  que  par  là  on 
fut  induit  à  chercher  les  moyens  d'abréger  les  voyages 

ritimes,  l'art  de  la  navigation  se  perfectionna  aussi 
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rapideipent,  par  T application  des  mathématiqueB  et 
de  Tastroiioiiiie,  par  la  découverte  de  nouveaux  in- 
struments de  mesure  et  par  une  mise  en  œuvre  plus 
habile  des  forces  magnétiques.  L'Europe  doit  trè»- 
vraisemblablement  l'usage  de  la  boussole  aux  Arabes, 
qui  eux-mêmes  l'avaient  empruntée  aux  Chinois^ 
Dans  un  livre  chinois  qui  date  de  la  première  moitié 
du  second  siècle  avant  notre  ère,  dans  le  Sxouki  de 
Szoumathsian,  il  est  question  du  char  magnétique  que 
l'empereur  Tschingwang,  de  l'ancienne  dynastie  des 
Tscheu ,  avait  donné ,  900  ans  plus  tôt,  aux  ambas- 
sadeurs duTounkin  et  de  laCochinchine,  pour  qu'ils  ne 
pussent  pas  s'égarer  en  retournant  dans  leur  pays.  Au 
lu'  siècle  de  notre  ère,  dans  le  dictionnaire  Schuetoen^ 
de  Hioutschin^  est  indiqué  le  procédé  au  moyeu  duquel 
on  peut  communiquer  à  une  lame  de  fer,  par  un  frotte* 
ment  régulier,  la  propriété  de  diriger  Tune  de  ses  ex- 
trémités vers  le  sud.  On  cite  toujoiu^s  de  préféirence  la 
direction  vers  le  sud,  parce  que  c'était  celle  que  pre- 
nait le  plus  ordinairement  la  navigation.  Cent  ans  plu6 
tard,  sous  la  dynastie  des  Tsin,  les  vaisseaux  chinois 
^e  servirent  de  l'aiguille  aimantée,  pour  s'avancer 
avec  sécurité  dans  la  haute  mer.  Ce  furent  ces  vais- 
seaux qui  répandirent  la  connaissance  de  la  boussole 
chez  les  Hindous  et  de  là  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique.  Les  noms  arabes Zohron  et  Aphron  (le nord 
et  le  sud)  que  Vincent  de  Beauvais  donne,  dans  son 
Miroir  de  la  Nature,  aux  deux  extrémités  de  l'aiguille 
aimantée  (59),  montrent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
mots  empruntés  à  la  môme  langue  et  sous  lesquels 
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nous  désignons  encore  les  étoiles,  de  quel  côté  et  par 
quelle  route  la  lumière  est  venue  éclairer  T occident. 
En  Europe,  chez  les  peuples  chrétiens,  on  ne  trouve 
pas  d'ouvrage  où  il  soit  fait  mention  de  Taiguille  ai*- 
mantée,  comme  d'une  chose  bien  connue,  avant  laBible 
satirique  de  Guyot  de  Provins  (1190),  et  la  descrip^ 
tion  de  la  Palestine  par  Tévêque  de  PtolémaYs,  Jacques 
de  Yitry  (de  1204  à  1215).  Dante,  au  xn*  livre  du 
Paradiiy  a  fait  entrer  aussi  dans  une  comparaison 
l'aiguille  (ago)  «  qui  se  dirige  vers  le  pôle.  » 

Flavio  Gioja,  né  àPositano,  près  d'Amalfi,  ville 
célèbre  par  sa  situation  et  par  ses  règlements  ma- 
ritimes qui  se  répandirent  au  loin^  a  longtemps 
passé  pour  l'inventeur  de  la  boussole.  Peut^tre  ap^ 
porta*t41  quelque  perfectionnement  dans  la  disposi^ 
tion  de  cet  instrument,  vers  Tan  1302;  mais  que  la 
boussole  ait  été  en  usage  dans  les  mers  d'Europe, 
longtemps  avant  le  commencement  du  xiv*  siècle  ^ 
c'est  ce  que  prouve  un  écrit  sur  la  navigation  par 
Raymond  Lulle ,  de  Majorque ,  homme  trèsHSpirituel 
et  fort  excentrique,  dont  les  doctrines  enthousiaflk 
maient  Giordano  Bruno  dès  son  jeune  âge  (60),  et 
qui  était  à  la  fois  un  philosophe  à  système ,  un  chi- 
miste, un  missionnaire  chrétien  et  un  navigateur 
habile.  Dans  son  livre  intitulé  Fenix  de  las  Maravillas 
del  orbe,  qui  fut  écrit  en  1 286,  Lulle  dit  que  les  na- 
vigateurs de  son  temps  se  servaient  «  d'instruments 
de  mesure,  de  cartes  marines  et  de  l'aiguille  aiman- 
tée (61  ).  »  Les  premiers  voyages  des  Catalans  vers  les 
QÔtes  septentrionales  de  l'Ecosse  et  vers  les  côtes  oo- 
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cidentales  de  TÂfrique  tropicale,  entre  autres  celui  de 
don  Jayme  Ferrer,  qui  aborda  en  août  i  346  au  Rio  de 
Ouro,  et  la  découverte  par  les  Normands  des  Açores, 
nommées  îles  Bracir  sur  la  mappemonde  de  Picigano 
qui  date  de  1367,  ne  permettent  pas  d'oublier  que 
longtemps  avant  Colomb,  on  naviguait  librement  dans 
l'océan  occidental.  Les  traversées  qui  se  faisaient, 
au  temps  de  la  domination  romaine,  entre  Ocelis  et 
la  côte  de  Malabar,  sur  la  foi  des  vents  qui  soufflent 
régulièrement  dans  ces  parages ,   s'accomplissaient 
maintenant  sous  la  conduite  de  Taiguille  aimantée  (62). 
L'application  de  l'astronomie  à  la  navigation  avait 
été  préparée  par  l'influence  qu'exercèrent  du  xiir 
au  XV  siècle,  en  Italie,  Andalone  del  Nero  et  le  cor- 
recteur des  tables  Alphonsines y  Jean  Bianchini  :  en 
Allemagne,  Nicolas  de  Cusa  (63),  George  de  Peuer- 
bach  et  Regiomontanus.  Les  astrolabes,  destinés  à 
marquer,  sur  un  élément  toujours  mobile,  la  mesure 
du  temps  et  la  latitude  géo^aphique,  à  l'aide  des  hau- 
teurs méridiennes,  reçurent  des  perfectionnements 
successifs,  depuis  l'astrolabe  des  pilotes  de  Majorque 
que  Raymond  Lulle  décrivait  en  1295  dans  son  Arte 
de  navegar  (64),  jusqu'à  celui  que  Martin  Behaim 
établit  à  Lisbonne,  en  1484,  et  qui  n'était  peut-être 
que  le  météoroscope  de  son  ami  Regiomontanus, 
ramené  à  une  composition    plus  simple.  Lorsque 
l'infant  Henri,  duc  de  Viseo,  fonda  à  Sagres  une 
académie  de  pilotes,  maître  Jacques  de  Majorque  en 
fut  nommé  le  directeur.  Martin  Behaim  avait  reçu 
du  roi  de  Portugal,  Jean  II,  l'ordre  de  calculer  une 
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table  des  inôliûaisons  du  soleil  et  d^ enseigner  aux 
pilotes  à  se  guider  <k  d'après  les  hauteurs  du  soleil  et 
des  étoiles.  »  On  ne  sait  au  juste  si  déjà,  à  la  fin  du 
XY*  siècle,  la  connaissance  du  loch  donnait  le  moyen 
de  mesurer  la  vitesse  du  vaisseau,  en  même  temps 
que  la  boussole  en  déterminait  la  direction.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  Pigafetta,  le  compagnon  de 
Magellan,  parle  du  loch  (la  catena  a  poppa),  comme 
d'un  moyen  connu  depuis  longtemps,  pour  mesurer 
la  longueur  du  chemin  parcouru  (65). 

L'influence  de  la  civilisation  arabe  et  des  écoles 
astronomiques  de  Cordoue ,  de  Séville ,  de  Grenade , 
sur  le  développement  de  la  marine  en  Espagne  et  en 
Portugal,  ne  doit  pas  être  passée  sous  silence.  On 
imitait  en  petit  les  grands  instruments  des  écoles  de 
Bagdad  et  du  Caire,  et  l'on  empruntait  aussi  les  an- 
ciens noms.  Celui  de  l'astrolabe,  que  Martin  Behaim 
fixait  au  grand  mftt  du  vaisseau,  appartient  originaire- 
ment à  Hipparque.  Lorsque  Vasco  de  Gama  aborda 
sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  il  rencontra  à  Me- 
linde  des  pilotes  indiens  qui  connaissaient  l'usage 
des  astrolabes  et  des  balestrilles  (66).  Ainsi,  grâce 
aux  inventions  que  les  peuples  se  communiquaient 
par  suite  de  relations  plus  étendues,  et  aux  décou- 
vertes nouvelles,  grâce  aussi  à  l'alliance  féconde  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie,  tout  était  préparé 
pour  amener  la  découverte  de  l'Amérique  tropicale 
et  mettre  les  voyageurs  en  état  de  déterminer  rapi- 
dement la  configuration  de  cette  contrée,  pour  faci- 
liter la  traversée  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
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Espérance,  et  le  premier  voyage  de  circumnavigalion, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  dans  l'espace  de  trente  ans, 
de  1492  à  1522,  s'est  accompli  de  grand  et  de 
mémorable  pour  la  connaissance  du  globe.  L'intel- 
ligence humaine  était  devenue  aussi  plus  pénétrante; 
l'homme  était  mieux  préparé  à  recevoir  au  dedaos 
de  lui  l'infinie  variété  des  phénomènes  nouveaux, 
à  les  élaborer  et  à  les  faire  servir,  en  les  rappro- 
chant, à  une  contemplation  de  la  nature  plus  géné- 
rale et  plus  haute. 

Parmi  les  causes  qui  ont  concouru  à  élever  les 
vues  sur  la  nature  et  ont  permis  à  l'homme  de  saisir 
l'ensemble  des  phénomènes  terrestres,  les  plus  con- 
sidérables peuvent  seules  trouver  place  ici.  Lorsque 
l'on  étudie  sérieusement  les  ouvrages  originaux  des 
premiers  historiens  de  la  Conquista^  on  s'étonne  de 
trouver  tant  de  vérités  importantes,  dan»  l'ordre 
physique ,  en  germe  chez  lès  écrivains  espagnols  du 
xvr  siècle.  A  l'aspect  d'im  continent  qui  apparaissait 
dans  les  vastes  solitudes  de  l'océan,  isolé  du  reste 
de  la  création ,  la  curiosité  impatiente  des  premiers 
voyageurs  et  de  ceux  qui  recueillaient  leurs  récits,  se 
posa  dès  lors  la  plupart  des  graves  questions  qui  nous 
occupent^  encore  de  nos  jours.  Ils  s'interrogèrent  sur 
l'unité  de  la  race  humaine  et  les  altérations  qu'a 
subies  le  type  commun  et  originaire,  sur  les  mi- 
grations des  peuples  et  la  parenté  de  langues  plus 
dissemblables  souvent  dans  leurs  radicaux  que  dans 
les  flexions  et  les  formes  grammaticales,  sur  la  mi- 
gration des  espèces  animales  et  végétales,  sur  la  cause 
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des  ventB  alizés  et  des  courants  pélagiques,  sur  la 
décroissance  progressive  de  la  chaleur ,  soit  que  Ton 
gravisse  la  pente  des  Cordillères  ou  que  Ton  sonde 
les  couches  d'eau  superposées  dans  les  profondeurs 
de  l'océan;  enfin  sur  Taction  réciproque  des  chaînes 
de  volcans  et  leur  influence  par  rapport  aux  trem- 
blements de  terre  et  à  l'étendue  des  cercles  d'é- 
branlement. Le  fondement  de  ce  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  la  physique  du  globe,  en  laissant  à 
part  les  considérations  mathématiques,  est  contenu 
dans  l'ouvrage  du  jésuite  Joseph  Âcosta ,  intitulé  : 
Historia  nalural  y  moral  de  las  hidias^  ainsi  que 
dans  celui  de  Gonzalo  Hemandez  de  Oviédo ,  qui 
parut  seulement  vingt  ans  après  la  mort  de  Go* 
lomb.  A  aucune  autre  époque,  depuis  la  fondation 
des  sociétés,  le  cercle  des  idées ,  en  ce  qui  touche 
le  monde  extérieur  et  les  relations  de  l'espace, 
n'avait  été  si  soudainement  élargi  et  d'une  ma- 
nière si  merveilleuse.  Jamais  on  n'avait  plus  vive- 
ment senti  le  besoin  d'observer  la  nature  sous  des 
latitudes  différentes  et  à  divers  degrés  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ni  de  multiplier  les 
moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  la  forcer  à  révé- 
ler ses  secrets. 

On  serait  tenté  peut-être,  comme  je  Tai  déjà  re- 
marqué ailleurs  (67),  de  supposer  que  la  portée  de 
ces  grandes  découvertes  qui  s'appelaient  l'une  l'au- 
tre, de  cette  double  conquête  dans  le  monde  phy- 
sique et  le  monde  intellectuel ,  n'a  été  comprise  que 
de  nos  jours,  depuis  que  l'histoire  de  la  civilisation 
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humaine  a  été  traitée  d'une  manière  philosophique. 
Une  telle  conjecture  est  démentie  par  les  contempo- 
rains de  Colomb.  Les  plus  éminents  d'entre  eux 
soupçonnaient  F  influence  que  devaient  exercer  sur  le 
développement  de  l'humanité  les  faits  qui  remplirent 
les  dernières  années  du  xv*  siècle.  «  Chaque  jour,  écrit 
Pierre  Martyr  d'Anghiera,  dans  ses  lettres  datées  des 
années  1493  et  1 494  (68),  nous  apporte  des  merveilles 
nouvelles  d'un  nouveau  monde,  de  ces  antipodes  de 
l'ouest  qu'a  découvertes  un  certain  Génois  (Christo- 
phorus  quidam,  vir  Ligur),  envoyé  dans  ces  parages 
par  nos  souvoraius ,  Ferdinand  et  Isabelle.  Il  obtint 
difficilement  trois  vaisseaux,  parce  que  l'on  regardait 
ses  promesses  comme  des  chimères.  Notre  ami  Pom- 
ponius  Laetus  (  l'un  des  propagateurs  les  plus-  illustres 
de  la  littérature  classique,  persécuté  à  Rome  pour  ses 
opinions  religieuses)  a  eu  peine  à  retenir  des  larmes 
de  joie,  lorsque  je  lui  ai  communiqué  le  premier  avis 
d'un  événement  si  inattendu.  »  Anghiera  était  un 
habile  homme  d'État  qui  vécut  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  de  Charles-Quint,  alla  comme 
ambassadeur  en  Egypte,   et  fut  lié  d'amitié  avec 
Colomb,  Amerigo  Vespucci,  Sébastien  Cabot  et  Cer- 
tes. Sa  longue  carrière  embrasse  la  découverte  de 
l'île  la  plus  occidentale  du  groupe  des  Açores,  de 
Corvo,  les  expéditions  de  Diaz,  de  Colomb,  de  Game 
et  de  Magellan.  Le  pape  Léon  X  lisait  les  Oceanica 
d' Anghiera  à  sa  sœur  et  à  ses  cardinaux,  et  prolon- 
geait la  lecture  fort  avant  dans  la  nuit.  Anghiera  écri- 
vait encore  :  «Je  ne  quitterais  plus  volontiers  l'Espagne 
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aujourd'hui,  parce  que  je  suis  ici  à  la  source  des 
nouvelles  qui  nous  arrivent  des  pays  récemment  dé- 
couverts, et  que  je  puis  espérer,  en  me  faisant  l'his- 
torien de  si  grands  événements,  de  recommander 
mon  nom  à  la  postérité  (69).  »  Telle  était  l'idée  qu'on 
se  faisait  déjà ,  au  temps  de  Colomb ,  de  ces  grandes 
choses  qui  se  conserveront  toujours  brillantes  dans 
la  mémoire  des  siècles  les  plus  reculés. 

Lorsque  Colomb  partant  du  méridien  des  Açores, 
se  dirigea  vers  l'ouest,  et  que,  muni  de  l'astrolabe 
nouvellement  perfectionné,  il  parcourait  une  mer  que 
nul  n'avait  explorée  jusque-là ,  ce  n'était  pas  en  aven- 
turier qu'il  tentait  de  gagner  par  l'ouest  la  côte  orien- 
tale de  l'Asie  ;  il  agissait  en  vertu  d'un  plan  fermement 
arrêté.  Il  avait  certainement  à  bord  la  carte  marine 
que  lui  avait  laissée,  en  1477,  le  florentin  Paolo  Tos- 
canelli,  à  la  fois  médecin  et  astronome,  et  que  possé- 
dait encore,  cinquante-trois  ans  après  sa  mort,  Bar^ 
tholoraé  de  Las  Casas.  Cette  carte  n'était  autre  (je 
m'en  suis  assuré  sur  l'histoire  manuscrite  de  Las  Ca- 
sas) que  la  Car  ta  de  marear  que  l'amiral  montrait  à 
Martin  Alonso  Pinzon,  le  25  septembre  1492,  et  sur 
sur  laquelle  étaient  figurées  plusieurs  îles  en  avant  de 
la  Terre-Ferme  (70).  Si  cependant  Colomb  avait  suivi 
uniquement  la  carte  de  son  conseiller  Toscanelli,  il  se 
serait  dirigé  plus  au  nord  et  se  serait  tenu  sous  le  paral- 
lèle de  Lisbonne,  tandis  que  dans  l'espérance  d'attein- 
dre plus  vite  Zipangou  (le  Japon),  il  parcourut  la  moitié 
de  sa  route  à  la  hauteur  de  l'île  Gomera,  l'une  des  Aço- 
res, et  inclinant  ensuite  vers  le  sud,  se  trouva  le  7  oo- 
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tobre  1492  par  2^""  1  /2  de  latitude.  luquiet  alors  de  ne 
pas  découvrir  les  côtes  de  Zipangou,  que^  d'après  ses 
calculs,  il  eût  du  trouver  plus  rapprochées  vers  Test  de 
21 6  lieues  marines,  il  céda,  après  une  longue  résis- 
tance, aux  représentations  du  commandant  de  la 
caravelle  Pinta,  Martin  Âlonso,  Tun  des  trois  frères 
Pinzon,  hommes  riches ,  d'une  haute  considération, 
et  qui  ne  l'aimaient  guère,  et  navigua  vers  le  sud- 
ouest.  Ce  changement  de  direction  amena,  le  1 2  oc- 
tobre, la  découverte  de  Tîle  Guanahani. 

Ici  nous  devons  nous  arrêter  à  considérer  un  en- 
chainement  merveilleux  de  petits  événements  ,  et 
l'influence  incontestable  que  ce  concours  de  circon- 
stances exerça  sur  les  destinées  du  monde.  Washington 
Irving  a  avancé,  avec  toute  raison ,  que  si  Colomb, 
résistant  au  conseil  de  Martin  Alonso  Pinzon,  eut 
continué  à  naviguer  vers  l'ouest,  il  serait  entré  dans 
le  courant  d'eau  chaude  ou  Gulf&lream,  et  aurait  été 
porté  vers  la  Floride,  d'où  il  eût  été  conduit  peutrêtre 
au  cap  Hatteras  et  à  la  Virginie,  circonstance  dont  on 
ne  saurait  calculer  la  portée,  puisqu'elle  eût  pu  donner 
à  la  contrée,  désignée  sous  le  nom  d'États-Unis,  une 
population  espagnole  et  catholique  à  la  place  de  la 
population  anglaise  et  protestante  qui  en  prit  posses- 
sion beaucoup  plus  tard.  «C'est,  disait  Pinzon  à  l'a- 
miral, comme  une  inspiration  qui  m'éclaire  et  me 
montre  la  route  que  nous  devons  suivre.  »  Aussi  pré- 
tendait-'il,  dans  le  procès  célèbre  contre  lequel  eurent 
à  se  défendre  les  héritiers  de  Colomb  (1513-1515), 
que  la  découverte  de  l'Amérique  lui  appartenait  à  lui 
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seul.  Cette  révélation ,  «  cette  voix  du  cœur^  i»  Pinson 
en  était  redevable  à  une  nuée  de  perroquets  qu'il 
avait  vus  voler  le  soir  vers  le  sud^ouest,  poiu»  aller,  à 
ce  qu'il  supposait,  passer  la  nuit  dans  des  buissons 
sur  la  côte.  Jamais  vol  d'oiseaux  n'avait  eu  de  plus 
graves  conséquences.  On  peut  dire  que  celui-ci  dé* 
cida  des  premières  colonies  qui  s'établirent  dans  le 
nouveau  continent  et  de  la  distribution  des  races  ro- 
manes et  germaniques  (71). 

La  marche  des  grands  événements  est ,  comme  la 
succession  des  phénomènes  naturels^  enchaînée  à  des 
lois  éternelles ,  dont  quelques-unes  seulement  nous 
sont  clairement  connues.  La  flotte  commandée  par 
Pedro  Alvarez  Cabrai ,  que  le  roi  Emmanuel  de  Por^ 
tugal  envoya  aux  Indes  orientales,  par  la  route  qu'a- 
vait découverte  Gama,  fut  jeté,  le  22  avril  1 600,  sur 
les  côtes  du  Brésil ,  sans  en  avoir  le  soupçon.  Si 
l'on  se  rappelle  le  zèle  que  montraient  les  Portugais 
pour  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance,  depuis  l'en- 
treprise de  Diaz(1487),  on  comprendra  que  les  acci- 
dents analogues  à  ceux  qu'avaient  fait  éprouver  aux 
vaisseaux  de  Cabrai  les  courants  de  l'Océan  ne  pou- 
vaient guère  manquer  de  se  reproduire,  et  que  par 
conséquent  les  découvertes  faites  en  Afrique  devaient 
amener  celles  des  contrées  de  l'Amérique,  situées  au 
sud  de  l'équateur.  Ainsi,  comme  l'a  dit  avec  raison 
Robertson,  il  était  dans  les  destinées  de  l'humanité 
que  le  nouveau  continent  fût  connu  des  navigateurs 
européens  avant  la  fin  du  xv*  siècle. 

Parmi  les  traits  earactéristiques  de  ChriiStophe  Co- 
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lomb^  méritent  surtout  d^étre  signalées  la  pénétration 
et  la  sûreté  de  coup  d'œil  avec  laquelle,  bien  que  dé- 
poiu*vu  d'instruction,  étranger  à  la  physique  et  aux 
sciences  naturelles,  il  embrasse  et  combine  les  phé- 
nomènes du  monde  extérieur.  A  son  arrivée  «  dans 
un  nouveau  monde  et  sous  un  nouveau  ciel  (72),  »  il 
observe  attentivement  la  configuration  des  contrées, 
la  physionomie  des  formes  végétales,  les  mœurs  des 
animaux,  la  distribution  de  la  chaleur  et  les  varia- 
tions du  magnétisme  terrestre.  Tout  en  s'eJDforçant  de 
découvrir  les  épiceries  de  l'Inde  et  la  rhubarbe  (rui- 
barba),  rendue  déjà  si  célèbre  par  les  médecins  ara- 
bes et  juifs,  par  Rubruquis  et  les  voyageurs  italiens, 
il  observait  avec  un  soin  scrupuleux  les  racines,  les 
fruits  et  les  feuilles  des  plantes.  Amené  à  rappeler 
comment  la  grande  époque  des  expéditions  maritimes 
contribua  à  élargir  les  vues  sur  la  nature,  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  rattacher  notre  récit  à  l'in- 
dividualité d'un  grand  homme  et  lui  donner  par  là 
plus  de  vie.  Dans  le  journal  maritime  de  Colomb  et 
dans  ses  relations  de  voyage,  rendues  publiques, 
pour  la  première  fois;  de  1825  à  1829,  on  trouve 
déjà  soulevées  toutes  les  questions  vers  lesquelles 
s'est  portée  l'activité  scientifique ,  dans  la  dernière 
moitié  du  xV  siècle  et  dans  toute  la  durée  du  xvi\ 

Il  suffit  de  rappeler  d'une  manière  générale  ce  que 
gagna  la  géographie  de  l'hémisphère  occidental  aux 
conquêtes  accomplies  dans  F  espace,  depuis  le  mo- 
ment où  l'infant  Dom  Henri  le  Navigatem*,  retiré 
dans  son  domaine  de  Terça  naval  sur  la  baie  de  Sagres, 
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jetait  ses  premiers  plans  de  découverte,  jusqu'aux 
expéditions  de  Gaetano  et  de  Gabrillo  dans  la  mer  du 
Sud.  Les  entreprises  aventureuses  des  Portugais,  des 
Espagnols  et  des  Anglais  témoignent  quMl  s'était  ré- 
vélé tout  à  coup  comme  im  sens  nouveau,  le  sens 
des  grandes  choses  et  de  T infini.  Les  progrès  de  Tart 
nautique  et  l'application  des  méthodes  astronomiques 
à  la  correction  de  l'estime  marine  favorisèrent  les 
tentatives  qui  marquèrent  cette  époque  d'un  carac- 
tère particulier,  complétèrent  l'image  de  la  terre  et 
dévoilèrent  à  l'homme  l'harmonie  du  monde.  La  dé- 
couverte de  l'Amérique  tropicale  (  1  •*  août  1 498  )  fut 
de  dix-sept  mois  postérieure  à  l'expédition  qui  amena 
Cabot  sur  les  côtes  du  Labrador ,  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Colomb  vit  pour  la  première  fois  la 
Tierra  firme  de  l'Amérique  du  Sud,  non  pas  sur  la 
côte  montagneuse  de  Paria ,  comme  on  l'a  cru  jus- 
qu'ici, mais  dans  le  delta  de  l'Orénoque,  à  l'est  du 
cano  Macareo  (73).  Dès  le  24  juin  1497,  Sébastien 
Cabot  abordait  aux  côtes  du  Labrador,  entre  les 
56'  et  58'  degrés  de  latitude  (74).  J'ai  exposé  plus 
haut  comment  cette  contrée  inhospitalière  avait  été 
reconnue  cinq  siècles  plus  tôt  par  l'Islandais  Leif 
Ericson. 

Colomb,  fermement  convaincu  jusqu'à  sa  mort,  que 
déjà,  en  novembre  1492,  dans  son  premier  voyage,  il 
avait,  en  abordant  à  Cuba,  touché  une  partie  du  con- 
tinent asiatique,  attachait  dans  son  troisième  voyage 
plus  de  prix  aux  perles  des  lies  Margarita  et  Cubagua 
qu'à  la  découverte  de  la  Tierra  firme  (75).  D'après  la 
II.  24 
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Pfurr^Uon  de  aou  fila  don  Fernando  e(  d^  ^m  ami  k 
Cur<i  rf^  los  Hkdosy  en  quittant  l'Me  de  Gnb«>  il  ?ùt 
wnlu,  si  les  upprovisionnements  lé  lui  euss^t  per- 
mis/continuer  sa  route  vers  l'ouest,  et  retourner  en 
Espagne  par  mer,  en  touchant  à  l'île  de  Geylan  (Ta* 
probane  )  et  rodemdQ  igda  la  tierra  de  les  Ne^ros^  ou 
par  terre,  en  traversant  Jérusalem  et  Jaffa  (75), 
L'amiral  nourrissait  ces  projets  dès  1404,  quatre  ans 
par  conséquent  avant  Vasco  de  Gama,  et  rêvait  ub 
Yoyage  autour  du  monde ,  vingt-sept  ans  avant  Ma- 
gellan  et  Sébastien  de  Elcano*  Les  préparatifa  du 
second  voyage  de  Gabot,  dans  lequel  ce  navigateur 
parvint  à  travers  les  glaces  jusqu'à  67'  1  \2  de  latitude 
oord  et  chercha  un  passage  pour  se  rendre  au  royauroe 
de  Cathai  (la  Ghine)',  dans  la  direction  du  nord' 
ouest,  donnèrent  ^  Golomb ,  pour  des  temps  plu9 
éloignés,  l'idée  d'un  voyage  vers  le  p61e  Nord  (a  lo 
del  polo  arctico  )  (77).  Quand  peu  h  peu  on  eut  acquis 
la  conviction  que  tout  le  territoire  découvert  depuis 
le  Labrador  jusqu'à  Paria  et  la  contrée  qui  s'étend 
fort  au  delà  de  Téquateur  dans  la  Péninsule  méridio- 
nale tiennent  à  un  même  continent ,  ainisi  que  k 
prouve  la  carte  de  Juan  de  la  Gosa,  restée  longtemps 
inconnue,  on  sentit  d'autant  plus  ardemment  le  dé^ir 
de  trouver  un  passage  au  nord  ou  au  midi«  Aprèi^  la 
seconde  découverte"!  de  l'Amérique ,  après  la  certi- 
tude acquise  que  le  nouveau  monde  se  prolonge  daos 
la  direction  du  midi,  depuis  ta  baie  d'Budson  jus^ 
qu'au  cap  Horn,  visité  pour  ta  première  fois  f^v 
Garcia  Jofre  de  Loaysa,  la  counaisaance  de  la  mer 
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du  Sud  qui  baigae  les  c6te$  ocêidentales  du  TAroén 
rique  est ,  dans  l'époque  que  nous  retraçons  ici^ 
révéaamrat  \t  plus  important  pour  Thistoii^  du 
moade  (78). 

Dix  ans  avant  que  Qalboa  aperçût  la  mer  du  Sud 
des  hauteurs  de  la  Sierra  de  Quarequa,  daua  l'isthma 
de  Panama  .(25  septembre  1513),  Cplomb  avait  déjà 
fi^pris  d'une  manière  positive ,  an  longaant  la  côte 
orientale  de  Yeragua,  qu'à  Fouast  de  ce  pays  il  y 
avait  une  mer  k  qui,  en  moins  de  neuf  jours,  pouvait 
conduire  vers  la  ChenanesuM  aureOf  de  Ptolémée  et  à 
Tembouchure  du  Gange,  i^  Dans  oatta  màme  Carte 
rariisima^  qui  contient  le  récit  poétique  et  attrayani 
d'un  songe,  l'amiral  dit  que ,  près  du  rio  dç  Belan^ 
les  côtes  opposées  de  Yeragua  -sont  dans  la  môtne 
position  relative  que  Tortosa  sur  la  Méditerranée  et 
Fontarabie  en  Biscaye,  ou  bien  que  Venise  et  Pise.  l.e 
Grand  Océan  (la  mer  du  Sud),  ne  semblait  être  ftlora 
qu'une  continuation  du  Sinus  magnus  {i^y^ç  kqXtt^) 
de  Ptolémée,  qui  touchait  d'un  côté  à  }a  CheriiQn0m 
aurtOf  tandis  qu'à  V orient  il  devait  baigner  CaUi^ 
gara  et  le  pays  des  Bines  (son  Tbines),  Ubypotbàsô 
imaginaire  d'Hipparque ,  d'après  laquelle  les  côtes 
orientales  du  Grand  Golfe  rejoignaient  cette  partie 
du  continent  africain  que  Ton  croyait  s'ét^ud^e  «u 
loin  YQrs  r^at,  hypothèse  qui  faisait  ainsi  de  Focéaft 
Indien  une  nier  intérieure  sans  issue ,  trouva  ben^ 
reusement  peu  de  crédit  dans  le  moyen  ftge,  mak 
gré  ta  faveur  qui  s'attachait  au  système  d^  Ptoié' 
mée  (79);  elle  aurait  eu  assuféœwt  une  inQnenc* 
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funeste  sur  la  direction  des  grandes  entreprises  ma- 
ritimes. 

Si  la  découverte  et  le  parcours  de  la  mer  du  Sud 
marquent  une  époque  considérable  pour  la  connais- 
sance des  rapports  qui  unirent  les  différentes  parties 
du  monde,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que,  grâce  à 
ces  événements,  purent  être  déterminées  les  côtes 
occidentales  du  nouveau  continent  et  les  côtes  orien- 
tales de  Tancien,  mais  aussi,  et  c'est  là,  au  point  de 
vue  météorologique,  un  fait  beaucoup  plus  important, 
parce  que  la  comparaison  numérique  entre  Taire  de 
la  terre  ferme  et  celle  de  l'élément  liquide  commença 
pour  la  première  fois ,  il  y  a  tout  au  plus  350  ans, 
à  se  dégager  des  plus  fausses  hypothèses.  L'étendue 
de  ces  surfaces  et  la  distribution  relative  de  la  terre 
et  de  l'eau  ont  une  influence  déterminante  sur  l'hu- 
midité atmosphérique,  sur  la  densité  des  diverses 
couches  de  l'air,  sur  la  force  végétative  des  plantes, 
sur  Textension  plus  ou  moins  grande  de  certaines 
espèces  d'animaux  et  sur  un  grand  nombre  d'autres 
phénomènes  naturels.  La  part  accordée  à  l'élément 
liquide,  qui  est  à  la  terre  dans  la  proportion  de  2  t 
à  1,  diminue  sans  doute  l'espace  ouvert  aux  établis- 
sements de  la  race  humaine ,  le  champ  où  croit  la 
nourriture  du  plus  grand  nombre  des  manmiifères, 
des  oiseaux  et  des  reptiles.  C'est  cependant  d'après 
les  lois  qui  règlent  l'organisme  général,  une  condi- 
tion nécessaire  de  conservation,  un  acte  de  bienfai- 
sance de  la  part  de  la  nature,  pour  tous  les  êtres 
animés  qui  peuplent  le  continent. 
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Lorsqu'à  la  fin  du  xv  siècle,  on  s'appliquait  ardem^ 
ment  à  découvrir  le  plus  court  chemin  vers  le  pays 
des  épices;  lorsque,  presque  en  même  temps,  germait 
dans  Fesprit  de  deux  hommes  éminents  de  Tltalie, 
Christophe  Colomb  et  Paul  ToscanelU,  la  pensée  de 
gagner  l'orient  en  naviguant  vers  l'ouest  (80),  l'opi- 
nion dominante  était  celle  de  Plolémée,  dans  VAlmor 
geste,  à  savoir  que  l'ancien  continent,  depuis  la  côte 
occidentale  de  la  péninsule  Ibérique ,  jusqu'au  méri- 
dien des  Sines  ,  situés  à  l'extrémité  orientale  du 
monde,  comprenait  un  espace  de  1 80  degrés  équa- 
toriaux,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  sphère  terrestre. 
Colomb,  trompé  par  une  longue  série  de  conclusions 
eiTonées,  agrandit  cet  espace  jusqu'à  240*.  La  côté 
orientale  de  l'Asie,  après  laquelle  il  soupirait,  lui  pa- 
raissait s'avancer  jusque  dans  la  Nouvelle-Californie, 
sous  le  méridien  de  San  Diego.  Il  espérait,  d'après 
celaj  n'avoir  plus  à  parcourir  que  120  degrés  de  lon- 
gitude, au  lieu  de  231  qui  séparent  réellement  lé 
riche  entrepôt  chinois  de  Quinsay,  par  exemple,  et 
l'extrémité  de  la  péninsule  Ibérique.  Toscanelli,  dans 
sa  correspondance  avec  Colomb,  restreignait  l'éten- 
due de  l'élément  liquide  d'ime  manière  plus  surpre- 
nante encore,  et  mettait  ainsi  les  choses  d'accord 
avec  ses  projets.  Selon  lui ,  l'océan ,  depuis  le  Por- 
tugal jusqu'à  la  Chine,  ne  remplissait  pas  un  inter- 
valle de  plus  de  52  degrés  de  longitude  ;  de  telle 
sorte  que,  conformément  aux  paroles  du  prophète 
Esdras,  les  ^  de  la  terre  étaient  à  sec.  Une  lettre  que 
Colomb  écrivait  de  HaYti  à  la  reine  Isabelle ,  au  re- 
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toui*  de  son  troisième  voyage,  témoigné  que  dans 
les  années  qui  suivirent,  il  inclina  vers  cette  opi- 
nion. Il  y  était  d'autant  plus  porté,  qu'elle  était 
partagée  aussi  par  l'homme  qui  à  ses  yeux  était  la 
plus  haute  autorité,  par  le  cardinal  d' Ailly,  dans  son 
Tableau  du  Monde  (imago  mundi)  (81). 

Six  ans  après  que  Balboa,  Tépée  à  la  main^  et 
s'avançant  jusqu'aux  genoux  dans  les  flots,  croyait 
prendre  possession  pour  la  Gasiille  de  la  mer  du  Sudj 
deux  ans  après  que  sa  tète  fut  tombée  sous  les  coups 
du  bourreau,  lors  du  soulèvement  contre  le  desp(H 
tique  Pedrarias  Davila  (B2),  Magellan  parut  dans  la 
même  mer  (27  novembre  1520),  traversa  le  Grand 
Océan  du  sud-est  au  nord-ouest,  dans  un  espace  dé 
1850  myriamètres  et^  par  un  singulier  hasard,  avant 
de  découvrir  les  lies  Mariannes ,  nommées  par  lui 
Isias  de  los  Ladrones  de  laà  Vêlas  Laiinas^  et  les  Phi<* 
lippines,  ne  vit  autre  chose  que  deux  tles  désertes  et 
de  peu  d'étendue,  les  îles  Malheureuses  (Desventura^ 
das),  dont  l'une  est  située,  si  Ton  pouvait  en  croire 
son  journal  de  bord,  à  l'est  des  tles  basses  (Low 
Islands)  et  l'autre  à  quelque  distance  vers  le  sud* 
ouest  de  l'archipel  de  Mendafla  (83).  Après  le  meurtre 
de  Magellan  dans  Ttle  Zebou,  Sébastien  de  Elcano 
accomplit  le  premier  voyage  autour  du  monde  sur 
le  Vaisseau  la  Victoria ,  et  prit  pour  emblème  m 
globe  terrestre,  avec  cette  magnifique  légende  : 
Primus  circumdedisti  me.  Ce  fut  seulement  en  sep- 
tembre 1522  qu'il  aborda  au  port  de  San  Lucar^ 
et  moins  d'un  an  après,  Charles-Quint ,  instruit  pdP 
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les  leçons  dfBB  cosmogf aphes ^  insistait^  dans  \\m 
lettre  à  Fernand  Cortès,  sur  la  possibilité  de  décou-^ 
vrir  un  passage  *  qui  abrégeât  des  deux  tiet^s  le 
voyage  aux  pays  des  épices,  »  L'expédition  d'AlVaM 
de  Saayedra  part  d'un  port  dé  la  province  Kacatdtilài 
sur  la  o6te  occidentale  du  Mexique,  et  Se  dirige 
vers  les  Moluques*  Enfin,  en  1B27,  Fernànd  Cortè8 
correspond  de  Tenochtitlan:,  la  capitale  récêrdinënt 
conquise  du  Mexique,  avec  les  rois  de  ZeboU  et  de 
Tidor,  dans  l'archipel  Asiatique.  Telles  étaient  îâ 
rapidité  avec  laquelle  s'était  agrandi  l'horizon  du 
monde ,  et  l'activité  des  relations  qui  en  rappro- 
chaient les  parties* 

Plut  tard,  Fernand  Cortès  prit  la  Nouveilé-Ëspâgnè 
elle-même  comme  point  de  départ,  pour  fAlre  d'au^- 
tres  découvertes  dans  là  mér  du  Sud  et ,  à  travers 
cette  mer,  chercher  un  passage  au  nordnest.  On 
né  pouvait  s'accoutumer  là  l'idée  que  le  continetit 
s'étendait  Sans  interruption ,  depuis  des  lâtitudéS  si 
rapprochées  du  pôle  sud,  jusqu'à  l'extrémité  de  Thé- 
misphère  septentrional.  Lorsqu' arriva  des  côtes  de 
la  Californie  la  nouvelle  que  l'expéditon  dé  CortêS 
avait  péri,  sa  femme,  la  belle  Juana  de  Zufliga,  fille 
du  comte  d'Aguilar,  fit  équiper  deux  vaisseaux  pour 
aller  chercher  des  renseignements  plus  certains  (84)  ^ 
Dès  l'an  1541,  la  Californie  était  déjà  signalée,  bien 
qu'on  ait  oublié  ce  fait  au  xvn*  siècle,  comme  une  pres- 
qu'île aride  et  dépourvue  d'arbres.  Au  reste  les  rela- 
tions de  voyage,  aujourd'hui  connues,  de  Balboa,  de 
Pedrarias  Davila  et  de  Fernand  Cortès ,  témoignent 
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que  Ton  considérait  la  mer  du  Sud  comme  une  partie 
de  r océan  indien^  et  que  Ton  espérait  y  trouver  aussi 
des  groupes  d'îles  riches  en  or,  en  pierres  précieuses, 
en  perles  et  en  épiceries.  L'imagination  surexcitée 
poussait  aux  grandes  entreprises,  et  d'autre  part,  la 
hardiesse  que  l'on  déployait,  soit  dans  le  bon,  soit 
dans  le  mauvais  succès,  agissait  elle-même  sur 
l'imagination  et  l'enflammait  plus  vivement.  Ainsi, 
dans  ce  temps  merveilleux  de  la  canquista ,  temps 
d'efforts  et  de  violence,  où  tous  les  esprits  étaient 
possédés  du  vertige  des  découvertes  sur  terre  et  sur 
mer,  beaucoup  de  circonstances  se  réunissaient  qui, 
malgré  l'absence  de  toute  liberté  politique,  favori- 
saient le  développement  des  caractères  individuels, 
et  aidaient,  chez  quelques  hommes  supérieurs,  à 
l'accomplissement  de  ces  grandes  pensées  dont  la 
source  est  dans  les  profondeurs  de  l'âme.  On  se 
trompe  si  l'on  croit  que  les  conquistadores  ont  été 
guidés  uniquement  par  l'amour  de  l'or  ou  par  le  fana- 
time  religieux.  Les  dangers  élèvent  toujours  la  poé- 
sie de  la  vie,  et  de  plus  l'époque  vigoureuse,  dont 
nous  cherchons  en  ce  moment  l'influence  sur  le 
développement  de  l'idée  du  monde,  donnait  à  toutes 
les  entreprises  et  aux  impressions  de  la  nature  que 
procurent  les  voyages  lointains  un  charme  qui  com- 
mence à  s'épuiser  dans  notre  époque  savante,  au 
milieu  des  facilités  sans  nombre  qui  ouvrent  l'accès 
de  toutes  les  contrées  :  je  veux  dire  le  charme  de  la 
nouveauté  et  de  la  surprise.  Il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment d'un  hémisphère;  près  des  deux  tiers  du  globe 
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formaient  encore  un  monde  nouveau  et  inexploré, 
un  monde  qui  jusque-là  avait  échappé  aux  regards, 
comme  cette  face  de  la  lune  dérobée  éternellement 
aux  yeux  des  habitants  de  la  terre,  en  vertu  des  lois 
de  la  gravitation.  Notre  siècle,  plus  investigateur  et 
maître  d'un  plus  riche  fonds  d'idées,  a  trouvé  une 
compensation  à  la  perte  des  jouissances  que  faisait 
éprouver  autrefois  aux  spectateiœs  surpris  la  masse 
imposante  des  phénomènes  de  la  nature  ;  compensa- 
tion vaine,  il  est  vrai ,  pour  la  foule,  et  dont  long- 
temps encore  pourra  seul  profiter  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  se  tient  à  la  hauteur  des  découvertes 
récentes  en  physique.  Cette  conquête  des  temps 
modernes  a  poiu*  garant  l'observation  de  plus  en  plus 
pénétrante  qui  s'applique  au  jeu  régulier  des  forces 
de  la  nature,  soit  qu'il  s'agisse  de  l' électro-magné- 
tisme, de  la  polarisation  de  la  lumière,  des  effets 
produits  par  les  substances  diathermanes,  ou  des 
phénomènes  physiologiques  que  présentent  les  orga- 
nismes vivants.  Vaste  ensemble  de  merveilles  qui  se 
déroulent  à  nos  regards  comme  un  monde  nouveau 
dont  nous  touchons  à  peine  le  seuil  ! 

C'est  encore  à  la  première  moitié  du  xvi'  siècle 
qu'appartient  la  découverte  des  Iles  Sandwich,  du  pays 
des  Papouas,  et  de  quelques  parties  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (85).  Ces  découvertes  préparèrent  à  celles 
de  Cabrillo,  de  Sébastien  Vizcaino,  de  Mendana  (86), 
et  enfin  de  Quiros  dont  l'Ile  Sagittaria  n'est  autre  que 
Tahiti,  dont  l'archipelago  del  Espîritu  Santo  est  le 
même  que  les  nouvelles  Hébrides  du  capitaine  Cook. 
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Quiros  était  accompagné  du  hardi  navigateur  qui 
plus  tard  donna  son  nom  au  détroit  de  Torres.  La 
mer  du  Sud  n'était  plus  alors  ce  désert  qu'avait  cm 
contempler  Magellan;  elle  apparaissait  animée  par 
des  îles  qui  à  la  vérité,  faute  de  précision  dans  les 
déterminations  astronomiques,  semblaient  mal  enra- 
cinées et  flottaient  çà  et  là  sur  les  cartes.  La  mer 
du  Sud  resta  longtemps  le  seul  théâtre  des  expé* 
ditions  entreprises  par  les  Portugais  et  les  Espa^ 
gnols.  Le  grand  archipel  de  la  Malaisie,  situé  au  sud 
de  rinde  et  confusément  décrit  par  Plolémée,par 
Cosmas'  et  par  Polo,  se  présentait  avec  des  contours 
plus  arrêtés,  depuis  rétablissement  d^Âlbnquerque  à 
Malaca  (1511)  et  la  traversée  d'Antonio  Abreu*  Côtt 
le  mérite  particulier  de  Thistorien  Portugais  Barros^ 
contemporain  de  Magellan  et  de  Camoens,  d'avoir  si 
nettement  distingué  le  caractère  physique  et  ethno- 
logique particulier  aux  îles,  que,  le  premier,  il  proposa 
de  mettre  à  part  la  Polynésie  australe,  comme  une 
cinquième  partie  du  monde.  Ce  fut  seulement  lorsque 
la  puissance  hollandaise  devint  dominante  dans  les 
Moluques ,  que  T  Australie  sortit  pour  la  première  fois 
des  ténèbres  et  prit  une  forme  distincte  aux  yeux  des 
géographes  (87).  Alors  commença  la  grande  époque, 
illustrée  par  Abel  Tasman.  Notre  intention  n'est  pafl 
de  faire  en  particulier  l'histoire  de  toutes  les  décou- 
vertes géographiques;  nous  nous  bornons  à  rappeler 
les  faits  principaux,  résultats  d'une  aspiration  sou- 
daine vers  tout  ce  qui  est  vaste,  inconnu  et  lointain^ 
et  dont  r enchaînement  étroit  a  amené,  en  un  court 
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espace  de  temps,  la  révélation  des  deux  tiers  de  Id 
nurface  terrestre. 

A  cette  coimaissance  agrandie  des  espaces  dé  lA 
terre  et  de  la  mer,  répondirent  aussi  des  vues  pluiS 
larges  sur  l'existence  et  les  lois  des  forces  de  la  na- 
ture^ sur  la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface 
de  la  terre,  sur  la  variété  des  organismes  et  les  limitéd 
de  leur  propagation.  Les  progrès  qu'avait  faits  cha- 
que science  en  particulier,  à  la  fin  de  ce  moyen  ftge^ 
trop  sévèrement  jugé  sous  le  rapport  scientifique^ 
hâtèrent  le  moment  où  les  sens  purent  comparer ,  où 
l'esprit  put  embrasser  dans  leur  ensemble  une  quan-^ 
tité  infinie  de  phénomènes  physiques  qui  se  trouvaient 
tout  d'un  coup  offerts  à  l'observation.  Les  impressions 
furent  d'autant  plus  profondes,  elles  provoquèrent 
d'autant  mieux  à  la  recherche  dés  lois  de  l'univers, 
que  déjà  avant  le  milieu  du  xvr  siècle,  les  peuples 
occidentaux  de  l'Europe  avaient  exploré  le  nouveau 
continent,  du  moins  dans  les  parties  voisines  des  côteS, 
sous  les  latitudes  les  plus  diverses  des  deux  hémis- 
phères, et  que  dès  leur  arrivée,  ils  avaient  pris  posses- 
sion de  la  région équatoriale  proprement  dite,  où  grâce 
à  la  configuration  particulière  des  montagnes  qui  caraô- 
térisent  ces  contrées,  les  oppositions  lesplus  saisissant 
tés  de  climats  et  de  formes  végétales  s'étaient  déployées 
à  leurs  regards,  dans  des  espaces  très-restreinls.Si  je 
me  trouve  ramené  de  nouveau  à  faire  ressortir  l'attrait 
que  présentent  pour  l'imagination  les  pays  de  monta- 
gnes, sous  la  zone  équinoxiale,  j'ai  pour  excuse  cette 
remarque  souvent  exprimée  déjà,  que  les  habitants  de 
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ces  contrées  sont  les  seuls  auxquels  ils  soit  donné  de 
contempler  tous  les  astres  du  firmament  et  presque 
toutes  les  familles  du  monde  végétal;  mais  contempler 
n'est  pas  observer,  c'est-^-dire  comparer  et  combiner. 
Si  chez  Colomb,  malgré  le  manque  absolu  de  con- 
naissances en  histoire  naturelle ,  le  sens  observateur 
se  développa  dans  des  directions  diverses,  comme 
je  crois  l'avoir  démontré  ailleurs,  par  le  seul  effet  du 
contact  avec  les  grands  phénomènes  de  la  nature ,  il 
faut  bien  se  garder  de  supposer  un  développement 
analogue  dans  la  foule  guerrière  et  peu  civilisée  des 
conquistadores.  Ce  n'est  pas  à  eux  que  l'on  doit  faire 
honneur  des  progrès  scientifiques  qui  ont  incontesta- 
blement leur  principe  dans  la  découverte  du  nouveau 
continent  et  sont  venus  agrandir  les  connaissances  des 
Européens,  sur  la  composition  de  l'atmosphère  et  ses 
rapports  avec  l'organisation  humaine;  sur  la  distribu- 
tion des  climats  au  penchant  des  Cordillères  ;  sur  les 
neiges  éternelles  dont  la  hauteur  varie  dans  les  deux 
hémisphères,  suivant  les  différents  degrés  de  latitude; 
siur  la  liaison  des  volcans  ;  sur  la  circonscription 
des  zones  d'ébranlement  dans  les  tremblements 
de  terre  ;  sur  les  lois  du  magnétisme,  la  direc- 
tion des  courants  pélagiques  et  la  gradation  de 
formes  nouvelles,  animales  et  végétales.  Ces  progrès 
sont  l'œuvre  de  voyageurs  plus  pacifiques;  ils  sont  dus 
à  un  petit  nombre  d'hommes  distingués,  fonction- 
naires municipaux,  ecclésiastiques  et  médecins.  Habi- 
tant d'anciennes  villes  indiennes,  dont  quelques-unes 
étaient  situées  à  12000  pieds  au  dessus  de  la  mer,  ces 
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hommes  pouvaient  observer  de  leurs  propres  yeux 
la  nature  qui  les  entourait^  vérifier  et  combiner,  pen- 
dant un  long  séjour,  ce  que  d'autres  avaient  vu  ou  re- 
cueilli des  productions  de  la  nature,  les  décrire  et 
les  envoyer  à  lem^  amis  d'Europe.  Il  suffit  de  nommer 
ici  Gomara,  Oviedo,  Acosta  et  Hernandez.  Déjà 
Colomb  avait  rapporté  de  son  premier  voyage  de  dé- 
couverte quelques  objets  naturels,  tels  que  des  fruits 
et  des  peaux  de  bêtes.  Dans  une  lettre  écrite  de  Sé- 
govie,  au  mois  d'août  1494,  la  reine  Isabelle  prie 
l'amiral  de  continuer  ses  collections  ;  elle  lui  demande 
surtout  «les  oiseaux  qui  peuplent  les  forêts  et  les 
rivages,  dans  ces  pays  où  régnent  un  autre  climat  et 
d'autres  saisons.»  On  a  fait  jusqu'ici  peu  d'attention 
à  ce  fait  que  de  la  même  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
d'où,  deux  mille  ans  plus  tôt,  Hannon  rapportait, 
pour  les  suspendre  dans  un  temple,  «  des  peaux  tan- 
nées de  femmes  sauvages  » ,  qui  ne  sont  autres  que  les 
grands  singes  Gorilles,  un  ami  de  Martin  Behaim, 
Cadamosto,  avait  recueilli,  pour  l'infant  Dom  Henri  le 
Navigateur,  des  poils  d'éléphant  longs  d'une  palme 
et  demie.  Hernandez,  médecin  de  Philippe  II, 
envoyé  par  ce  monarque  à  Mexico,  pour  faire  repro- 
duire dans  de  magnifiques  dessins  toutes  les  curio- 
sités végétales  et  zoologiques  du  pays,  put  enri- 
chbr  ses  collections,  en  prenant  copie  de  plusieurs 
peintures  qui  représentaient  des  objets  d'histoire 
naturelle,  et  avaient  été  exécutées  avec  beaucoup 
de  soin  par  les  ordres  d'un  roi  de  Tezcouco ,  Neza- 
houalcoyotl ,  un  demi-siècle  avant  l'arrivée  des  Es- 
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pagQols  (88).  Hovnaudea  mit  aussi  à  profit  uiie  col- 
lection (le  plaptes  médicinales  qu'il  avait  trouvées 
encore  vivantes  dans  Tancien  jardin  mexicain  de 
Bouaxtepec,  tes  conquistadores  n'avaient  pas  ravagé 
ce  jardin,  par  respect  pour  un  hôpital  espagnol  qu'op 
venait  d'établir  auprès  (89),  En  mèipe  temps  ou  peu 
g' en  faut^  on  rassemblait  et  on  décrivait  ces  ossements 
fossiles  des  mastodontes  trouvés  sur  les  plateaux  de 
Mexico,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Pérou,  qui  plus 
tard  acquirent  une  si  grande  importance  pour  la 
théorie  du  soulèvement  successif  des  çhatnes  de  mon- 
tagnes. Les  dénominations  d'ossements  des  géants  et  de 
champs  des  géants  (Campos  de  Gigantes),  montrent  i^ 
part  de  rimagin9tion  dans  les  premières  interppétih 
tions  que  Ton  hasarda  sur  ce  sujet. 

Une  chose  qui,  d^ns  cette  époque  agitée,  contribua 
aussi  d'une  manière  notable  au  progrès  des  vues  sur 
Je  monde,  fut  le  contact  immédiat  d'une  masse  nom^ 
breuse  d'Exuropéens  avec  la  nature  exotique  qui  dé- 
ployait librement  ses  magnificences  dans  les  deux 
hémisphères.  Le  spectacle  qu'offraient  les  plaines  et  les 
contrées  montagneuses  de  l'Amérique,  on  put,  à  la 
suite  de  l'expédition  de  Yasco  de  Gama,  le  contempler 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  et  dans  l'Inde  mé- 
ridionale. Dès  le  commencement  du  xvi'  siècle,  un 
médecin  portugais,  Garcia  de  Orta,  avait,  avec  Fappui 
du  noble  Martin  Âlfonso  de  Souza,  établi  dans  cette 
contrée,  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la 
ville  de  Bombay,  un  jardin  botanique  où  il  cultivait 
les  plantes  médicinales  des  environs.  La  muse  de 


CinDoeus  lui  «  payé  le  tribut  d'uu  élog^  palriuUque^ 
L'iiopulsioii  était  donnée;  chacun  dès  lors  ^ent  )^ 
désir  d'obsej:*ver  par  hii^même,  tandis  que  les  ouvrages 
CQsmographiques  du  moyen  âge  étaient  moins  le  pro^ 
duit  d'una  contemplation  immédiate  que  d^s  compi*^ 
lations  où  reparaissent  uniformément  les  opinions  des 
écrivains  classiques  de  l'antiquité.  Deux  des  plus 
^and^  hommes  du  xvr  siècle ,  Conrad  Gesner  et 
Andréas  Casalpinus  ont  glorieusement  frayé  une 
route  nouvelle  en  zoologie  et  en  botanique. 

Afin  de  retracer  d  une  manière  plus  saisissante  les 
progrès  soit  physiques,  soit  astronomiques,  qui,  à  la 
suite  des  découvertes  faites  dans  l'océan,  agrandirent 
la  science  de  la  navigation  »  je  dois ,  à  la  fin  de  ce 
tableau,  appeler  Tattention  sur  quelques  points  lu^ 
inineux  qui  commencent  déjà  à  briller  dans  les 
relations  de  Colomb.  Ces  lueurs,  faibles  encore,  mé- 
ritant d'autant  mieux  d'être  remarquées,  qu'elles 
contiennent  le  germe  de  vues  générales  sur  la  na- 
ture. J'omets  les  preuves  des  résultats  que  j'indique 
ici,  paroQ  que  je  les  ai  fournies  abondamment  dans 
un  autre  ouvrage,  dans  YEcoQmen  critique  de  mis* 
taire  de  la  Géographie  du  nouveau  continent  et  de$ 
proffrH  de  l'Astronomie  nautique  aua>  xv^  et  xvi*  siècles. 
Pour  échapper  cependant  au  soupçon  de  changer 
l'ordre  des  temps  et  d'appuyer  les  observations  dç 
Colomb  sur  les  principes  de  la  physique  moderne , 
je  traduirai  littéralement  quelques  lignes  d'une  lettre 
que  l'amiral  écrivait  d'Haïti,  au  mois  d'octobre  1498  ; 
«  Chaque  fois  qne ,  quittant  les  côtes  d'Espagne ,  je 
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me  dirige  vers  Tlnde^  je  sens,  dès  que  j'ai  fait  cent 
mille  marins  à  T  ouest  des  Açores,  un  changement 
extraordinaire  dans  le  mouvement  des  corpâ  cé- 
lestes, dans  la  température  de  Tair  et  dans  Tétat 
de  la  mer.  En  observant  ces  changements  avec  une 
attention  scrupuleuse,  j'ai  reconnu  que  T aiguille 
aimantée  (agujas  de  marear),  dont  la  déclinaison 
avait  lieu  jusque-là  dans  la  direction  du  nord-est, 
passait  au  nord-ouest  ;  et  après  avoir  franchi  cette 
ligne  (raya),  comme  on  gravit  le  dos  d'une  colline 
(como  quien  traspone  una  cuesta),  j'ai  trouvé  la 
mer  couverte  d'une  telle  quantité  d'herbes  marines, 
semblables  à  de  petites  branches  de  pins  et  portant 
pour  fruits  des  pistaches,  que  les  vaisseaux  sem- 
blaient devoir  manquer  d'eau  et  échouer  sur  un 
bas-fond.  Avant  la  limite  dont  je  viens  de  parler, 
nous  n'avions  trouvé  aucune  trace  de  ces  herbes 
marines.  Je  remarquai  aussi  en  arrivant  à  cette  ligne 
de  démarcation ,  placée ,  je  le  répète,  à  cent  milles 
vers  l'ouest  des  Açores,  que  la  mer  s'apaise  subi- 
tement ,  et  que  presque  aucun  vent  ne  l'agite  plus. 
Lorsque  nous  descendîmes  des  îles  Canaries  jusqu'au 
parallèle  de  Sierra  Leone,  il  nous  fallut  souffrir  une 
chaleur  horrible  ;  mais  dès  que  nous  eûmes  franchi 
la  limite  que  j'ai  indiquée ,  le  climat  changea,  l'air 
s'adoucit,  et  la  fraîcheur  augmenta  à  mesure  que 
nous  avancions  vers  l'ouest.  » 

Cette  lettre,  éclaircie  par  plusieiurs  autres  passages 
des  écrits  de  Colomb,  contient  des  aperçus  sur  la  con- 
naissance physique  de  la  terre ,  des  remarques  sur 
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la  déclinaisou  de  Taiguille  aimantée  subordonnée  à 
la  longitude  géographique,  sur  la  flexion  des  bandes 
isothermes ,  depuis  les  côtes  occidentales  de  Tancien 
continent  jusqu'aux  côtes  orientales  du  nouveau ,  sur 
la  situation  du  grand  banc  de  Sargasso  dans  le  bassin 
de  la  mer  Atlantique ,  enfin  sur  les  rapports  existant 
entre  cette  zone  maritime  et  la  partie  correspondante 
de  l'atmosphère.  Colomb,  peu  familier  avec  les  mathé- 
matiques ,  fut ,  dès  son  premier  voyage ,  amené  par 
de  fausses  observations ,  faites  dans  le  voisinage  des 
Açores  sur  le  mouvement  de  Tétoile  polaire  (90) ,  à 
croire  que  la  sphère  tert*estre  était  irrégulière.  Selon 
lui ,  «c  le  globe  est  plus  renflé  dans  Thémisphère  occi- 
dental ,  et  les  vaisseaux,  en  approchant  de  la  ligne 
maritime,  où  l'aiguille  aimantée  se  dirige  exactement 
vers  le  nord,  se  trouvent  insensiblement  portés  à  une 
moindre  distance  du  ciel.  C'est  cette  élévation  (cuesta) 
qui  cause  le  rafraîchissement  de  la  température.  »  La 
réception  solennelle  de  l'amiral  à  Barcelone  date  du 
mois  d'avril  1493,  et  dès  le  mois  de  mai  de  la  même 
année ,  fut  signée  par  le  pape  Alexandre  YI  la  bulle 
célèbre  qui  fixe ,  pour  toute  la  durée  des  temps ,  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  possessions  espagnoles 
et  portugaises,  à  la  distance  de  cent  milles  à  l'ouest 
des  Açores  (91).  Si  l'on  considère  en  outre  que  Co-^ 
lomb ,  revenant  de  son  premier  voyage ,  avait  déjà 
le  projet  d'aller  à  Rome ,  afin  de  présenter  au  pape 
comme  il  le  dit  lui-même ,  un  état  de  ses  décou- 
vertes ;  si  l'on  songe  à  l'importance  que  les  contem- 
porains de  Colomb  attachaient  à  la  découverte  de  la 
II.  22 
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ligne  magnétique  iam  déolinaieôn,  on  paumi 
fiPûûw  justifiée  r assertion  hisIcH^ique  que  j'ai  h^sarà&e 
ailleurs^  à  savoir,  que  l'amiral ,  à  Tfipogéâ  de  sa  fo- 
veur  9  s'efforça  de  faire  changer  une  division  naltk- 
relie  en  une  division  po/t/t^u^. 

Le  meillei^^  moyen  de  comprei^dre  l'influence  que 
la  découverte  de  l'Amérique  et  les  expéditions  qui  s'y 
rattachent  exercèrent  si  vite  sur  l'ensemble  des  eon- 
B^issances  physiques  et  astronomiques ,  ç^est  de  se 
rappeler  les  premiàres  impressions  des  contemporains 
et  pe  vaste  ensemble  d'efforts  scientifiques ,  dont  la 
plus  grande  partie  tombe  dans  la  première  moitié 
du  nyi^  siècle.  Christophe  Colomb  n'a  pas  seulement 
le  mérite  incontestable  d'avoir  le  premier  découvert 
une  ligne  magnétique  ian$  déelinniiony  mais  aussi 
d'avoir  propagé  en  Europe  l'étude  du  magnétisme 
terrastf  e ,  par  ses  considérations  sur  l' accroissement 
progressif  de  la  déclinaison  vers  F  ouest,  à  mesure 
qu'il  s'éloignait  de  cette  ligne.  Le  fait  généra]  que 
prescpie  partout  les  extrémités  d^une  aiguille  aiman- 
tée mobile  ne  se  dirigent  pas  exactement  vers  les  p6le8 
géographiques  eût  pu,  malgré  l'iiuperfection  des  in- 
atrumeqts,  être  facilement  constaté  dans  la  m»  Médi- 
terranée et  dans  tous  les  lieux  où ,  au  xii"  siècle ,  la 
déclinaison  n'allait  pas  à  moins  de  ^  ou  4  0  flegrés. 
Mais  il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  Arabes  ou 
Içs  Croisés  qui  furent  en  eontaet  avec  l'orient,  de  Yen 
1096  à  l'an  1270,  en  répandant  Tusage  de  la  bous- 
sole chinoise  et  indienne ,  aient  signalé  la  dédiuaisoo 
que  subit  l'aiguille  aimantée  vers  le  nord<-est  ou  le 
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Eord-ouest ,  suivant  Jes  diffiépents  pays ,  eomine  un 
phénomène  oopnu  depuis  longtemps.  Le  Peniksaayan 
ehinois,  composé  sous  la  dynastie  des  Song,  entre 
1111  et  1117,  nous  apprend  ei^  eflSet  d'une  ma- 
nière positive  qu^à  cette  époque  on  levait  depuis 
longtemps  mesurer  la  dédinilison  occidentale  (9d). 
Ce  qui  appartient  à  Colomb,  ce  n'est  pas  d* avoir  ob« 
gfervé  le  premier  Fexist^nee  de  cette  déclinaison,  qui 
se  trouve  déjà  indiquée  ,  par  exemple ,  sur  la  carte 
d^ Andréa  Bianco,  tracée  en  143Q;  c'est  d'avoir  fait, 
le  13  septembre  1492,  la  reiparque,  que,  |i  3H/d 
verq  Test  de  Tile  Corvo ,  la  déclinaison  magnétique 
change  et  passe  du  nordaest  au  nord^KHiest. 

Cette  découverte  d'une  ligne  magnétique  $anê  déelim 
naiê&n  marque  un  point  mémorable  dans  l'histoire 
de  l'astronomie  nautique.  Elle  a  été  justement  célé- 
brée par  Oviedo ,  Las  Casa^  et  Herrera.  Ceux  qui , 
avec  Livio  Sanuto ,  attribuent  cette  découvert^  à  §é» 
basiien  Cabot,  oublient  que  le  premier  voyage  de  ce 
célèbre  navigateur,  entrepris  aux  frais  des  commw- 
çants  de  Bristol ,  et  qui  fut  couronné  par  la  prise  de 
possession  du  coptii^ent  américain ,  est  de  cinq  ans 
postérieur  à  la  première  expédition  de  Colomb.  Co- 
lomb n^a  pas  seulement  découvert  dans  Tocéan  Atlan» 
tique  une  contrée  où  le  méridien  magnétique  coïn- 
cide avec  le  méridien  géographique ,  il  a  fait  de  plus 
cette  ingénieuse  remarque,  que  la  déclinaison  magné- 
tique peut  servir  à  déterminer  le  lieu  d'un  vaisseau 
relativement  à  la  longitude.  Dans  le  journal  de  son 
second  voyage  (  avril  1 496  ) ,  nous  voyons  l'amiral 
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s'orienter  réellement  d'après  la  déclinaison  de  Tai- 
guille  aimantée.  On  ne  soupçonnait  pas  encore,  à 
la  vérité ,  les  difficultés  que  rencontre  la  détermi- 
nation de  la  longitude  par  cette  méthode ,  surtout 
dans  les  parages  où  les  lignes  magnétiques  de  décli- 
naison fléchissent  à  tel  point  que,  pendant  des  espaces 
considérables^  elles  ne  suivent  plus,  la  direction  du 
méridien,  mais  bien  celle  des  parallèles.  On  chercha, 
avec  une  ardeur  inquiète ,  des  méthodes  magnétiques 
et  astronomiques ,  pour  déterminer  sur  terre  et  sur 
mer  les  points  par  lesquels  passait  la  ligne  de  démar* 
cation  imaginaire.  L'état  de  la  science ,  et  l'imper* 
fection  de  tous  les  instruments  qui  servaient  sur  mer 
à  mesurer  le  temps  ou  l'espace ,  ne  permettaient  pas 
encore ,  en  1 493 ,  la  solution  pratique  d'un  problème 
aussi  compliqué.  Dans  cet  état  de  choses ,  le  pape 
Alexandre  YI,  en  s' arrogeant  le  droit  de  partager  un 
hémisphère  entre  deux  puissants  empires,  rendit  sans 
le  savoir  des  services  signalés  à  l'astronomie  nau- 
tique et  à  la  théorie  physique  du  magnétisme  ter- 
restre. De  ce  moment  aussi,  les  puissances  maritimes 
furent  assaillies  d'une  foule  de  projets  inexécutables. 
Sébastien  Cabot,  au  rapport  de  son  ami  Richard  Eden, 
se  vantait  encore,  sur  son  lit  de  mort,  d'une  méthode 
infaillible  pour  déterminer  la  longitude  géographique, 
et  qui  lui  avait  été  inspirée  par  une  révélation  du  ciel. 
La  méthode  de  Cabot  reposait  sur  la  conviction  arrê- 
tée que  la  déclinaison  magnétique  changeait  régu- 
lièrement et  rapidement  avec  les  méridiens.  Le  cos- 
mographe Âlonso  de  Santa  Cruz,  Tuu  des  maîtres  de 


Charles-Quint,  entreprit  dès  l'an  1630,  un  siècle  et 
demi  par  conséquent  avant  Halley,  de  dresser  la  pre- 
mière carte  générale  des  variations  magnétiques  (93). 
Il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  s'appuyait  encore  que  sur 
des  observations  très-incomplètes. 

Le  déplacement  des  lignes  magnétiques ,  dont  on 
attribue  d'ordinaire  la  découverte  à  Gassendi ,  était 
encore  un  secret  pour  William  Gilbert  lui-même, 
tandis  qu'avant  lui  Âcosta ,  instruit  par  des  marins 
portugais,  reconnaissait  sur  toute  la  surface  de  la 
terre  quatre  lignes  sans  déclinaison  (94).  A  peine  la 
boussole  d'inclinaison  avait^lle  été  inventée  en  An- 
gleterre par  Robert  Norman  (1576) ,  que  Gilbert  se 
vantait  de  pouvoir  avec  cet  instrument  déterminer  le 
lieu  d'un  vaisseau,  au  milieu  d'une  nuit  sans  étoiles 
(aère  caliginoso)  (95).  Dès  mon  retour  en  Europe, 
j'ai  montré ,  en  m'appuyant  sur  des  observations  per- 
sonnelles, faites  dans  la  mer  du  Sud,  comment,  en 
certaines  localités  particulières ,  par  exemple  sur  les 
c6tes  du  Pérou,  pendant  la  saison  des  brouillards 
continuels  (  garua  ) ,  on  peut ,  à  l'aide  de  Y  inclinai'- 
son,  déterminer  la  latitude ,  avec  ime  exactitude  suflS- 
sante  pour  les  besoins  de  la  navigation.  Je  me  suis 
arrêté  à  dessein  sur  ces  détails,  afin  de  faire  voir, 
en  approfondissant  un  sujet  important  pour  l'his- 
toire du  Cosmos,  comment,  au  xvi*  siècle,  s'agi- 
taient déjà  toutes  les  questions  qui  occupent  encore 
aujourd'hui  les  physiciens,  si  l'on  excepte  l'inten- 
sité de  la  force  magnétique  et  les  variations  horaires 
de  la  déclinaison  que  l'on  ne  songeait  pas  alors  à 
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memirer.  Dans  la  remarquable  carte  de  rAmérique, 
jointe  à  Tédition  de  la  géographie  de  Ptolémée  qui 
tiii  publiée  à  Rome  en  1508,  le  pôle  magnétique 
eBt  figuré  par  une  île  volcanique  située  au  nord  dn 
Gruentland  (Groenland),  que  l'on  représente  comme 
une  dépendance  de  F  Asie»  Martin  Gortè«|  dans  le 
Brève  Competidio  de  la  Sphera  (1545)9  ^h  Après 
lui ,  Livio  Sanuto ,  dss^  la  Geographia  di  Tol&meo 
(1588)^  placent  le  pôle  magnétique  plus  au  sud. 
Livio  Sanuto  nourrissait  déjà  cette  pensée  que  «  si 
l'on  était  assez  heureux  pour  toucher  au  pôle  magné- 
tique lui-même  (il  calamitico)^  il  fallait  s'attendre  à 
quelque  effet  miraculeux  (alcun  miracoloso  stupendo 
effetto)i  » 

En  ce  qui  conc/eme  la  distribution  de  la  chaleur 
et  la  météorologie  )  Tattention  était  déjà  éveillée  ^ 
à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencement  du  xvi% 
sur  l'affaiblissement  de  la  chaleur  qui  décroît  avec  la 
longitude  occidentale^  c'est-à-^dire,  sur  les  sinuosités 
des  lignes  isothermes  (96)  ;  sur  la  loi  de  rotation  des 
vents  y  généralisée  par  Bacon  de  Yerulam  (97)  \  sur  la 
diminution  produite  par  le  déboisement  dans  l'humi- 
dité atmosphérique  et  dans  la  quantité  de  pluie  an- 
nuelle (98)  ;  sur  la  dépression  de  la  température  ^  à 
mesure  que  l'on  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
enfin  sur  la  limite  inférieure  des  neiges  étemelles ^ 
Pierre  Martyr  Anghiera  remarqua  pour  la  première 
fois^  en  1510^  que  cette  limite  est  une  fonction  de  la 
latitude  géographique*  Alonso  de  Hojeda  et  Amerigo 
Vespucci  avaient  vu,  dès  l'an  1500^  les  montagnes 
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couvertes  de  neige  de  Sauta  Maria  (  Tierfad  nevadas 
de  Gitarma).  Rodrigo  Bastidas  et  Juan  de  la  Goea  les 
observèrent  de  plus  près  en  1 501  ^  mais  oe  fut  seule- 
lement  après  les  communications  faites  par  le  pilote 
Jeên.yespucci^  neveu d'Amerigo  Yespu^cif  à soû pro- 
tecteur et  son  ami  Anghiera^  touchant  Texpédition 
de  Qolmenaràs,  que  la  région  des  neiges  tropicales^ 
sur  les  côtes  montagneuses  de  la  mer  des  Antilles^  prit 
une  importance  qu'on  pourrait  appeler  cosmique^  On 
rattacha  alors  la  limite  inférieure  des  neiges  auHL  in- 
fluences générales  de  la  température  et  des  elimatsv 
Hérodote  cherchant^  dans  le  22*  chapitre  de  soil 
n*  livre,  à  expliquer  les  débordements  du  Nil  y  nie 
d'une  manière  absolue  qu'il  puisse  y  avoir  de  la 
neige  sur  les  montagnes,  au  sud  du  tropique  du  Gan- 
ceri  L'expédition  d'Alexandre  conduisit^  il  est  tràî^ 
les  Grecs  jusqu'aux  pics  couverts  de  neige  de  l'Hià^ 
dou-kho  [iff^  eÎYccvvifds);  mais  ces  pics  sont  situéti 
entre  le  34*  et  le  36*"  degré  de  latitude  nord<  Une 
seule  fois,  à  ma  oonnaissance,  il  a  été  fait  mention  dtf 
neiges  dans  la  zoae  équatoriale,  avant  la  découverte 
de  l'Amérique  et  l'an  1 600  \  ce  détail  fort  négligé  des 
physiciens  se  trouve  dans  la  célèbre  inst^'iption  d'A' 
dulis,  que  Niebhur  croit  antérieure  aux  temps  de 
Juba  et  d' Auguste  •  La  certitude  acquise  que  la  limite 
inférieure  des  neiges  dépend  de  la  distance  aux 
pôles  (99),  la  première  notiop  de  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  la  chaleur  décroît  verticalement,  d'où  l'on 
peut  conclure  l'existence  d'une  couche  d'air,  à  peu 
près  égaleinent  froide  dans  toutes  ses  parties^  qui 


va  en  s* abaissant  de  Téquateur  vers  les  pôles,  mar- 
quent dans  rhistdire  de  nos  connaissances  physiques 
une  époque  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  impor- 
tance. 

Si  r  essor  de  ces  connaissances  fut  favorisé  par  des 
expériences  dues  au  hasard,  qui  n'eurent  originaire- 
ment rien  de  scientifique,  d'autre  part,  le  siècle  dont 
nous  traçons  le  tableau  fîit  privé,  par  suite  d'accidents 
particuliers,  d'un  secours  plus  légitime  et  d'une  im- 
pulsion plus  rationnelle.  Le  plus  grand  physicien  du 
xv*  siècle ,  un  homme  qui ,  avec  des  connaissances 
fort  rares  en  mathématiques,  unit  à  un  degré  surpre- 
nant la  faculté  de  plonger  ses  regards  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nature,  Léonard  de  Vinci,  était  le 
contemporain  de  Colomb,  et  mourut  trois  ans  après 
lui.  Le  glorieux  artiste  s'était  livré  à  l'étude  de  la  mé- 
téorologie, aussi  bien  qu'à  celle  de  l'hydraulique  et 
de  l'optique.  Il  exerça  de  l'influence  pendant  sa  vie 
par  ses  grandes  créations  artistiques  et  par  le  pres- 
tige de  sa  parole,  mais  non  par  ses  écrits.  Si  les  idées 
de  Léonard  de  Vinci  sur  la  physique  ne  fussent  pas 
restées  ensevelies  dans  ses  manuscrits ,  le  champ  de 
l'observation  ouvert  par  le  Nouveau  Monde  eût  été 
exploré  scientifiquement  dans  im  grand  nombre  de 
ses  parties,  avant  la  grande  époque  de  Galilée,  de 
Pascal  et  de  Huygens.  Comme  François  Bacon,  et  au 
moins  un  siècle  plus  tôt,  Léonard  de  Vinci  tenait  l'in- 
duction pour  la  seule  méthode  légitime  dans  la  science 
de  la  nature  :  <c  Dobbiamo  cominciare  dall'  esperienza, 
e  per  mezzo  di  questa  scoprirne  la  ragione  (100).  » 
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De  même  que,  sans  connaître  encore  Fusage  des 
instruments  de  mesure,  on  chercha  souvent,  dans  les 
relations  des  premiers  voyages  de  terre,  à  évaluer  les 
conditions  climatologiques  des  pays  montagneux  si- 
tués sous  la  zone  tropicale,  en  se  guidant  d'après  la 
distribution  de  la  chaleur ,  les  degrés  extrêmes  de  la 
sécheresse  atmosphérique  et  la  fréquence  des  explo^ 
sions  électriques  ;  de  bonne  heure  aussi,  les  naviga- 
teurs se  formèrent  des  notions  exactes  sur  la  direc- 
tion et  la  rapidité  des  courants  qui ,  comparables  à 
des  fleuves  d'une  largeur  très-irrégulière,  traversent 
Tocéan  Atlantique.  Quant  au  courant  nommé  propre- 
ment équatorial,  c'est-à-dire  au  mouvement  des  eaux 
entre  les  tropiques,  c'est  Colomb  qui  l'a  décrit  le 
premier.  Il  s'explique  à  ce  sujet  d'une  manière  très- 
positive  à  la  fois  et  très-générale,  dans  la  relation  de 
son  troisième  voyage  :  «  Les  eaux  se  meuvent,  dit-il, 
comme  la  voûte  du  ciel  (con  los  cielos),  de  l'est  à 
l'ouest.  »  La  direction  de  quelques  masses  flottantes 
d'herbes  marines  venait  encore  à  l'appui  de  cette 
croyance  (  1  ) .  Colomb,  trouvant  à  la  Guadeloupe  un  pe^ 
tit  vase  de  tôle  entre  les  mains  des  habitants,  lut  amené 
à  supposer  que  ce  vase  pouvait  bien  être  d'origine  eu- 
ropéenne et  avoir  été  recueilli  dans  les  débris  d'un 
navire  naufragé,  qui  aurait  été  poussé  par  le  courant 
équatorial  des  côtes  de  l'Ibérie  sur  celles  de  l'Améri- 
que. Dans  ses  hypothèses  géognostiques,  Colomb  con- 
sidérait la  rangée  transversale  des  petites  Antilles  et 
la  forme  des  grandes  Antilles,  dont  les  côtes  sont 
parallèles  aux  degrés  de  latitude;  comme  un  effet 
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du  mouvement  des  flot&  qui  se  meurent  de  Test  à 
l'ouest  sotis  les  tropiques. 

Lorsque  ^  dans  son  quatrième  et  dernier  Toyftge^ 
Tamiral  reconnut  la  direction  des  côtes  ^  allant  droit 
du  nord  au  sud  depuis  le  promontoire  de  Oracias  i 
Dios  jusqu'à  la  lagune  de  Chiriqui,  il  sentit  lés  effets 
d'un  courant  violent  dirigé  vers  le  UQrd  et  le  nord» 
nord-^ouest,  et  produit  par  le  choC  du  fleuve  équato« 
rial  qui  va  de  Test  à  T ouest  et  se  brise  contre  la  côt^ 
opposée.  Ânghiera  survécut  assez  Idngtemps  à  Go" 
lomb  pour  embrasser  dans  sou  ensemble  ie  m<mve» 
ment  des  eaux  de  F  Océan,  pour  reconnaître  le  tour^ 
billonnément  du  golfe  du  Mexique,  et  Tagitation  qui 
se  prolonge  jusqu'à  la  Tierra  de  los  Bacallaos  (TerTf» 
Neuve)  et  à  l'embouchure  dû  fleuve  Sàint4iaurentj 
l'ai  exposé  ailleurs  avec  détail  combien  l'expédition 
de  Ponce  de  Léon,  en  1513,  a  servi  à  fixei"  et  à  pré» 
ciser  les  idées^  et  j'ai  dit  à  cette  occAsion  que,  dans  un 
écrit  de  sir  Humphrey  Gilbert^  cdmpdsé  dntrë  1667 
et  1576^  le  mouvement  des  eaux  de  la  mer  AÛêù^ 
tique  depuis  le  cap  de  Bonne-^Espérance  jusqu'au 
banc  de  Terre-Neuve  ^  est  braité  d'après  des  vuM 
presque  entièrement  conformes  à  celles  de  mon  ex^ 
oellent  ami,  feû  le  major  Renneh 

Avec  la  connaissance  des  courants  se  répandit  aussi 
celle  des  grands  bancs  d'herbes  marines  (Fucus  na^ 
tans),  de  ces  prairies  océaniques  qui  offrent  le  mei^ 
Veilldtix  spectacle  d'un  amas  de  plantes  entremêlées^ 
près  de  sept  fois  égal  à  la  surface  de  la  France.  Le 
gi^nd  banc  de  Fucus^  proprement  appelé  Mar  de  Sar* 
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gasgo,  s'étend  entre  le  19'  et  le  34'  degré  de  latittadé 
nord.  Son  axe  principal  passe  environ  sept  degrés  à 
r ouest  de  Tile  Conro.  Le  petit  banc  de  Fuous  est  pluâ 
rapproché  du  continent  et  situé  dans  l'espace  comprii 
entre  les  lies  Bermudes  et  celles  de  Bahama<  LéU 
vents  et  les  courants  partiels  influent  irrégulière^ 
ment ,  suivant  les  années  ^  sur  la  position  et  le  oon^ 
tour  de  ces  prairies  atlantiques*  Aucune  autre  mef^ 
dans  les  deux  hémisphères  ^  n'offre  sur  une  aussi 
vaste  étendue  ces  agroupements  de  plantes  étroite- 
ment unies  les  unes  aux  autres  (2). 

La  période  des  découvertes  dans  les  ei^aces  ter- 
restres^  l'ouverture  soudaine  d'un  continent  inconnu 
n'ont  pas  ajouté  seulement  à  la  connaissance  du  globe; 
elles  ont  agrandi  l'horizon  du  monde ^  ou  pour  m' ex- 
primer avec  plus  de  précision,  elles  ont  élargi  les  es- 
paces visibles  de  la  voûte  céleste.  Puisque  l'hommoi 
en  traversant  des  latitudes  différentes,  voit  changer 
en  même  temps  a  la  terre  et  les  astres,  »  suivant  la 
belle  expression  du  poëte  élégiaque  Garcilaso  de  la 
Yega  (3),  les  voyageurs  devaient,  en  pénétrant  vers 
Téquateur,  le  long  des  deux  côtes  de  l'Afrique  et 
jusque  par  delà  la  pointe  méridionale  du  Nouveau 
Monde,  contempler  avec  admiration  le  magnifique 
spectacle  des  constellations  méridionales*  Il  leur  était 
permis  de  l'observer  plus  à  l'aise  et  plus  fréquemment 
que  cela  n'était  possible  au  temps  d'Hiram  ou  des 
Ptolémées,  sous  la  domination  romaine  et  sous  celle 
des  Arabes,  quand  on  était  borné  à  la  mer  Rouge  ou  à 
l'océan  Indien  ,  c'est-à-dire  à  l'espace  compris  entre 
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le  détroit  deBal-el-Mandeb  et  la  presqu'île  occidentale 
de  riûde.  Au  commencemeût  du  xvr  siècle^  Amerigo 
Vespucci  dans  ses  lettres,  Vicente  Yanez  Pinzon,  Piga- 
fetta,  compagnon  de  Magellan  et  d'Elcano,  et  Andréa 
Corsali,  lors  de  son  voyage  à  Cochin  dans  les  Indes 
orientales,  ont  décrit  les  premiers ,  et  sous  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  l'aspect  du  ciel  du  Midi,  au-delà 
des  pieds  du  Centaure  et  de  la  brillante  constellation 
du  navire  Argo.  Amerigo,  littérairement  plus  instruit, 
mais  aussi  moins  véridique  que  les  autres,  célèbre, 
non  sans  grâce,  la  lumière  éclatante,  la  disposition 
pittoresque  et  l'aspect  étrange  des  étoiles  qui  se  meu- 
vent autour  du  pôle  sud,  lui-même  dégarni  d'étoiles. 
Il  aflSrme,  dans  sa  lettre  à  Pierre-François  de  Médicis, 
que ,  dans  son  troisième  voyage ,  il  s'est  soigneuse- 
ment occupé  des  constellations  méridionales,  qu'il  a 
mesuré  la  distance  des  principales  d'entre  elles  an  . 
pôle  et  qu'il  en  a  reproduit  la  disposition.  Les  détails 
dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  font  peu  regretter  la 
perte  de  ces  mesures. 

Les  taches  énigmatiques ,  vulgairement  connues 
sous  le  nom  de  sacs  de  charbon  (coalbags),  paraissent 
avoir  été  décrites  pour  la  première  fois  par  Anghiera, 
en  1510.  Elles  avaient  déjà  été  remarquées  par  les 
compagnons  de  Vicente  Yaôes  Pinzon,  pendant  l'ex- 
pédition qui  partit  de  Palos,  et  prit  possession  du 
cap  Saint-Augustin,  dans  le  Brésil  (4).  Le  Canopo 
fosco  (Canopus  niger)  d' Amerigo  Vespucci  est  vrai- 
semblablement aussi  un  de  ces  coalbags.  L'ingé- 
nieux Acosta  les  compare  avec  la  partie  obscure  du 
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disque  de  la  lune^   dans  les  éclipses  partielles,  et 
semble  les  attribuer  à  F  absence  des  étoiles  et  au 
vide  qu'elles  laissent  dans  la  voûte  du  ciel.  Rigaud  a 
fait  voir  comment  ces  taches,  dont  Âcosta  dit  nette* 
ment  qu'elles  sont  visibles  au  Pérou  et  non  en  Europe, 
et  qu'elles  se  meuvent,  comme  des  étoiles,  autour  du 
pôle  sud,  ont  été  prises  par  un  célèbre  astronome 
pour  la  première  ébauche  des  taches  du  soleil  (5). 
La  découverte  des  deux  Nuées  Magellamques  a  été 
faussement  attribuée  à  Pigafetta.  Je  trouve  qu'Ân- 
ghiera,  se  fondant  sur  les  observations  de  navigateurs 
portugais,  avait  déjà  fait  mention  de  ces  nuages,  huit 
ans  avant  l'achèvement  du  voyage  de  circumnaviga- 
tion accompli  par  Magellan.  Il  compare  leur  doux  éclat 
à  celui  de  la  voie  lactée.  Il  est  vraisemblable  au  reste 
que  le  grand  nuage  (  nubecula  major  )  n'avait  paâ 
échappé  à  l'observation  pénétrante  des  Arabes;  c'est 
très-probablement  le  Bœuf  blanc ,  el  Dakar,  visible 
dans  la  partie  méridionale  de  leur  ciel ,  c'est-à-dire 
la  Tache  blanche  dont  l'astronome  Abdourrahman  Sofi 
dit  qu*on  ne  peut  l'apercevoir  à  Bagdad  ni  dans  le  nord 
de  l'Arabie,  mais  qu'elle  est  visible  à  Tehama  et  dans  le 
parallèle  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  parcouru  la  même  route  sous  lesLagides 
et  plus  tard  ;  ils  n'ont  rien  remarqué,  ou  du  moins  il 
n'est  resté  dans  les  ouvrages  conservés  jusqu'à  nous 
aucune  trace  de  ce  nuage  lumineux  qui  pourtant^ 
placé  entre  le  11  •  et  le  1 2"  degré  de  latitude  nord,  s'é- 
levait, au  temps  de  Ptolémée,  à  3  degrés,  et  en  l'an 
1000,  du  temps  d' Abdourrahman,  à  plus  de  4  degrés 
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au^-dassus  de  l'burizou  (6).  Aujourd'hui  la  hauteur 
méridienne  de  la  nubecula  major  ^  prise  au  milieu, 
peut  avoir  5  degrés  près  d' Aden.  Si  d'ordinaire  les  na- 
vigateurs ne  oommeneent  à  apercevoir  clairement  les 
Quages  magellaniques  que  sous  des  latitudes  trèghrap- 
pfoçbée@  du  midi,  ^ous  Téquateur  ou  même  plus  loin 
v^rs  le  ^ud^  cela  s'explique  par  l'état  de  l'atmosphère 
et  par  les  vapeurs  qui  réfléchissent  une  lumière  blai^ 
çhe  à  l'horizon.  Dans  l'Arabie  méridionale  ^  en  péné^ 
trant  à  r intérieur  des  terres  y  l'azur  profond  de  la 
voûte  Qéleste  et  la  grande  sécheresse  de  l'air  doivent 
fider  k  reconnaîtra  las  nuages  magellaniques.  l.a  ùtf 
cilité  avec  laquelle ,  sous  les  tropiques  et  sous  les 
latitudes  trèsrméridionales  on  peut  y  dans  les  beaux 
jours,  suivre  distinctement  le  mouvement  des  comè^ 
te9^  est  un  argument  en  faveur  de  cette  conjecture. 

La  distribution  en  constellations  nouvelles  des 
étoiles  situées  près  du  p61e  antarctique  appartient  au 
)^YU*  siècle.  Le  résultat  des  observations  faites,  avec 
des  instruments  imparfaits,  par  les  navigateurs  hol^ 
landais  Petrus  Theodori  de  Emden  et  Frédéric  Houl^ 
inann  y  qui  vécut  de  1 596  à  1 599,  à  Java  et  à  Suma- 
tra, prisonnier  du  roi  de  Bantam  et  d'Atschin,  aét^ 
consigné  dans  les  cartes  célestes  de  Hondius  Bleaw 
( Jansonius  Caesius  )  et  de  Bayer. 

La  {sone  du  eiel,  située  entre  50"^  et  80*  de  latitude 
sud»  où  se  pressent  en  si  grand  nombre  les  nébu- 
leuses et  las  groupes  étoiles,  emprunte  à  la  réparti- 
tion inégale  des  masses  lumineuses  un  caractère 
particulier ,  un  aspect  qu'on  peut  dire  pittoresque, 
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m  Phftrme  infini  4tk  ou  groupement  dei  étoiles  é9 
preinièi»e  et  de  seconde  grandem»,  et  à  leur  sépara- 
tion par  dçs  régions  qui ,  h  Ym\  uu,  semblent  dé- 
sertes et  sans  lumière.  Ces  eontrastes  singuliers, 
l'éalat  plus  vif  dont  brille  la  voie  lactée  daas  plur 
iieuFs  points  de  son  développement ,  les  nuées  luœir 
pauses  et  arrondies  de  Magellan  qui  décriveni  iso- 
lément leur  orbite,  enfin  ces  (aobes  sombres ,  dont 
la  plus  grande  est  si  voisine  d'une  belle  eonstellftr 
tion,  augmentent  la  variété  du  tableau  de  la  nature 
et  enchaînent  l'attention  des  observateurs  émus  awc 
régions  extrêmes  qui  bornent  T hémisphère  méridio- 
nal de  la  voûte  céleste»  Depuis  le  commencement  du 
ivi'  sièele.  Tune  de  oes  régions,  par  des  motifs  qui 
tiennent  à  des  croyances  religieuses,  a  pris  de  Timpo^ 
tanoe  aun  yeujt  des  navigateurs  chrétiens  qui  parcou- 
fent  les^  mers  situées  sous  les  tropiques  ou  au  delà  des 
Impiques,  et  des  missionnaires  qui  prêchent  le  chris- 
tianisme dans  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde;  c'est 
la  région  de  la  Croiw  du  Sud.  Les  quake  étoiles  prin- 
eipales  dont  sa  compose  pette  constellation  sont  con- 
fondues dans  VAhnageitfj  par  conséquent  à  l'époque 
d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux,  avec  les  pieds  pos- 
térieurs du  Centaure  (7).  Si  l'on  considère  la  forme 
distincte  de  la  Croix  qui  s'isole  dans  son  indivi- 
dualité, non  moins  que  le  grand  et  le  petit  Cha- 
riot, le  Scorpion,  Cassiopée,  l'Aigle,  le  Dauphin , 
il  est    presque   incroyable  que  ces  quatre  étoiles 

n'aient  pas  été  plus  tôt  mises  à  part  de  l'ancienne 

et  puissante  constellation  du  Centaure.  Cette  coufu- 
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sion  est  d'autant  plus  singulière,  que  ie  Persan 
Kazwini  et  d'autres  astronomes  mahométans,  s'é- 
taient composé  à  grand'peine  une  Croix  particulière 
avec  le  Dauphin  et  le  Dragon.  On  a  dit,  sans  le  dé- 
montrer, que  la  flatterie  courtisanesque  des  savants 
alexandrins  qui  avaient  changé  Tétoile  de  Canopus  en 
un  Ptolemœon,  avait  aussi  rattaché,  pour  faire  hon- 
neur à  Auguste ,  les  étoiles  dont  se  compose  la  Croix 
du  sud  à  un  Cœsaris  Thronorij  constamment  invisible  en 
Italie  (8).  Du  temps  de  Claude  Ptolémée,  la  belle  étoile 
placée  au  pied  de  la  Croix  s'élevait  encore  à  Alexan- 
drie, dans  son  passage  au  méridien,  jusqu'à  6**  1 0'  de 
hauteur,  tandis  qu'aujourd'hui,  dans  le  môme  lieu, 
son  point  culminant  reste  de  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  r horizon.  Pour  voir  actuellement  a  de  la 
Croix  à  ô""  1 0'de  hauteur,  il  faudrait,  en  tenant  compte 
de  la  réfraction  des  rayons,  se  placer  à  10*  au  sud 
d'Alexandrie,  sous  21''  43'  de  latitude  nord.  Les  ana- 
chorètes chrétiens  du  iv*  siècle  pouvaient  voir  encore 
la  Croix  à  1 0""  de  hauteur,  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
baïde.  Je  ne  suppose  pas  cependant  que  ce  soient  eux 
qui  aient  donné  son  nom  à  cette  constellation ,  car 
Dante  ne  le  cite  pas  dans  le  passage  célèbre  du  Ptir- 
galoire  : 


lo  mi  volsi  a  maD  désira,  e  posi  menle 
Air  altro  polo,  e  vidi  qualtro  stelle 
Non  Tîsle  mai  fuorch*  alla  prima  gente. 


Et  de  même,  Amerigo  Vespucciqui,  dans  son  troi- 
sième voyage,  se  reportait  à  ces  vers,  en  contemplant 


,v 


le  ciel  étoile  des  régions  du  sud,  et  se  vantait  d'avoir 
vu  «  les  quatre  étoiles  que  le  premier  couple  humain 
avait  pu  seul  apercevoir,  »  ne  conpalt  pas  la  déoomi^ 
nation  de  Croix  du  sud.  Amerigo  dit  simplement  : 
les  quatre  étoiles  formeùt  une  figure  rhomboMale 
(  una  mandorla  );  et  cette  remarque  est  de  l'an  1504  • 
Lorsque  les  voyages  maritimes  se  multiplièrent  au- 
tour du  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  la  mer  du 
Sud,  à  travers  les  voies  frayées  par  Gama  et  Magel^ 
lan ,  à  mesure  que  les  missionnaires  chrétiens  purent 
pénétrer,  par  suite  des  découvertes  nouvelles,  dans 
les  contrées  tropicales  de  l'Amérique,  cette  constel- 
lation devint  de  plus  en  plus  célèbre.  Je  la  trouve 
mentionnée,  pour  la  première  fois,  comme  une  croix 
merveilleuse  (  croce  maravigliosa  ),  «  plus  belle  que 
toutes  les  constellations  qui  brillent  dans  la  voûte  du 
ciel,  »  par  le  florentin  Andréa  Corsali ,  en  4517,  et 
un  peu  phis  tard,  en  1 520,  par  Pigafetta.  Corsali,  qui 
avait  plus  de  lecture  que  Pigafetta ,  admire  l'esprit 
prophétique  de  Dante  sans  se  douter  que  ce  grand 
poëte  faisait  preuve  en  cela  d'érudition  autant  que 
d'imagination.  Dante  avait  vu  les  globes  célestes  des 
Arabes,  éf  s'était  trouvé  en  rapport  avec  im  grand 
nombre  de  Pisans  qui  avaient  visité  les  contrées  orien- 
tales (9) .  Acosta  remarque  déjà  dans  son  Hùtoria  na/ti- 
ral  y  moral  de  las  IndiaSj  que  les  premiers  colons  espa- 
gnols établis  dans  l'Amérique  tropicale  se  servaient 
volontiers,comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui ,  de 
la  Croix  du  sud  en  guise  d'horloge  céleste,  suivant  sa 
position  verticale  ou  le  degré  de  son  inclinaison  (10). 
ju  23 
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,  PttT  suite  de  Ja  rétrogpadatiôa  des  poîuts  équir 
Boxiaux  y  l'aspect  duciel éloilé  change  sur  chaque  poiol 
de  la  terre.  L'aiipieDoe  race  humaine  a  pu  voir  96 
Lever  dans  les  hautes  régions  du  nord,  les  magnifique» 
constellations  du  midi^  qui-^  longtemps  invisibles,  r^ 
viendront  après  des  milliers  d'années.  Déjà,  au  temps 
de  Colomb,  Ganopus  était  à  l''20'  au-dessus  de  Tho* 
rizon  de  Tolède,  située  par  39**  54'  de  latitude;  aur 
jourd'hui  il  s'élève  presque  autant  au-rdessus  de  Pho* 
rizon  de  Cadix.  Pour  Berlin  et  en  général  pour  les 
contrées  du  nord,  les  étoiles  de  la  Croix  du  sud,  de 
même  que  «  et  ê  du  Centaure,  s'éloignent  de  plus  ea 
plus,  tandis  que  les  nuages  magellaniquesserapr 
proehent  peu  à  peu  de  nos  latitudes.  Canopus  a  été 
dans  les  dix  derniers  siècles  aussi  rapproché  qu'ail 
lui  est  possible  du  nord ,  et  maintenant  il  s'éloigne 
vers  lesud,bieu  qu'avec  une  extrême  lenteur,  à  causa 
du  peu  de  distance  qui  le  sépare  du  p61e  sud  de 
l'écliptique.  A  52**  1/2  de  latitude  nord,  la  Croix  a 
Commencé  à  devenir  invisible  2900  ans  avant  jioii^ 
ère,  tandis  que,  suivant  Galle,  elle  avait  pu  s'élever 
auparavant  à  plus  de  10\  au-dessus  de  l'horizon. 
Lorsqu'elle  disparut  pour  les  observateurs  plaiîés 
aux  environs  de  la  mer  Baltique,  la  grande  pyramide 
de  Cheops  était  déjà  bâtie  en  Egypte  depuis  500  ans. 
Ce  fut  700  ans  plus  tard  que  &' accomplit  l'invasion  des 
Hycsos.  L'antiquité  semble  se  rapprocher  de  nous 
quand  nous  lui  appliquons  la  mesure  des  f2;rands  évé- 
nements* 
En  même  temps  que  s'agrandissait  la  connaissance 
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plus  coQtainpIative  que*  ftcieiitiiique  des  espaces  cé^ 
lestes,  des  progrès  s^dccoinplissaiént  dans  Pastrono- 
mie  nautique,  c'estrànlire  que  se  perfectionnaient  les 
médiodes  à  Taide  desquelles  se  détermine  le  lieu  d'un 
Taissaau  ou^  eu  d'autres  termes,  sa  latitude  et  sa  lon^- 
gitude  géographiques.  Tout <se  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  a  pu  favoriser  le  développement  de  la  naviga«> 
tion,  à  savoir:  riavention  de  la  boussole  et  une  étude 
plus  sérieuse  de  la  déclinaison  magnétique  ;  l'évalua-* 
tion  de  la  vitesse,^rft€e  à  une  meilleure  disposition  du 
locb,  à  l'usage  de^  chronomètres  et  à  la], mesure  des 
distances  lunaires  ;  les  améliorations  apportées  à  ia 
construction  des  vaisseaux;  la  force  du  vent  rem- 
placée par  une  force  nouvelle;  mais  avant  tout  l'heu^ 
reuse  application  de  l'astronomie  à  l'art  nautique; 
tout  cela  doit  être  considéré  comme  ayant  efficace- 
ment contribué  à  l'ouverture  des  espaces  terrestres,  à 
la  rapidité  des  communications  entre  les  peuples,  et  à 
la  découverte  des  rapports  qui  unissent  les  différentes 
parti 3S  du  inonde.  Â  ce  point  de  vue,  nous  devons 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  que  dès  le  mi^ 
lieu  du  xiii''  siècle,  les  marins  de  la  Catalogne  et  de 
l'tle  Majorque  se  servaient  d'instruments  nautiques, 
pour  mesurer  le  temps  d'après  la  hauteur  des  étoiles, 
et  que  l'astrolabe  décrit  par  Raymond  Lulle,  dans 
son  Arte  de  Nave^^ar^  a  précédé  de  près  de  deux  siè- 
cles celui  de  Behaim.  L'importance  des  méthodes  as- 
tronomiques fut  si  bien  reconnue  en  Portugal  que, 
vers  l'an  i  484,  Behaim  fut  nommé  président  d'une 
Jml^(h  Malhemalicos  qui  devait  calculer  les  tables  de 
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la  déclinaison  du  soleil  et  enseigner  aux  pilotes,  selon 
les  expressions  de  Barros^  a  la  maniera  de  navegar 
p<Hr  altura  do  sot  (1 1).»  Ce  mode  de  navigation ,  dV 
près  la  hauteur  méridienne  du  soleil,  fut  dès  lors  net- 
tement distingué  de  la  navigation  «  por  la  altura  del 
esteK)este,  d  c'est-à-dire  par  la  détermination  des 
longitudes  (1 2). 

La  nécessité  de  trouver  la  position  réelle  de  la  ligne 
de  démarcation  indiquée  par  le  pape  Alexandre  YI, 
et  de  marquer  dans  le  Brésil  nouvellement  découvert  et 
dans  les  lies  voisines  des  Indes  méridionales,  la  limite 
légitime  entre  les  possession»  des  couronnes  espagnole 
et  portugaise  fit,  ainsi  que  nous  T avons  remarqué 
déjà,  chercher  avec  plus  d'ardeur  des  méthodes  pra- 
tiques pour  déterminer  la  longitude.  On  sentait  com- 
bien étaient  rares  les  occasions  auxquelles  pouvait 
s'appliquer  l'ancienne  et  imparfaite  méthode  des 
éclipses  de  lune,  due  à  Hipparque.  Dès  l'an  1514, 
l'usage  des  distances  lunaires  filt  recommandé  par 
l'astronome  nurenbergeois  Jean  Werner,  et  bientôt 
après  par  Oronce  Finée  et  Gemma  Frisius.  Malheu- 
reusement cette  méthode  devait  longtemps  encore 
demeurer  stérile,  jusqu'à  ce  que,  après  de  nombreu- 
ses tentatives  faites  inutilement  avec  les  instruments 
de  Bienewitz  (  Peter  Apianus  )  et  de  Alonzo  de 
Santa  Cruz,  Newton  inventa  en  1 700  le  sextant  à 
réflexion,  et  que  Hadley  en  répandit  Tusage  parmi 
les  marins,  en  1731. 

L'influence  des  astronomes  arabes  agissait  aussi, 
du  fond  de  l'Espagne,  sur  les  purogrès  de  Tastronomie 
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nautique.  On  fit ,  il  est  vrai  ^  pour  arriver  à  la  déter- 
mination des  longitudes  j  beaucoup  d'essais  infruo^ 
tueux ,  et  souvent  on  aima  mieux  attribuer  le  mauvais 
succès  à  des  fautes  dMmpression  dans  les  Éphémérides 
astronomiques  de  Regiomontanus  ,  alors  en  usage  , 
qu'à  l'inexactitude  des  observations.  Les  Portugais 
suspectaient  les  résultats  fournis  par  les  Espagnols , 
et  les  accusaient  d'avoir  altéré  les  tables  pour  des 
motifs  politiques  (1 3).  Le  besoin  subitement  éveillé 
dessecours  que  promettait ,  théoriquement  du  moins, 
l'astronomie  nautique,  est  exprimé  avec  une  vivacité 
singulière  dans  les  relations  de  Colomb  ,  d'Amerigo 
Vespucci ,  de-Pigafetta  et  de  André  de  Sainte-Martin, 
célèbre  pilote  qui  dirigea  l'expédition  de  Magellan  , 
et  possédait  les  méthodes  de  longitude  de  Ruy  Falero. 
Les  oppositions  des  planètes,  l'occultation  des  étoiles, 
les  différences  de  hauteur  entre  la  lune  et  Jupiter , 
les  variations  de  la  déclinmson  de  la  lune  furent 
étudiées  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Nous  pos- 
sédons des  observations  de  conjonctions  faites  par 
Colomb,  à  Haïti ,  pendant  la  nuit  du  1 3  janvier  1 493. 
La  nécessité  d'adjoindre  à  toutes  les  grandes  expé- 
ditions un  homme  spécialement  versé  dans  l'astro- 
nomie était  si  généralement  comprise ,  que  la  reine 
Isabelle  écrivait  à  Colomb ,  le  5  septembre  1 493  : 
«  bien  que  vous  ayez  assez  montré  dans  votre  expédi- 
tion que  vous  en  savez  plus  qu'aucun  autre  mortel  (que 
ninguno  de  los  nacidos),  je  vous  conseille  cependant 
de  prendre  avec  vous  Fray  Antonio  de  Marchena,  sa- 
vant en  astronomie  et  d'un  bon  caractère.  »  Colomb  dit 
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dans  la  relation  de  son  quatrième  voyaga  \  %  Il  tk'y  i 
qu'un  mode  de  calcul  infaillible  pour  la  navigation , 
c'est  celui  des  astronomes  ;  quiconque  en  a  l'intelli- 
gence peut  se  tenir  content.  Les  résultats  quMl  garantit 
équivalent  à  une  vision  prophétique  (14).  Nos  pilotes 
ignorants  ne  savent  phis  où  ils  sont,  dès  qu'ils  restent 
sans  voir  les  Côtes  quelques  jours.  Ils  seraient  hors 
d'état  de  retrouver  les  pays  que  j'ai  découverts.  U 
faut  pour  naviguer  compas  y  nrte  ^  'c'est-^à*-dire  la 
boussole  et  la  scienœ^  qui  est  T art  des  aatronoffles.  >» 
ïai  mentionné  ces  détails  caractéristiques  ^  parce 
qu'ils  foUt  voir  comment  Tastronomie  nautique  qui , 
en  parant  aux  dangers  de  la  navigation ,  a  facilité 
Taccès  vers  toutes  les  patries  de  la  terre^  a  reçu  son 
premier  dévdoppement  dans  la  période  dont  je  trace 
en  ce  moment  le  tableau  ;  comment,  dans  le  moute^ 
ment  général  des  esprits^  on  sentit  de  bonne  heure  la 
possibilité  de  méthodes  qui  ne  pouvaient  devenir  d'une 
application  générale  qu'après  le  perfectionnement  dés 
chronomètres,  des  instruments  propres  à  mesurer  les 
angles,  et  des  tables  solaires  et  lunaires.  S'il  est  vrai, 
comme  on  Ta  dit,  que  ce  qui  fait  lé  cara^ctère  d'un 
siècle,  c'est  le  progrès  plus  ou  moins  rapide tle  l'esprit 
htunain  dans  un  laps  de  temps  déterminé ,  le  siècle 
de  Colomb  et  des  grandes  découvertes  maritimes,  en 
augmentant  d'une  manière  inattendue  le^  objets  de 
)a  science  et  de  la  contemplation,  a  donné  une  iîn- 
pulsion  nouvelle  et  plus  puissante  aux  siècles  qui  root 
suivi.  C'est  là  le  propre  des  découvertes  considérables, 
d'agrandir  à  la  foid  le  cercle  des  conquêtes  et  l'horizon 
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du  champ  qui  reste  encore  à  conquérir.  Dans  chaque 
époque ,  il  y  a  des  esprits  faibles  disposés  à  croire 
complaisamment  que  rhumanlté  eût  arrirée  à  T^apogée 
de  son  développement  inteliectueL  Ils  oubUent  que> 
par  l'effet  de  la  liaison  intime  qui  unit  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  ,  le  champ  s' élargi  à  mesure 
que  J'on  avance,  et  que  la  limite  qui  le  borde  à  Tho^ 
rizon  recule  incessamment  devant  ^observateur. 

Où  l'histoire  des  peuples  peut^eUe  nous  montrer 
une  époque  comparable  à  celle  dans  laquelle  des 
événements  aussi  gros  de  Conséquences  que  Ja  dé- 
couverte et  la  première  colonisation  de  l'Amérique , 
la  traversée  aux  Indes  orientales  par  le  cap  de  Bontie-" 
EspéraBce,  et  le  premier  voyage  de  circutiinavigatioa 
de  Magellan ,  se  trouvent  réunis  aveô  T épanouisse- 
ment de  Tart,  le  triomphe  de  la  liberté  intellectuelle 
et  religieuse,  et  les  progrès  imprévus  de  la  connais^» 
sance  du  ciel  et  de  la  terre.  Une  telle  époque  n'a  pas 
besoin,  pour  que  «a  grandeur  nous  frappe^  du  pres^ 
Uge  dé  réibignement  dans  lequel  elle  nous  apparatt. 
Si  elle  se  présente  à  nous  à  travers  des  souvenirs 
historiques,  et  dégagée  de  la  réalité  importune  du 
temps  présent ,  elle  doit  peu  de  chose  à  cette  oircoi^ 
stance*  Malheureusement  ici,  comme  dans  toutes  les 
affiûres  hiunaines^  à  l'éclat  du  succès  se  troitvent 
associés  de  déplorables  désastres.  Les  progrès  de  lêi 
science  du  tnonde  ont  été  achetée  âU  prix  de  toutéd 
les  violences  et  de  toutes  les  cruautés  que  les  con- 
quérants, soi-disant  civilisateurSi  ont  portées  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  terre ,  mais  c'est  une  prétention 
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trop  téméraire  que  de  vouloir,  en  suiVaat  pas  à  pas 
le  développement  de  F  humanité ,  établir  d'une  ma- 
nière dogmatique  la  balance  du  bien  et  du  mal.  11 
ne  sied  pas  à  1^ homme  de  juger  les  événements  qui 
intéressent  le  monde  entier,  et  qui  longtemps  pré- 
para dans  le  sein  fécond  du  temps ,  n'appartiennent 
que  pour  une  part  au  siècle  dans  lequel  nous  les 
plaçons  arbitrairement. 

La  première  découverte,  faite  par  les  Scandinaves, 
de  la  partie  centrale  et  méridionale  des  Etats-Unis, 
coïncide  presque  avec  l'apparition  mystérieuse  de 
Manco  Capac  sur  le  plateau  du  Pérou;  elle  est  de 
200  ans  postérieure  à  l'arrivée  des  Aztèques  dans  la 
vallée  du  Mexique*  La  capitale  de  ce  royaume, 
Tenochtitlan,  fut  fondée  325  ans  plus  tard.  Si  les  co- 
lonisations normandes  avaient  eu  des  suites  plus  du- 
rables, si  elles  avaient  été  entretenues  et  protégées 
par  une  métropole  puissante,  jouissant  de  Funité  po* 
litique,  les  races  germaines,  en  pénétrant  dans  ces 
contrées,  auraient  encore  rencontré  des  hordes  de 
chasseurs  nomades  errant  çà  et  là,  sur  les  lieux 
mêmes  où  les  conquérants  espagnols  trouvèrent  des 
laboureurs  attachés  au  sol  qu'ils  cultivaient  (15). 

Les  temps  de  la  conquista^  la  fin  duxv*  siècle  et  le 
commencement  du  xvi' ,  sont  marqués  par  une  réu- 
nion prodigieuse  de  grands  événements  accomplis 
dans  la  vie  politique  et  morale  des  nations  euro- 
péennes. Le  même  mois  oti  Fernand  Gortès ,  après  la 
bataille  d'Otumba ,  se  rendait  à  Mexico  pour  en  faire 
le  siège  ,  Martin  Luther  brûlait ,  à  Wittemberg ,  la 
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buHe  du  pape,  et  fomlait  cette  Réforme  qui  promettait 
à  l'esprit  l'indépeudaDce  et  un  essor  nouveau  dans 
des  voies  presque  entièrement  inconnues  (16).  Déjà  à 
ce  moment  étaient  sortis  de  leurs  tombeaux  les  phis 
brillants  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  le  Laocoou,  le 
Torse,  l'Apollon  du  Belvédère  et  la  Vénus  de  Médicis. 
En  Italie  florissaient  Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci, 
Titien  et  Raphaël  ;  en  Allemagne  Holbein  et  Albert 
Durer.  Le  système  du  monde  avait  été  trouvé  par 
Copernic,  bien  qu'il  n'ait  été  divulgué  cpie  plus  tard, 
dans  l'année  même  où  mourut  Christophe  Colomb, 
H  ans  après  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

L'importance  de  cette  découverte  et  des  premiers 
établissements  fondés  par  les  Européens,  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  questions  qui  font  la  matière  de  ce 
livre;  elle  s'étend  jusqu'aux  influences  intellectuelles 
et  morales  que  l'agrandissement  subit  de  la  masse  des 
idées  acquises  a  exercées  sur  l'amélioration  de  l'état 
social.  C'est  à  partir  de  cette  époque  critique,  que 
lesprit  et  le  cœur  ont  vécu  d'ime  vie  nouvelle  et  plus 
active,  que  des  vœux  hardis  et  d'opiniâtres  espérances 
ont  pénétré  peu  à  peu  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  civile.  A  la  suite  aussi  de  cet  événement,  la 
rareté  de  la  population  répandue  sur  une  moitié  de  la 
terre,  en  particulier  sur  les  côtes  placées  à  l' opposite 
de  l'Europe,  a  pu  faciliter  l'établissement  de  colonies 
que  leur  étendue  et  leur  situation  ont  sollicitées  à  se 
transformer  en  états  indépendants  et  ne  subissant 
aucune  entrave  dans  le  libre  choix  de  leur  constitu- 
tion politique.  Joignons-y  enfin  la  réforme  religieuse, 


—  362  — 

prélude  des  graudes  révolutions  politiques,  qui  deVail 
parcourir  toutes  les  phases  de  son  développemenl 
dans  une  contrée  devenue  Tasile  de  toutes  les 
croyances  et  des  sentiments  les  plus  divers  sur  les 
dioses  divines.  La  hardiesse  du  navigateur  génois  eBl 
le  premier  anneau  dans  la  chaîne  sans  Sa  de  ces 
mystérieux  événements',  et  si  T Amérique  ne  porte 
point  son  nom,  du  moins  c'est  au  hasard,  ce  n'est 
point  à  la  fraude  ni  à  T intrigue  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre (17).  Rapproché,  depuis  un  demi-siècle,  de  l'Eu- 
rope par  les  relations  commerciales  et  les  progrès 
de  la  navigation,  le  Nouveau  Monde  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  les  institutions  politiques, 
sur  les  idées  et  les  tendances  des  peuplés  placés  à  la 
limite  orientale  de  cette  vallée  de  l'océan  Atlantique, 
qui  semble  se  rétrécir  de  jour  eu  jour  (1 8). 
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GRANDES  DÉCOUVERTES  DANS  LES  ESPACES  CELEâTBS  A  L*A1DE  DU  TELES- 
COPE.— EPOQUE  fiRlLLANTB  DE  l' ASTRONOMIE  ET  DES  UATHEMATIQUES, 
'  Dl^mS  OALlLât  Et  lUSPLER  JUSQIi'a  KEWTON   Et   LEIBNITS.  —  LOIS 
D0    BOUVIIfllIT    DBS    PLANATES    ET    THéoRll    Dl    LA    6RAVITAT10N 
IflUVlRSPLLB.  -^  PHTSIQUB  BT   CHIMIE. 


Bù  Cherchant  à  étiumérer  les  phases  principales 
dAns  lesquelles  se  divise  Thistoirè  de  là  contempla^ 
tion  du  monde,  nous  avons,  en  derUier  lieu,  esquissé 
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l'époque  où  les  peuples  civilisés  de  Tancien  monde 
ont  appris  à  connaître  le  nouveau.  Au  siècle  des 
grandes  découvertes  accomplies  sur  la  surface  de 
notre  planète,  succède  immédiatement  la  prise  de 
possession  par  le  télescope  d'une  partie  considérable 
du  domaine  céleste.  L'application  d'un  instrument 
qui  a  la  puissance  de  pénétrer  l'espace,  je  pourrais 
dire  la  création  d'un  organe  nouveau,  évoque  tout 
un  monde  d'idées  inconnues.  Une  ère  brillante 
s'ouvre,  à  partir  de  ce  moment,  pour  l'astronomie  et 
les  mathématiques.  Alors  commence  cette  série  de 
mathématiciens  profonds,  prolongée  jusqu'à  Léonsdrd 
Euler,  qui,  comme  on  l'a  dit,  transforma  toutes 
choses,  et  dont  la  naissance  arrivée  en  1 707  touche 
de  si  près  à  la  mort  de  Jacques  Bemouilli. 

Un  petit  nombre  de  noms  peut  suffire  à  rappeler 
les  pas  de  géant  que  l'esprit  humain,  en  vertu  de 
sa  propre  force  et  sans  excitation  extérieure,  a  faits 
au  xvu'  siècle,  surtout  dans  le^  développement  de 
la  pensée  mathématique.  Les  lois  qui  président  à 
la  chute  des  corps  et  au  mouvement  des  planètes 
sont  proclamées.  La  pression  atmosphérique,  la  pro- 
pagation, la  réfraction  et  la  polarisation  de  la  lu- 
mière, deviennent  l'objet  de  recherches  approfon- 
dies. L*étude  mathématique  de  la  nature  est  fondée 
sur  des  bases  solides.  Enfin  l'invention  du  calcul 
infinitésimal  signale  les  dernières  années  du  siècle  ; 
et  munie  de  cette  force  nouvelle,  l'intelligence 
humaine  peut  s'essayer  avec  .succès,  pendant  les 
cent  cinquante  années  qui   suivent,   à  la  solution 


des  problèmes  que  présentent  les  perturbations  des 
corps  célestes,  la  polarisation  et  l'interférence  des 
ondes  lumineuses,  la  chaleur  rayonnante,  l'action 
circulaire  des  courants  électro-magnétiques,  la  vibra- 
tion des  cordes  et  des  surfaces,  l'attraction  capillaire 
dans  les  tubes  étroits,  et  tant  d'autres  phénomènes 
naturels. 

Dès  ce  moment,  le  travail  se  continue  sans  interrup- 
tion dans  le  monde  de  la  pensée,  et  toutes  les  forces 
de  l'intelligence  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Aucun 
des  germes  déjà  éclos  n'est  étouffé.  L'accroissement 
des  matériaux  scientifiques,  la  rigueur  des  méthodes 
et  le  perfectionnement  des  instruments,  tout  marche 
de  concert.  Nous  nous  en  tenons  ici  au  xvii*  siècle, 
si  harmonieux  dans  son  ensemble,  au  siècle  de  Ke- 
pler, de  Galilée  et  de  Bacon,  de  Tycho,  de  Descartes 
et  de  Huygens,  de  Fermât,  de  Newton  et  de  Leibnitz. 
Les  services  de  tels  hommes  sont  si  généralement 
connus,  qu'il  suffit  de  légères  indications  pour  faire 
ressortir  la  part  brillante  qu'ils  ont  prise  à  l'agrandis- 
sement des  vues  sur  le  monde. 

Nous  avons  déjà  démontré  (19)  comment  l'œil, 
organe  de  la  contemplation  physique ,  avait  em- 
prunté à  la  seconde  vue  du  télescope  une  puissance 
dont  la  limite  est  loin  d^être  atteinte,  et  qui,  dès  son 
début,  quand  l'instrument  faible  encore  pouvait  à 
peine  grossir  trente-deux  fois  les  objets  (20),  péné- 
trait cependant  dans  l'espace  à  des  profondeurs  qai 
n'avaient  pas  été  sondées  jusque-là.  La  connaissance 
exacte  d'un  grand  nombre  des  corps  célestes  dont 
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notre  syâtème  polaire  est  composé,  Tobservation  des 
lois  éteraelles  d'après  lesquelles  ils  décrivent  leurs 
orbites ,  tous  les  secrets  de  la  structure  du  monde 
dévoilés,  telles  sont  les  pli|s  brillantes  conquêtes  de 
Tépoque  dont  nous  cherchons  à  reproduire  les  traita 
essentiels.  Les  découvertes  qui  datent  de  cette  p^ 
riode  forment  ce  qu'on  peut  appeler  les  contours 
principaux  du  grand  tableau  de  la  nature;  elles 
ajoutent  aux  espaces  de  la  terre  nouvellement 
ejcplorés  le  contenu  ignoré  jusque-là  des  espaces 
célestes,  du  moins  en  ce  qui  concerue  l'admirable 
ordonnance  de  notre  système  planétaire.  Pour  nous, 
tQujours  à  la  recherche  des  idées  générales,  nous 
nous  contentons  de  marquer  les  résultats  les  plqfi 
importants  des  observations  astronomiques  au 
xvu'  siècle,  en  ayant  soin  d'indiquer  comment  ce^ 
travaux  ont  aipené  à  T  improviste  des  découvertes 
mathématiques  d'une  haute  portée,  comment  ils  ont 
agrandi  et  élevé  la  contemplation  du  inonde. 

Nous  avons  fait  remarquer  déjà  par  quelle  heureuse 
fortune  tant  de  grands  événements,  tels  que  le  réveil 
de  la  liberté  religieuse,  le  développement  d'un  senti- 
ment plus  noble  de  l'art,  et  la  propagation  du  sys^ 
tètpe  de  Copernic,  ont  signalé^  concurrennnent  avec 
les  grandes  entreprises  maritimes^  le  siècle  de  Co^ 
lomb,  de  Gama  et  de  Magellan.  Nicolas  Copernic 
ou  Koppernik,  comme  il  se  nomme  lui-^même  dans 
deux  lettres  qui  existent  encore,  avajt  atteint  sa  vingt 
et  unième  année,  et  faisait  des  observations  àCracovie 
avec  Tastronome  Albert  Brudzewski,  lorsque  Colomb 
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découvrit  rAmérique*  Dans  ï&anée  qui  suivit  la 
mort  du  grand  navigateur,  uoug  le  retrouvons  à  Cra^ 
covie,  occupé  à  bouleverser  toutes  ]es  idées  reçue» 
en  astronomie,  après  un  séjour  de  six  ans  dans  les 
villes  de  Padoue^  de  Bologne  et  de  Rome.  Nommé  en 
1510  chanoine  à  Frauenbourg,  par  la  protection  de 
son  oncle,  Lucas  Waisserolde  de  Allen,  évèque  de  Er^ 
meland  (21),  il  y  travailla  encore  trente4rois  ans  à 
achever  son  ouvrage  ;  de  Revolutionif>u$  orbium  C(B- 
leMium.  Le  premier  exemplaire  imprimé  lui  fut  ap«- 
porté  quand  déjà,  paralysé  de  corps  et  d'esprit,  il  se 
préparait  à  mourir.  Il  vit  le  volume,  il  put  encore  le 
toucher;  mais  sa  pensée  n  était  plus  aux  choses  tem^ 
porelles.  Il  mourut  non  pas,  comme  le  raconte  son 
biographe  Gassendi,  quelques  heures,  mais  quelques 
jours  plus  tard,  le  24  mai  1 543  (22 ]•  Deux  ans  aupa*? 
ravant,  une  partie  importante  de  sa  doctrine  avait  été 
déjà  répandue  dans  le  public,  par  ime  lettre  imprimée 
de  r un  de  ses  plus  ardents  disciples,  Joachim  RhdBti- 
cus,  à  Jean  Schoner,  professeur  de  Nurenberg.  Ce 
n'est  pourtant  ni  le  succès  du  système  de  Copernic,  ni 
la  théorie  renouvelée  du  soleil  central  et  du  double 
mouvement  que  décrit  la  terre,  qui,  un  pou  plus  de 
cinquante  ans  après,  conduisirent  aux  brillantes  dé^ 
couvertes  astronomiques  par  lesquelles  s'oeuvre  le 
^vuV  siècle.  Gps  découvertes ,  qui  complétèrent  et 
agrandirent  le  système  de  Copernic,  ont  pour  cause 
rinventiou  fortuite  du  télescope.  Mais,  fortifiés  etélar^ 
gis  par  les  résultats  de  l'astronomie  physique,  tels  que 
les  observations  faites  sur  le  système  des  satellites  de 


Jupiter  et  stip  les  phases  de  Véniis,  les  principes  de  Co- 
pernic ont  frayé  à  l'astronomie  théorique  des  voies  qui 
devaient  conduire  à  un  but  phis  sûr  et  provoquer  la 
recherche  de  problèmes,  dont  la  solution  exigeait  le 
perfectionnement  du  calcul  analytique.  De  même 
que  George  Peurbach  et  Jean  Muller ,  qui  emprunta 
de  sa  ville  natale,  Kœnigsberg  en  Franconie,  le 
nom  de  Regiomontanus ,  ont  eu  une  heureuse  in- 
fluence sur  Copernic  et  ses  disciples  Rhaeticus,  Rein- 
hold  et  Mœstlin,  ceux-ci  à  leur  tour  agirent  siu*  les 
travaux  de  Kepler ,  de  Galilée  et  de  Newton ,  bien 
qu'ils  en  soient  séparés  par  un  plus  long  espace  de 
temps.  Ainsi,  un  lien  intellectuel  rattache  le  xvir  siècle 
au  xvr*;  et  l'on  ne  peut  retracer  l'agrandissement  que 
la  contemplation  du  monde  a  dû,  dans  le  xvii*  siècle, 
à  l'astronomie,  sans  rechercher  l'impulsion  que  cette 
période  avait  reçue  de  la  précédente. 

C'est  une  opinion  erronée  et  malheureusement 
très-répandue  encore  de  nos  jours,  que  Copernic,  par 
faiblesse  et  pour  échapper  à  la  persécution  des  prêtres, 
présenta  le  mouvement  planétaire  de  la  terre  et  la  po- 
sition du  soleil  au  centre  du  système  comme  une  pure 
hypothèse,  ayant  pour  but  de  faciliter  l'application 
du  calcul  au  mouvement  des  corps  célestes,  mais  qui 
«n'était  pas  nécessairement  vraie,  ni  même  vraisem- 
blable (23).  )»  On  ne  peut  nier  que  ces  mots  étranges  se 
lisent  dans  la  préface  anonyme  placée  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  Copernic,  el  qui  a  pour  titre  :  de  Hypofhesibns 
hujns  0;>em  (24);  mais  cette  déclaration  est  complète- 
ment étrangère  à  Copernic  et  en  opposition  directe 
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avec  la  dédicace  qu'il  adressa  au  pape  Paul  III.  L'au- 
teur de  la  préface  est,  ainsi  que  le  dit  Gassendi  de  la 
manière  la  plus  positive  dans  la  Vie  de  Copernic,  un 
mathématicien  qui  vivait  alors  à  Nurenberg,  Andréas 
Osiander,  chargé  de  diriger  avec  Schoner  l'impression 
du  livre  :  de  Rcvolutionibus  ^  et  qui,  sans  manifester 
expressément  des  scrupules  religieux,  jugea  prudent 
de  présenter  les  idées  nouvelles  comme  une  hypothèse 
et  non,  ainsi  que  l'avait  fait  Copernic,  comme  une  vé- 
rité démontrée. 

L'homme  que  Ton  peut  appeler  le  fondateur  du 
nouveau  système  du  monde ,  car  à  lui  appartiennent 
incontestablement  les  parties  essentielles  de  ce  sys- 
tème et  les  traits  les  plus  grandioses  du  tableau  de 
l'univers,  commande  moins  encore  peut-être  l'admi- 
ration par  sa  science  que  par  son  courage  et  sa  con- 
fiance, n  méritait  bien  l'éloge  que  lui  décerne  Ke- 
pler, quand,  dans  son  introduction  aux  Tables  Rudol- 
phines,  il  Tappelle  un  esprit  libre,  «  vir  fuit  maximo 
ingenio  et  quod  in  hoc  exercitio  (c'est-à-dire  dans  la 
lutte  contre  les  préjugés)  magni  momenti  est,  animo 
liber.  »  Lorsque  Copernic,  dans  sa  dédicace  au  pape, 
raconte  l'histoire  de  son  ouvrage ,  il  n'hésite  pas  à 
traiter  de  conte  absurde  la  croyance  à  l'immobilité 
et  à  la  position  centrale  de  la  terre,  croyance  répan- 
due généralement  chez  les  théologiens.  Il  attaque 
sans  crainte  <c  la  stupidité  de  ceux  qui  s'attachent 
à  des  opinions  aussi  fausses.  »  Il  dit  que  «  si  ja- 
mais d'insignifiants  bavards,  étrangers  à  toute  no- 
tion mathématique ,  avaient  la  prétention  de  por- 
II.  U 
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ter  uu  jugemept  snv  sou  ouvrage,  eu  tortiiraut  9 
(le^sein  quelque  passage  des  saintes  Ecritures  (pror 
pter  aliquem  locuip  Scriptural  inale  ad  suud)  pro- 
posituna  detortum),  il  méprisera  ces  vaiaes  attaques. 
Tout  le  monde  sait,  ajoute-t-il  encore,  que  le 
célèbre  Lactance  a  disserté  d'une  manière  pué- 
rile sur  la  forme  de  la  terre,  et  s'est  raillé  de  ceux 
quj  la  regardaient  conique  un  sphéroïde;  mais  lors- 
qu'on traite  des  sujets  mathématiques ,  c'est  pour 
les  mathématiciens  qu'il  faut  écrire.  Afin  de  prou- 
Ver  que,  quant  à  lui,  profondément  pénétré  de  la 
justesse  de  ses  résultats,  il  ne  redoute  aucun  juge- 
ment, du  coin  de  terre  où  il  est  relégué,  il  en  appelle 
9U  chef  de  l'Eglise  et  lui  demande  protection  contre 
Içg  ipjures  des  calomniateurs.  Il  le  fait  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  que  l'Eglise  elle-même  peut  tirer 
avantage  de  ses  recherches  sur  la  durée  de  l'année  et 
sur  les  mouvements  de  la  lune.  »  L'astrologie  et  la  ré- 
forme du  calendrier  furent  longtemps  seules  à  proté- 
ger l'astronomie  auprès  des  puissances  temporelles  et 
spirituelles,  de  même  que  la  chimie  et  1^  botanique 
furent,  dans  le  principe,  entièrement  au  service  (}e  la 
pharmacologie. 

On  le  voit,  le  libre  et  mâle  langage  de  Coper- 
nic contredit  manifestement  cette  vieille  asser- 
tion, qu'il  aurait  donné  le  système  auquel  est 
attaché  son  nom  immortel,  comme  une  hjT)0- 
thèse  propre  à  faciliter  les  calculs  de  l'astro- 
nomie mathématique,  mais  qui  pouvait  bien  être 
sans  fondement.  «  P^r  aucune  autre  combinaison, 
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s'écrie-t-il  avec  euthousiasme,  JQ  u'ai  pu  trouver  une 
symétrie  auçsi  admirable  dans  Ips  diverges  partie^  du 
grand  tout ,  une  union  aussi  bariponieuse  eptre  l^ 
mouvements  des  corps  célestes ,  qu'en  plaçant  ^ 
flambeau  du  monde  (luce{*naiQ  mundi)  ^ce  soleil  qui 
gouverne  toute  la  famille  des  astreg  dans  leurs  évolu- 
tions circulaires  (circumagentem  gubernpng  astrorum 
familiam  ]  sur  un  trône  royal ,  au  milieu  du  temple 
de  la  uftture  (25),  »  L'idée  de  la  gravitation  upiver- 
selle  ou  de  Taltraction  (appetentia  quapd^m  natur^Us, 
partibug  îndita  )  qu'exerce  le  soleij ,  comm§  centre 
du  monde  (  c^ntrum  mundi  )  >  parait  aussi  p'ètre 
présenté  à  T esprit  de  c§  ^and  homme,  comme  uhq 
application  des  effets  de  l£|  pesauteur  dans  les  porp^i 
spbériques.  C'est  ce  que  prpuve  un  passage  remar- 
quable du  traité  :  de  RevQluiioHibw ,  au  chapitre  Q 
du  livre  premier  (26). 

Si  l'on  parcourt  les  phases  diverses  4e  la  cont^n^- 
plation  (lu  iponde,  on  voit  que  r^ttrsiction  des  ^m-^ 
dçs  masses  et  la  force  centrifuge  ont  été  pressenties 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Japohi»  dan^  ses  re- 
cherches y  laissées  nialheureusement  à  Tétat  de  man 
uuçcrity  siu*  les  connaissances  mathématiques  des 
Grecs,  fiait  ressortir  avec  raison  «  les  vues  profondes 
d' Anaxagore,  chez  lequel  nous  ne  pouvons  voir  sans 
étonnement  que  la  lune,  si  la  vitesse  acquise  venait  à 
cesser,  tomberait  sur  la  terre  comme  une  pierre  lancée 
par  la  fronde  (2T).  »  J'ai  déjà  mentionné  ailleurs,  à 
l'occasion  de  la  chute  des  aérolitbes,  des  conjectures 
analogues  de  la  part  du  philosophe  de  Glazomène  et  ^ 
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Diogène  d*  ApoUonie  sur  la  cessation  bnisque  du  mou- 
vement  circulaire  (28).  L'attraction  exercée  par  le  cen- 
tre de  la  terre  sur  toutes  les  masses  pesantes  que  l'eu 
en  sépare  offrait  certainement  à  l'esprit  de  Platon  une 
notion  plus  claire  qu'à  celui  d'Aristote,  qui  connaissait 
à  la  vérité,  ainsi  qu'Hipparque,  la  force  accélératrice 
qui  règle  la  chute  des  corps,  mais  sans  en  bien  com- 
prendre le  principe.  Cependant,  chez  Platon  comme 
chez  Démocrite,  l'attraction  est  réduite  à  l'affinité, 
c'est-à-dire  à  l'effort  que  font,  pour  se  réunir,  les  sub- 
stances moléculaires  analogues  (29).  Seul  r  Alexandrin 
Jean  Philopon,  disciple  d'Ammonius  fils  d'Hermeas, 
qui  vraisemblablement  n'est  pas  antérieur  au  vr  siècle, 
explique  le  mouvement  des  sphères  célestes  par  une 
impulsion  primitive,  et  rattache  cette  idée  à  celle  de 
la  chute  des  corps  et  à  l'effort  par  lequel  toutes  les  sub- 
stances, ou  légères  ou  pesantes,  tendent  à  se  rappro- 
cher de  la  terre  (30).  Les  vérités  que  soupçonnait  Co- 
pernic,  que  Kepler  a  exprimées  plus  clairement  dans 
son  admirable  ouvrage  :  de  Stella  SÊarh's,  en  les  appli- 
quant même  au  flux  et  reflux  de  l'océan,  ont  reçue» 
4666  et  1674  une  vie  et  une  fécondité  nouvelle,  grâce 
à  la  pénétration  de  l'ingénieux  Robert  Hooke  (31). 
C'est  après  de  tels  préliminaires  que  la  grande  théo- 
rie de  Newton  sur  la  gravitation  universelle  vint 
fournir  le  moyen  de  transformer  toute  l'astronomie 
physique  en  une  véritable  mécanique  du  ciel  (32). 
Copernic  connaissait  assez  complètement,  comme 
on  le  voit  non-seulement  dans  sa  dédicace  au  pape, 
mais  en  divers  passages  de  son  livre,  les  images  sous 
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lesquelles  les  anciens  se  représentaient  la  structujre 
du  monde.  Cependant ,  pour  les  temps  antérieurs  à 
Hipparque,  il  ne  cite  que  Hicetas  de  Syracuse  qu'il 
nomme  toujours  Nicetas,  Philolaùs  le  Pythagoricien, 
Timée  (celui  que  fait  parler  Platon  ),  Ecphantus,  Hé- 
raclide  de  Pont  et  le  grand  géomètre  Apollonius  de 
Perge.  Des  deux  mathématiciens  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  son  système,  Aristarque  de  Samos  et  Se- 
leucus  de  Babylone,  il  nomme  le  premier  sans  le 
caractériser  d'aucune  manière,  et  ne  cite  pas  même 
le  second  (33).  On  a  souvent  affirmé  qu'il  n'a  pas 
connu  l'opinion  d' Aristarque  de  Samos  sur  la  position 
centrale  du  soleil  et  sur  le  mouvement  de  la  terre, 
parce  que  VArenarius  et  tous  les  ouvrages  d'Archi- 
mède  ne  parurent  qu'une  année  après  sa  mort,  c'est^ 
à-dire  un  siècle  entier  après  l'invention  de  l'impri- 
merie; mais  on  oublie  que  Copernic,  dans  sa  dédicace 
au  pape  Paul  III,  cite  un  long  passage,  extrait  du 
traité  de  Plutarque  de  Placitis  phitosophorutn  (lib.  III, 
cap.  13)  sur  Philolaùs,  Ecphantus  et  Héraclide  de 
Pont,  et  que,  dans  le  même  ouvrage,  au  24'  chapitre 
du  n*  livre,  il  avait  pu  lire  comment  Aristarque  de 
Samos  rangeait  le  soleil  parmi  les  fixes.  De  tous  les 
témoignages  de  l'antiquité,  ceux  qui  paraissent  avoir 
le  plus  agi  sur  la  direction  et  le  développement  pro^ 
gressif  des  idées  de  Copernic  sont,  d'après  Gassendi, 
un  passage  de  l'encyclopédie  à  demi  barbare  de 
Martianus  Mineus  Capella,  natif  de  Madaure,  et  le 
système  du  monde  d'Apollonius  de  Perge.  D'après  le 
sentiment  de  Martianus  Mineus,  que  Ton  a  fait  re^ 
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iflôhtér,  atec  trop  d'assurance ,  tantôt  aux  Égytiens 
et  tantôt  aux  Chaldééns,  là  terre  reste  immobile  au 
(Centre  du  monde  (34);  mais  le  soleil  décrit  Son  otbite, 
entouré  de  deux  satellites^  Mercure  et  Vénus.  Un  tel 
aperçu  sur  la  structure  du  monde  semblé,  il  est  vrai, 
préparer  à  l'idée  de  la  force  centripète  du  soleil; 
mais  rieti  ni  dans  VAlmagtste  et  en  général  dans  les 
écrits  des  ancien^,  ni  dans  le  traité  de  Copernic  de 
Aemlutionilms ,  n'autoriiâait  Gassendi  à  alfirmei*  si 
nettement  là  ressemblance  absolue  du  système  de 
Tycho  avec  celui  que  Ton  a  voulu  attribuer  à  Apol- 
lonius de  Perge.  Quant  à  la  confusion  que  Ton  a 
essayé  d'établir  entre  le  système  de  Copernic  et 
celui  du  pythagoricien  Philolaûs,  dans  lequel  là 
terre,  privée  de  son  mouvement  de  rotation  (car 
cia  que  Philolaûs  appelle  âvri/ôaiv  n'est  pas  une  pla- 
nète distincte/  mars  bien  un  hémisphère  de  celte 
que  nous  habitons),  tourne /ainsi  que  le  soleil^ 
autour  du  foyer  du  monde  ou  feu  central  9  c'est- 
èndire  autour  de  la  flammé  qui  donné  la  vie  à  tout 
notre  feyàtètae  planétaire,  c^est  une  conjectitre  dont 
il  ne  peut  être  question ,  depuis  que  M.  Bœchk  â 
publié  ses  concluantes  recherches  sur  ce  sujet. 

La  révolution  scientiflcpie  dont  Nicolas  Copernici 
est  l'auteur  a  eu  cette  rare  fortune  que,  si  l'on  ex- 
cepte la  courte  suspension  produite  par  l'hypothèse 
rétrograde  de  Tycho,  elle  a  tendu  constamment  au 
but ,  c'est-à-dire  vers  la  découverte  de  la  véritable 
structure  du  monde.  Le  riche  fonds  d'observations 
précises  que  fournit  lui-même  l'ardent  adversaire 
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de  Copernic,  Tycho,  à  servi  aussi  à  faire  découvrir 
ces  lois  éternelles  dii  système  plailélaire,  qui  ont  ré- 
pandu plus  tard  sur  le  nom  de  Kepler  un  éclat  im- 
périssable, et  qui,  interprétées  par  NeWton,  démon- 
trées par  lui  théoriquement  et  confine  un  rè^uitat 
nécessaire,  ont  été  transportées  dans  la  sphère  lutnî- 
neuse  de  la  pensée,  et  ont  fondé  la  connaissance  ra- 
tionnelle de  la  nature.  On  a  dit  ingénieùseraeilt  ^ 
mais  peut-être  sans  rendre  encore  assez  de  Justice  au 
libre  génie  qui  a  créé  par  ses  propres  forceâ  la  théorie 
de  la  gravitation  :  n  Kepler  a  écrit  im  Code  et  Newton 
V Esprit  des  Lois  »  (35). 

Les  allégories  poétiques  dont  Pythagore  et  Plàtoîi 
ont  semé  leurs  tableaux  du  monde ,  allégorie^  chan- 
geantes comme  la  fantaisie  qui  leur  donna  nais- 
sance (36),  se  reflètent  encore  en  partie  dans  leg 
écrits  de  Kepler.  Elles  ont  échauffé  et  rendu  plu^  se- 
reine son  âme  souvent  assombrie;  mais  elles  ne  l'ont 
pas  détourné  du  bul  sérieux  qu'il  poursuivait  et  qu'il 
atteignit  douze  ans  avant  sa  mort,  dans  la  nuit  mé- 
morable du  15  mai  1618  (37).  Copernic  avait  donné, 
par  la  rotation  diurne  de  la  terre,  une  explicatioii 
satisfaisante  du  mouvement  apparent  des  étoiles 
fixes  ;  par  la  révolution  annuelle  de  la  terre  autour 
du  soleil,  il  avait  également  résolu  le  problème  des 
mouvements  apparents  les  plus  remarquables  des 
planètes  (  stations  et  rétrogradations  ),  et  ainsi  il  avait 
trouvé  le  véritable  fondement  de  ce  que  l'on  a 
nommé  la  seconde  inégalité  des  planètes.  Quant  à  la 
première  inégalité,  c'est-à-dire   au  mouvement  non 
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uniforme  par  lequel  les  planètes  décrivent  leur  or^ 
bite,  il  laissa  ce  point  sans  éclaircissements.  Fidèle  à 
l'ancien  principe  pythagoricien  de  la  perfection  inhé- 
rente aux  mouvements  circulaires,  Copernic  sentait 
encore  le  besoin  de  faire  entrer  dans  la  composition 
du  monde  des  cercles  excentriques,  dont  aucun  corps 
n'occupait  le  centre,  et  quelques-uns  des  épicycles 
d'Apollonius  de  Perge.  Si  hardie  que  fût  la  voie  où 
Ton  était  entré,  on  ne  pouvait  se  dégager  en  une  fois 
de  tous  les  anciens  errements. 

La  distance  toujours  égale  à  laquelle  restent  les 
étoiles ,  les  imes  par  rapport  aux  autres,  tandis  que 
toute  la  voûte  céleste  se  meut  de  l'orient  à  l'occi- 
dent, avait  conduit  à  l'hypothèse  d'un  firmamenl, 
d'une  sphère  transparente  et  solide,  à  laquelle,  sui- 
vant Anaximène,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  de  beau- 
coup postérieur  à  Pythagore,  les  étoiles  étaient  at- 
tachées comme  des  clous  (38).  Geminus  de  Rhodes, 
contemporain  de  Cicéron,  supposait  que  les  astres 
sont  fixés  sur  une  surface  plane,  les  ims  plus  haut, 
les  autres  plus  bas.  On  étendit  aux  planètes  ce  que 
Ton  avait  imaginé  pour  les  étoiles  fixes,  et  ainsi  prit 
naissance  la  théorie  des  sphères  excentriques,  en- 
gagées les  imes  dans  les  autres,  théorie  défendue  par 
Eudoxe,  Ménechme  et  Aristole,  qui  inventa  les  sphères 
réagissanlcs.  La  théorie  des  épicycles,  dont  le  méca- 
nisme s'appliquait  plus  facilement  à  la  représentation 
et  au  calcul  des  mouvements  planétaires,  ruina, 
après  un  siècle,  grâce  à  la  pénétration  d'Apollonius, 
l'hypothèse  des  sphères  solides.  Quant  à  savoir  s'il 
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est  vrai ,  ainsi  que  le  croyait  Ideler,  que  Ton  com- 
meûça  seulement  depuis  la  fondation  du  musée  d' Ar- 
lexandrie,  à  admettre  comme  possible  le  libre  mou- 
vement des  planètes  dans  T espace ,  ou  si  déjà  avant 
cette  époque,  on  se  représentait  en  général  les  sphè- 
res transparentes  qui  se  coupent ,  et  qu'Eudoxe 
admettait  au  nombre  de  27,  Aristote  au  nombre 
de  55,  aussi  bien  que  les  épicycles  transmis  au 
moyen  âge  par  Hipparque  et  Ptolémée,  non  pas 
comme  des  sphères  solides  et  matériellement  exis- 
tantes, mais  bien  comme  des  conceptions  imagi- 
naires, c'est  ime  question  que  je  n'ose  prendre  sur 
moi  de  décider,  bien  je  que  penche  vers  le  parti  des 
conceptions  imaginaires.  Ce  qui  est  plus  certain 
c!est  que,  au  milieu  du  xvr  siècle,  lorsque  fut 
accueillie  la  théorie  des  77  sphères  homocentri- 
ques,  proposée  par  le  savant  polygraphe  Girolamo 
Fracastor,  et  quand  plus  tard  les  adversaires  de 
Copernic  mirent  tout  en  œuvre  pour  défendre  le 
système  de  Ptolémée ,  la  croyance  à  l'existence 
des  sphères,  des  cercles  et  des  épicycles  solides,  que 
les  Pères  de  l'Eglise  avaient  particulièrement  favo- 
risée, était  encore  fort  répandue.  Tycho-Brahé  se 
vante  expressément  d'avoir  le  premier,  par  ses  con- 
sidérations sur  les  orbites  des  comètes,  démontré  l'im- 
possibilité des  sphères  solides,  et  d'avoir  renversé 
cet  échafaudage  ingénieux.  Il  remplissait  d*air  les 
espaces  du  ciel,  et  pensait  que  ce  milieu,  ébranlé 
par  le  mouvement  des  corps  célestes,  opposait  une 
résistance  d'où  naissaient  des  sons  harmonieux.  Roth- 
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man,  dont  l'OTganisalion  était  peu  poétique,  crut  né- 
cessaire de  réfuter  ce  raythe  de  Tharmotiie,  renouvelé 
de  Pythagore. 

La  grande  découverte  de  Kepler  j  que  toutes  les 
planètes  décrivent  des  ellipses  autour  du  soleil  et  qilé 
le  soleil  occupe  F  un  des  foyers  de  ces  ellipses,  a  enfiîi 
dégagé  le  système  de  Copernic  des  cercles  excentri- 
ques et  de  tous  les  épicycles  qui  l'encombraient  à 
son  origine  (39).  La  structure  du  monde  planétaire 
apparut  alors  dans  sa  réalité  objective  et  dans  sa 
noble  simplicité,  comme  une  œuvre  d'ilne  admira- 
ble architecture.  Mais  il  était  réservé  à  Newton  de 
dévoiler  le  jeu  et  la  connexion  des  forces  intérieures 
qui  animent  et  conservent  le  système  du  monde. 
Les  hommes  qui  ont  suivi  le  développement  pro- 
gressif de  la  connaissance  humaine,  ont  eu  souvéiit 
occasion  de  remarquer  que  les  grandes  décou- 
vertes, en  apparence  fortuites,  se  pressent  dans  un 
étroit  espace  de  temps ,  et  que  les  grands  esprits 
aiment  en  quelque  sorte  à  se  présenter  de  front.  Gë 
phénomène  se  reproduit  de  la  manière  la  plus  frap* 
paûte  dans  les  dix  premières  années  du  xvn*  siècle. 
Tycho,  le  fondateur  de  l'astronomie  mathématique, 
Kepler,  Galilée  et  Bacon  de  Verulam  sont  contempo- 
rains. Tous,  à  l'exception  de  Tycho,  ont  pu  connaître 
dans  les  années  de  leur  maturité,  les  travaux  de  Des- 
cartes et  de  Fermât.  Les  principes  de  Bacon,  consignés 
dans  Yhîstauratio  magna^  parurent  en  anglais  dès  l'an 
1605,  quinze  ans  avant  la  publication  du  Novum 
Organon.  L'invention  du  télescope  et  les  plus  grandes 
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découvertes  de  raslronomié  physique,  telles  que 
celles  des  satellites  de  Jupiter,  des  taches  du  soleil, 
des  phases  de  Vénus  et  de  la  figure  singulière  dé 
Saturne ,  tombent  entre  les  années  1 609  et  1 612.  Les 
spéculations  dfe  Kepler  sur  Torbite  elliptique  de  Mars 
commencent  en  1601  et  deviennent  la  matière  de 
YAsIronomia  nova  seu  Physica  cœleslis,  qui  fut  achevée 
huit  ans  plus  tard  (40).  d  C'est,  écrit  Kepler,  en 
étudiant  l'orbite  de  Mars,  que  nous  devons  appro- 
fondir les  mystères  de  l'astronomie ,  ou  il  faut  re^ 
noncer  à  les  connaître.  J'aî  pu,  enfin,  par  un  travail 
Opiniâtre ,  soumettre  à  une  loi  naturelle  les  irrégu- 
laritéiS  que  l'on  remarque  dans  le  mouvement  dé 
Cette  planète.  »  C'est  en  généralisant  la  même  pen- 
sée, que  cet  homme  d'une  imagination  si  brillante  est 
parvenu  à  deviner  les  grandes  vérités  exposées  par  lui, 
dix  ans  plus  tard,  dans  les  cinq  livres  de  son  Harmonie 
du  Monde.  «  Je  crois,  dit-il  encore  très-judicieusement; 
dans  une  lettre  à  l'astronome  danois  Longomontanus, 
l'astronomie  et  là  physique  si  étroitement  unies  entre 
elles,  que  l'une  né  saurait  être  parfaite  sans  l'autre.  >* 
Les  résultats  de  ses  travaux  sur  la  structure  dé  l'œil 
èt'sur  la  théorie  de  la  vision  parurent  aussi ,  en  1604, 
dans  les  Paralipomhnes  à  Vtlellion;  enfin,  la  Diop* 
trique  elle-même  fut  publiée  en  1611  (41).  Aifisi  se 
répandait  te  connaissance  des  plus  importanis  phé* 
iiomènés  des  espaces  célestes,  avec  l'art  de  saisir  ceé 
phénomènes  par  te  création  de  nouveaux  organes } 
et  tout  cela  se  passait  dans  les  dix  où  douze  premiè- 
res années  d'un  siècle  qui  venait  de  s'ouvrir  avec 


Galilée  et  Kepler,  pour  finir  avec  Newton  etLeibnitz. 
H  est  vraisemblable  que  la  découverte  accidentelle 
du  télescope  fut  connue  pour  la  première  fois  en 
Hollande  vers  la  fin  de  l'année  1 608.  D'après  les  der- 
nières recherches  que  Ton  a  faites  dans  les  archives 
de  la  science  (42),  les  hommes  qui  peuvent  prétendre 
à  la  gloire  de  celte  invention  sont  Hans  Lippershey, 
né  à  Wesel  et  fabricant  de  lunettes  à  Middlebourg, 
Jacob  Adriaansz ,  surnommé  Metius ,  qui  passe  aussi 
pour  avoir  tenté  de  substituer  la  glace  au  métal  dans 
la  composition  des  miroirs  ardents  ;  enfin  Zacharias 
Jansen.  Le  premier  est  toujours  ^ommé  Laprey,  dans 
l'intéressante  lettre  de  l'envoyé  hollandais  Boreel  au 
médecin  Borelli,  auteur  du  Mémoire  publié  en  1655 
de  vero  Telescopii  invenlore.  Si  l'on  veut  trancher  la 
question  de  priorité  d'après  les  époques  où  les  pré- 
sentations  furent  faites  aux  Etats-Généraux,  Hans 
Lippershey  est  le  premier  en  date.  C'est  le  2  octobre 
1608  qu'il  soumit  aux  magistrats  trois  instruments 
«  avec  lesquels  on  peut  voir  dans  le  lointain.  »  Metius 
ne  fit  valoir  ses  droits  que  le  1 7  octobre  de  la  même 
année ,  mais  il  dit  expressément  dans  sa  supplique 
que  <x  ses  combinaisons  et  son  travail  opiniâtre  l'ont 
amené  déjà  depuis  deux  ans  à  construire  des  instru- 
ments semblables.  x>  Zacharias  Jansen ,  comme  Lip- 
pershey fabricant  de  lunettes  à  Middlebourg ,  inventa 
vraisemblablement  vers  1590,  en  société  avec  son 
père  Hans  Jansen,  le  microscope  composé,  qui  a 
pour  oculaire  un  verre  divergent  ;  mais  ce  fut  seu- 
lement en   1610,  selon  le  témoignage  de  Boreel, 
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qu'il  trouva  le  télescope;  encore  lui  et  ses  amis 
dirigeaient- ils  cet  instrument  vers  des  points  de  la 
terre  éloignés  et  non  vers  le  ciel.  Le  secours  que  Ton 
trouva  dans  le  microscope  pour  approfondir  la  na- 
ture de  tous  les  corps  organiques ,  en  étudiant  leur 
forme  et  le  mouvement  de  leurs  parties,  l'influence 
exercée  par  le  télescope  sur  l'ouverture  soudaine  des 
espaces  du  monde ,  ont  été  si  fort  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  croire,  que  l'histoire  de  ces  inven- 
tions méritait  sans  doute  d'être  traitée  avec  quelques 
détails. 

Lorsque  l'annonce  de  la  découverte  faite  en  Hol- 
lande d'une  vue  nouvelle  par  le  télescope ,  se  répan- 
dit, au  mois  de  mai  1609,  dans  la  ville  de  Venise, 
où  Galilée  se  trouvait  par  hasard ,  il  devina  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  la  composition  de  cet 
instrument  et  en  établit  un  lui-même  à  Padoue  (43). 
U  le  dirigea  d'abord  sur  les  montagnes  de  la  lune, 
enseigna  le  moyen  de  mesurer  la  hauteur  de  leurs 
sommets,  et  expliqua,  ainsi  que  l'avaient  déjà  fait 
Léonard  de  Vinci  et  Mœstlin ,  la  couleur  cendrée  de 
la  lune  par  la  lumière  que  le  soleil  envoie  à  la  terre 
et  que  la  terre  renvoie  à  son  satellite.  Il  observa, 
atec  des  instruments  d'une  moindre  puissance,  le 
groupe  des  pléiades ,  l'amas  stellaire  qui  forme  la 
Crèche  dans  l'Ecrevisse ,  la  voie  lactée  et  le  groupe 
d'étoiles  de  la  tête  d'Orion.  Alors  se  succédèrent  rapi- 
dement les  grandes  découvertes  des  quatre  satellites 
de  Jupiter,  des  deux  anses  de  Saturne,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  cet  anneau  qu'on  n'avait  vu  encore  que 
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coufusénieDt  et  sa^s  en  bieu  saisir  la  i^ature ,  des 
taches  du  soleil  et  du  croissant  de  Vénus. 

Les  lunes  de  Jupiter,  les  premières  de  toutes  les  pla? 
nètes  secondaires  qui  aient  été  découvertes  à  Taide  du 
télescope,  furent  reconnues  presque  siinultanément  et 
sans  aucune  communication  entre  le^  obseryataurs, 
le  29  décembre  1 609 ,  par  Simon  Marius ,  à  An^bach, 
et,  le  7  janvier  IplO,  par  Galilée,  à  Padoue,  Galilée 
prit  les  devants  sur  le  Mundus  Jovialis  de  Sipion 
Alarius,  en  publiant  le  Nuncius  Sidereus  (  1 61 0) ,  dans 
lequel  cette  découverte  est  consignée  (44).  Marius 
ay^it  proposé  pour  les  satellites  de  Jupiter  le  nom  de 
Sidéra  Brandenburgica  ^  Galilée  préféra  les  noms  dQ 
Sidéra  Cosmica  ou  Medicea^  dont  le  dernier  trouva 
naturellement  plus  de  faveur  à  la  cour  de  Florence. 
Mais  ce  nom  collectif  ne  parut  pas  encore  upe  assez 
humble  flatterie.  Au  lieu  de  désigner  chacun  de$ 
satellites  par  des  chifires,  comme  nous  le  faisQps 
aujourd'hui,  Marius  les  non^mait  lo,  Europe,  Gapy- 
mède,  Callisto  ;  à  la  place  de  ces  êtres  mythologiques, 
figurèrent  dans  la  nomenclature  de  Galilée  les  divers 
membres  de  la  Camille  des  Médicis,  Cathgrina,  Maria, 
Cosimo  Tatné  et  Gosimo  le  jeune. 

La  connaissance  des  satellites  de  Jupiter  et  des 
phases  de  Vénus  eut  la  plus  grande  influence  sur 
Tétablissepient  et  la  propagation  du  système  de 
Copernic.  Le  petit  Monde  de  Jupiter  {i)tundu$  Joviih 
lis)  offrait  à  Tintelligence  une  image  complète  du 
grand  système  planétaire  et  solaire.  On  recomiut 
qUQ  les  satellites  obéissent  aux  lois  découvertes  par 
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Kepler ,  et  d'abord  que  les  carrés  des  temps  néces^ 
saires  à  leur  révolution  sout  proportionnels  aux  cubes 
des  distances  moyennes  qui  séparent  les  planètes 
secondaires  de  la  planète  principale.  Aussi  Kepler 
6-écrie-t-il  dans  le  livre  de  V Harmonie  du  nwmie,  ave€ 
cette  ferme  confiance  et  cette  sécurité  qu'inspirent  ^ 
pu  Allen^and  les  libres  spéculations  de  la  philosophie  ; 
«Quatre-vingts  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'on  peut 
lire  sans  obstacle  la  doctrine  de  Copernic  sur  la 
mouvement  de  la  terre  et  l'immobilité  du  soleil  (45), 
parce  qu'on  a  cru  enfin  pouvoir  se  permettre  de  dis- 
puter des  choses  naturelles  et  d'éclairer  les  œuvres 
de  Dieu^  et  maintenant  que  de  nouveauco  document  ^ 
inconnus  aux.  juges  ecclésiastiques,  ont  été  décou-» 
verts  (î  i^appui  de  celle  doctrine  y  il  est  interdit  ches) 
yous  de  propager  le  véritable  systèpie  du  monde!  ^ 
Même  dans  les  contrées  protestantes  de  l'Alleniague, 
Kepler  avait  pu  fau^e  dQ  bonne  heure  l'épreyye  dci 
cette  interdiction,  suite  de  la  vieille  lutte  eag^gée 
entre  l'Eglise  et  la  science  de  la  nature  (46). 

La  découverte  des  satellites  46  Jupitipr  marque 
pour  l'histoire  et  les  vicissitudes  de  l' astronomie 
une  époque  à  jamais  méinorable  (47),  Les  éclipse&i 
des  satellites ,  leur  immersion  dans  l'ombre  de  Jupi- 
ter put  conduit  à  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière 
(i6T5)  et  par  suite  à  expliquer  l'ellipse  d'aberra- 
tion des  étojles  fixes  (  1727) ,  par  laquelle  se  reflète 
pour  ainsi  dire  dai^s  la  voûte  du  ciel  le  n^ouye* 
içent  annuel  dç  la  terre  autour  du  soleiL  Ces  décour 
vertes  de  Rœu^er  et  de  Qradiey  qpl  été  Qoinii^ées  avec 
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raison  la  clef  de  voûte  du  système  de  Copernic ,  k 
démonstration  matérielle  du  mouvement  de  transla- 
tion qui  emporte  la  terre. 

Galilée  reconnut  aussi  de  bonne  heure ,  dès  le 
mois  de  septembre  1612,  de  quelle  importance 
peuvent  être  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
pour  déterminer  les  longitudes  sur  la  terre  ferme. 
Il  présenta  d'abord  cette  méthode  à  la  cour  d'Es- 
pagne  9  en  1616,  et  plus  tard  aux  Etats-Généraux 
de  Hollande ,  en  l'appliquant  cette  fois  à  la  naviga- 
tion (48),  mais  sans  se  préoccuper  assez  des  difficultés 
insurmontables  que  rencontre  la  pratique  d'une  telle 
méthode  sur  un  élément  si  mobile.  Il  se  proposait 
de  construire  lui-même  cent  télescopes  et  de  les 
porter  en  Espagne,  ou  d'y  envoyer  son  fils  Vicenzio; 
il  demanda  pour  récompense  «  una  croce  di  S.  Jago,  » 
avec  un  traitement  de  4000  scudi ,  somme  modique, 
dit-il,  si  l'on  songe  qu'on  lui  avait  fait  espérer  d'abord, 
dans  la  maison  du  cardinal  Borgia,  une  rente  de  6000 
ducats. 

Après  la  découverte  des  lunes  de  Jupiter,  on 
observa  bientôt  la  prétendue  triplicité  de  Saturne 
(  planeta  tergeminus  ).  Dès  le  mois  de  novem- 
bre 1610,  Galilée  faisait  savoir  à  Kepler  que  «  Sa- 
turne se  compose  de  trois  étoiles  qui  se  tou- 
chent respectivement.  »  Dans  cette  observation  était 
contenue  en  germe  la  découverte  de  l'anneau  de 
Saturne.  Hevelius  décrivit,  en  1656,  les  varia- 
tions que  subit  la  forme  de  cette  planète,  l'inégale 
ouverture  des  anses  et  leur  disparition  complète 
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à  certaines  époques.  Toutefois  le  mérite  d'avoir  ex- 
pliqué scientifiquement  toutes  les  apparences  de 
l'anneau  de  Saturne,  appartient  à  Huygens  (1655), 
qui ,  partageant  la  méfiance  en  usage  de  son  temps , 
voila  sa  découverte  sous  un  anagramme  composé  de 
88  lettres.  Le  premier,  Dominique  Cassini  vit  la 
ligne  noire  qui  divise  Tanneau ,  et  reconnut  qu'il  se 
partage  au  moins  en  deux  anneaux  concentriques 
(1684].  Je  réunis  ici  toutes  les  observations  aux- 
quelles a  fourni  matière,  pendant  la  durée  d'un  siècle, 
celui  des  corps  célestes  qui  ofire  la  forme  la  plus  sin- 
gulière et  la  plus  inattendue,  et  dont  la  connaissance 
a  pu  conduire  à  d'ingénieuses  c(mjectures  sur  la  for- 
mation originaire  des  planètes  et  de  leurs  satellites. 
Les  tadies  du  soleil  furent  observées,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'aide  du  télescope,  par  Jean  Fabricius , 
habitant  de  la  Frise  orientale,  et  par  Galilée,  à  Padoue 
ou  à  Venise,  suivant  le  récit  le  plus  accrédité.  Fabri- 
cius prit  acte  de  sa  découverte  au  mois  de  juin  1611 
et  devança  certainement  d'un  an  Galilée,  qui  fit  seu- 
lement connaître  la  sienne  le  4  mai  1612,  dans  une 
lettre  adressée  au  bourgmestre  Marcus  Welser.  Les 
premières  observations  de  Ffidn'icius  datent ,  suivant 
un  minutieux  examen  de  M.  Arago ,  du  mois  de  mars 
1611  (49)  ;  elles  commencèrent  à  la  fin  de  1610,  si 
l'on  en  croit  sir  David  Brewster.  Christophe  Scheiner 
n^  fait  pas  remonter  les  siennes  au  delà  du  mois  d'a- 
vril 1611  ^  et  selon  toute  vraisemblance  ne  se  livra 
d'une  manière  sérieuse  à  cette  recherche  qu'au  mois 
d'octobre  de  la  même  année.  Au  sujet  de  Galilée 
n.  25 


OQus  jx^  po£ii9^ns  (pa  d^3  r^i^igaçm9nf<i  fort 
Qt)scws  et  p^u  poncor/d^pts.  Il  ft9i  probable  (|i^' il 
reconnut  le3  tachois  du  soleil  lau  i^oii;  d'avril  1611, 
cai*  il  les  fit  voir  publiquement ,  sur  le  fpoat  Quirinal» 
dan^  le  jardin  du  cardinal  ^andini^  au  ipais  d'avril 
ef  de  mai  ^&  la  même  année.  Par^riot  qpi,  si  l'on  ep 
croyait  le  baron  de  Zach^  aurait  découvert  leç  taches 
du  soleil  le  1 6  janvier  de  Tannée  préc4§dente ,  reptiar- 
qua,  il  est  vrai ,  trois  de  ces  taches  le  23  décembre  1610^ 
et  en  indiqiiia  la  place  dansim  registre  d'observation^, 
mais  sans  se  douter  qu'il  avait  vu  les  tacher  du  soleil, 
pas  plus  que  Flamstead  et  Tobie  Mayer  ne  se  doutè- 
renty  Tun  le  23  décembre  169Q,  l'autre  le  25  sep^ 
tembre  175^ ,  qu'ils  avaient  yuune  plan^^  lorsque 
Uranus  passa  daos  le  champ  de  leurs  lunettç^.  C'est 
le  1"  décembre  1611  que^  panr  la  première  fois, 
Harriot  reconnut  réellement  les  tacjies  du  soleil,  ciani 
mois  par  conséquent  après  que  Fabricius  eut  rendu 
publique  sa  découverte.  Galilée  remarque  déjà  que  les 
taches  du  soleil,  a  dopt  plusieurs  dépassent  en  éten- 
due la  iper  Méditerrapée  et  même  l'Afrique  et  T^^sie,  « 
se  moutrent  sur  une  z(me  détermiuéo  du  disque  du 
sq}ei),  Il  voit  quelquefois  revenir  les  uiêmes  tadKes}  il 
est  convaincu  qu'elles. appartiennent  au  corps  mèuM 
flu  soleil.  La  dUTérence  de  leurs  dimensions  au  centra 
de  cet  aMre  et  près  du  bord  où  elles  vont  disparaître, 
fixe  particulièreipent  son  attention.  Cependant  je  ud 
trouve  rien,  dans  la  remarquable  lettre  qu'il  écrivit 
à  Marcus  Welsar ,  le  1 4  août  1612,  d'apr^  quoi  Top 
pui^e  supposer  qu'il  ait  obseryé  rin^ali^  ^e  b 


péPomlH^y  9mn^  dwK  eôté«  fiu  npy^u  «oip.  Cett^ 
belle  remarque  était  réservée  à  Alexandre  Wilsoq , 
çt  liatQ  peulement  de  Y  année  ^773-  Le  c^^oiae 
Tarde  €^  1 620  et  jMaupertuis  ep  i  633  ^ttribuai^at 
t(mt^  las  taiebes  du  soleil  à  4e  p^^ts  corp§  céles^ 
qui,  m  ^  mouvait  autour  dp  lui,  en  interceptaient 
la  lumière  et  qu'ils  Diommeut  leis  9js(res  dp  Bourbon 
et  d'Autiridip  (Borboni^  e|  Aiistriac^  sidéra)  (5Q)t 
Fabricius  admettait^  Pompip  Galilée ,  que  les  taches 
appartjpnneat  au  eorps  même  du  soleil  (51).  II  avait 
remarqué  au^i  que  celles  qu'on  avait  vues  d'abord 
disparaii^eut  et  qu  elles  revenaient  plus  tard.  Ces 
alleimatives  T  amenèrent  à  oonnattre  la  rotation  du 
soleU,  soupçonnée  d^'à  par  Kepler,  avant  la  dépou- 
verte  des  taches.  Cependant  Ie9  déterminations  les 
plus  précises  sur  la  durée  de  la  rotation  appartien-^ 
neat  à  Scheiaer.  Depuis  que  l'on  a  reconnu  que  la 
substance,  dans  Fétat  de  l'ignition  la  plus  intense  que 
les  hommes  aient  pu  produire  jusqu'ici,  la  chaux  vive 
en  ignitioa  dans  la  lampe  de  Drummpnd,  apparaît 
noire  comme  une  tache  d'encre,  lorsqu'elle  est  pro- 
jetée sur  Je  disque  du  soleil,  on  ne  peut  plus  s'étonner 
que  Galilée  cpii,  sans  aucun  doute  a  décrit  le  premier 
lefl  grandes  facules  du  Soleil ,  ait  tenu  la  lumière  du 
noyau  formé  au  centre  des  taches  solaires  pour  plus 
intease  que  celle  de  la  pleine  lune  ou  dp  l'atmosphère 
qui  entoure  le  disque  du  soleil  (52),  On  trouve  déjà 
daas  les  écrits  du  cardinal  Nicolas  de  Gusa  »  au  milieu 
du  xv^  siècle,  des  hypothèses  sur  les  atmosphères 
successives  d'air,  de  nuages  et  de  lumière  qui  entou- 
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rent  le  noyau  solide  et  pour  ainsi  dire  terrestre  du 
soleil  (53). 

Pour  fermer  le  cycle  de  ces  admirables  découvertes, 
cycle  qui  embrasse  à  peine  deux  annés  et  au  milieu 
duquel  brille  le  nom  immortel  du  grand  Florentin , 
je  dois  mentionner  encore  les  phases  de  Vénus.  Dès  le 
mois  de  février  1610 ,  Galilée  vit  cette  planète  sous 
la  forme  d'un  croissant  et,  selon  la  mode  que  nous 
avons  signalée  plus  haut,  il  cacha,  le  11  décembre 
1610,  cette  importante  découverte  dans  un  ana- 
gramme dont  Kepler  a  parlé  en  tête  de  sa  Dioptrique. 
Il  croit  aussi,  malgré  T insuffisance  de  sa  limette, 
avoir  entrevu  quelque  chose  des  phases  de  Mars, 
ainsi  qu'il  Fécrit  à  Benedetto  Castelli,  le  30  décembre 
1610.  Ce  phénomène  de  Vénus  apparaissant,  comme 
la  lune,  sous  la  forme  d'un  croissant,  assura  le  triom- 
phe du  système  de  Copernic.  La  nécessité  des  phases 
ne  pouvait  certainement  pas  échapper  à  ce  grand 
astronome;  il  discute  en  détail,  dans  le   10'  cha- 
pitre de  son  premier  livre,  les  doutes  que  les  mode^ 
nés  adhérents  des  opinions  platoniciennes  soulevè- 
rent ,  au  sujet  des  phases ,  contre  les  principes  de 
Ptolémée  sur  la  structure  du  monde;  mais,  dans  le 
développement  de  son  propre  système ,  Copernic  ne 
s'explique  pas  en  particulier  sur  les  phases  de  Vénus, 
quoiqu'en  dise  Thomas  Smith,  dans  son  Optique. 

Les  accroissements  apportés  à  la  science  du  monde, 
dont  le  tableau  par  malheur  ne  peut  être  dégagé  tout 
à  fait  de  querelles  fâcheuses  siu*  la  propriété  des 
iécouvertes ,  et  en  particulier  les  conquêtes  de  Tas- 
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troDomie  physique,  rencontrèrent  d'autant  plus  de 
faveur  y  que,  avant  F  invention  du  télescope  (1608) 
de  graves  événements  venaient  de  s'accomplir  dans 
le  ciel.  36  ans,  8  ans  et  4 ans  auparavant,  l'appari- 
tion et  l'extinction  subite  de  trois  astres  nouveaux 
dans  Cassiopée  (1&72),  dans  le  Cygne  (1600),  et  au 
pied  du  Serpentaire  (1604),  avaient  excité  l'étonné- 
ment  et  l'attente  deë  peuples.  Tous  ces  astres  étaient 
plus  brillants  que  les  étoiles  de  première  grandeur, 
et  celui  que  Kepler  observa  dans  le  Cygne  resplendit 
iringt  et  un  ans  à  la  voûte  du, ciel,  pendant  toute  la 
période  des  découvertes  de  Galilée.  Près  de  trois 
3ent  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis,  et  il  n'a 
[)aru  aucune  étoile  nouvelle  de  première  ou  de  se- 
xmde  grandeur  ;  car  le  remarquable  phénomène,  dont 
sir  John  Herschel  a  été  témoin,  en  1 837,  dans  l'hémis- 
phère du  sud,  n'est  qu'un  développement  excessif 
ians  l'intensité  lumineuse  d'une  étoile  de  seconde 
grandeur,  n  d' Argo,  que  Ton  connaissait  depuis  long^ 
émps,  sans  avoir  observé  qu'elle  fût  changeante  (54). 
Wec  quelle  puissance  l'aspect  des  astres  nouveaux 
pii  apparurent  de  1 572  à  1 604  sollicitèrent  la  curio- 
nté,  accrurent  l'intérêt  des  découvertes  astronomi- 
{ues,  et  provoquèrent  même  des  combinaisons  dont 
'imagiiiation  faisait  les  frais,  c'est  ce  qu'on  peut  voir 
ians  les  écrits  de  Kepler,  et  ce  dont  il  est  permis  de 
uger  d'ailleurs  par  tous  les  bruits  auxquels  donnent 
ieu  les  comètes  visibles  à  l'œil  nu«  Il  en  est  de  même 
les  phénomènes  qui  se  produisent  à  la  surface  du 
{lobe^  comme  les  treniblements  de  terre  dans  les 
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^tréés  où  roii  en  sêtit  ti^rireflfmt  IcM  elÉéi»j  Té* 
tuption  de  tolcâns  qui  reposaient  depuiis  de  longuet 
âHiiées  ^  le  brait  des  aérolilhes  qui  sillonnent  notre 
atifiosphère  et  y  prennent  {en.  Tous  ces  accidente 
viennent  renouteler  de  temps  à  autre  Tintérét  qu'iiH 
spirent  des  problèmes  encore  im  peu  plus  inexplicables 
pour  là  foule  que  pour  les  physicieniâ  à  systèmes; 

ai  dans  des  considérations  sur  les  eflétjï  de  la  con- 
templation physique  9  j'ai  nommé  dé  préférence 
Kepler,  c'est  afin  de  rappeler  combien  ehes  ce  grmid 
bomme^  doué  de  facultés  merveilleuses^  la  téndancs 
yfètB  les  combinaisons  de  la  fantaisie  se  trouva  unie 
avec  un  remarquable  talent  d'observation^  une  mé^ 
thodë  d'induMion  sévère,  une  puissance  de  calcal 
presque  sans  exemple  ^  enfin  avec  une  profondeur 
mathématique  qui,  manifestée  dans  la  Siereometria 
doliorufny  influa  heureusement  sur  Fermât,  et  par  lai 
sur  la  découverte  du  calcul  infinitésimal  (55);  Par  la 
richesse  et  la  rapidité  de  ses  idées,  par  la  hardiesse 
de  ses  divinations  cosmologiques^  un  tel  «prit  était 
ftiit  surtout  pour  répandre  la  vie  autour  de  lui,  et  ao- 
célérer  le  mouvement  qui  emportait  sans  relèche  le 
xvu*  siècle  vers  le  noble  but  de  la  coùtemplation  et 
de  F  agrandissement  du  monde  (S6)é 

Les  huit  comètes  qui  devinrent  visibles,  à  partir 
de  ^577,  jusqu'à  celle  de  Halley,  en  4607,  ainsi 
que  l'apparition  subite  et  l'extiilction  de  trois  étoiles 
nouvelles,  survenue  presque  dans  la  même  période^ 
attirèrent  l'attention  des  savants  sur  l'origine  de  tes 
corps  ^  composés  d'Une  matière  vaporeuse  et  de  la 


oétmlOfidté  cosmique  tmiTérsélleibént  t^tiaiidiie  danâ 
l'espace*  Képt^  (aro^dit^  cotiittiè  Tychd,  que  \eë  tm- 
Yeltes  étoileg  aTâieiit  été  {oiiùéeS  par  là  eondensdtidn 
de  Cette  oébttloditéy  et  qu'elles  ëe  résoildruient  un  joui* 
en  la  même  substance  (57).  Dans  soti  Discours  écrit  ett 
allemand  sur  la  nature,  le  mouvement  et  la  signification 
des  comètes  (1608)^  ces  corps  qu'il  se  représetitaity 
arant  d'aroir  démontré  le  mouvement  elliptique  des 
planètes^  comme  se  mouvant  en  ligne  droite,  au  lieu 
de  revenir  sur  elleft-mèmès  et  de  décrire  une  orbite 
fermée,  sont  engendrées  par Tair  céleste.  Il  ajoutait^ 
en  rèmonf«it  aux  vieilles  hypothèses  sur  la  produc* 
tion  mns  mère,  qlie  les  comètes  naissent  «t  comme  sur 
chaque  motte  de  terre  l'herbe  crott  sans  semence, 
conmae  datisTeau  salée  les  poissons  sont  produits  en 
veHu  d'une  génération  spontanée:  » 

Plus  heureux  dans  d'autres  conjecturés,  Kepler  se 
hasardait  à  poser  les  principes  suivants  :  toutes  les 
étoiles  fixes  sont  des  soleils  comme  le  nôtre  et  sont 
entourées  de  systèmes  planétaires  ^  notre  ciel  est  enve- 
loppé d'une  atmosphère  cjui  se  manifeste,  dans  les 
éclipses  totales  de  «oleil,  par  une  blanche  couronne 
de  lumière;  notre  soleil  est  jeté  comme  une  lie  dans 
l'océan  des  mondes,  de  manière  à  former  le  centre  de 
cette  zone  d'étoiles  pressées  que  l'on  appelle  la  voie 
lactée  (58).  Kepler  avait  conjecturé  aussi  que  le  soleil 
dont  on  n'avait  pas  micore  reconnu  les  tiK^ies,  que  les 
planètes  et  toutes  les  étoiles  fixes  accomplissent  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  leur  axe.  On  décou- 
vrira^ disait^il^  autour  de  Saturaq  (à  quoi  tientHl  qti'il 
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n'ait  pas  ajouté  et  autour  de  Mars?)  des  satellites  conune 
ceux  que  Galilée  a  découverts  autour  de  Jupiter.  Dans 
r  intervalle,  beaucoup  trop  considérable,  qui  sépare 
Mars  de  Jupiter,  et  dans  lequel  nous  connaissons  au- 
jourd'hui sept  astéroïdes  (59),  Kepler  avait  pressenti 
qu'il  devait  se  mouvoir  des  planètes  que  leur  petitesse 
dérobait  aux  regards.  U  est  vrai  qu'il  a  dit  la  même 
chose  pour  la  distance  comprise  entre  Vénus  et  Mer- 
cure. Ces  divinations,  confirmées  plus  tard  en  grande 
partie,  éveillèrent  un  intérêt  universel,  tandis  qu'au 
contraire  la  découverte  des  trois  lois  qui ,  depuis 
Newton  et  la  théorie  de  la  ^vitation,  ont  rendu  le 
nom  de  Kepler  ûnmortel,  n'est  mentionné  par  aucim 
des  contemporains,  sans  en  excepter  même  Galilée, 
avec  le  tribut  d'éloges  qu'elle  mérite  (60).  Souvent 
alors,  comme  cela  arrive  encore  aujourd'hui,  des 
aperçus  sur  le  monde,  fondés,  non  pas  même  sur  l'ob- 
servation ,  mais  sur  des^  analogies  hasardeuses,  s'em- 
paraient plus  vivement  de  l'attention  que  les  résultats 
les  plus  considérables  de  l'astronomie  mathématique. 
Après  avoir  tracé  le  tableau  des  importantes  dé- 
couvertes qui,  en  un  si  petit  nombre  d'années,  ont 
agrandi  la  connaissance  des  espaces  célestes,  je  ne 
puis  oublier  non  phis  les  progrès  accomplis  dans 
l'astronomie  physique,  qui  ont  illustré  la  seconde 
moitié  du  grand  siècle.  Le  perfectionnement  du  té- 
lescope amena  la  découverte  des  satellites  de  Saturne. 
Huygens,  à  l'aide  d'un  objectif  qu'il  avait  taillé 
lui-même,  signala  pour  la  première  fois,  le  25  mars 
1655,  quarante-cinq  ans  après  que  l'on  eut  reconnu 
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rexistenoe  des  satellites  de  Jupiter,  le  sixième  satel- 
lite de  Saturne.  Partageant  avec  plusieurs  astro- 
nomes de  son  temps  ce  préjugé;  que  les  satellites  ne 
peuvent  surpasser  en  nombre  les  planètes,  il  ne  tenta 
pas  de  pousser  plus  loin  ses  recherches  (61).  Les 
quatre  lunes  de  Saturne,  qui  reçurent  le  nom  de 
Sidéra  Lodovicea,  furent  découvertes  par  Dominique 
Cassini  dans  Tordre  suivant  ;  en  1671  la  7%  c'eslr^- 
dire  la  plus  reculée,  qui  offre  de  grandes  variations 
dans  rintensité  de  sa  lumière  ;  en  1 672  la  5'  ;  la  4*  et 
la  3*  en  1 684,  avec  des  objectifs  de  Campani  qui 
n'avaient  pas  moins  de  100  à  136  pieds  de  foyer. 
William  Herschel  trouva,  à  F  aide  de  son  gigantesque 
télescope,  les  deux  plus  intérieures,  c'est^^-dire  la 
l"*  et  la  2%  plus  d'un  siècle  après,  enl788eten  1789. 
Parmi  les  satellites  de  Saturne,  le  dernier  que  nous 
venons  de  nommer  offre  ce  phénomène  remarquable, 
qu'il  décrit  sa  révolution  autour  de  la  planète  ffriur 
cipale  en  moins  d'un  jour. 

Peu  de  temps  après  qu'Huygens  eut  découvert  l'un 
des  satellites  de  Saturne,  Childrey  observa,  de  1658 
à  1661,  la  lumière  zodiacale;  mais  ce  fut  Dominique 
Cassini  qui  le  premier  en  détermina  le  lieu  et  l'é- 
tendue. Cassini  ne  croyait  pas  que  cette  lumière  fit 
partie  de  l'atmosphère  solaire.  Ainsi  que  l'ont  pensé 
depuis  Schubert,  Laplàce  et  Poisson,  il  la  regardait 
comme  un  anneau  nébuleux  tournant  isolément  au- 
tour du  soleil  (62).  Après  la  découverte  des  planètes 
secondaires  et  de  l'anneau  divisé  concentriquement 
qui  entoure  Saturne  sans  le  toucher,  les  conjectures 
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sur  l'eiistéiïcé  probable  dé  rannetttl  hébtilëtiit  du  zo- 
diaque méritent  d'être  comptées  parmi  les  causes 
qui  ont  le  plus  contribué  S  agrandir  les  Tues  sur  le 
système  planétaire,  si  simple  en  apparence  jusque- 
n.  De  nos  jours,  leâ  orbites  entrelacées  des  petites 
planètes  comprises  entre  Mars  et  Jupiter,  les  côtnètes 
intérieures,  dont  la  propriété  caractéristique  â  été 
signalée  pour  la  première  fois  par  EUcke,  et  le^pîuied 
d'étoiles  filantes  qui  tombent  à  des  jourë  détenninéS 
(si  Ton  veut  toutefois  les  considérer  comme  de  petits 
6oi»ps  célestes  se  mouvant  avec  uûè  Vitesse  planétaire), 
ont  ajouté  de  nouveaux  objets  d' observations,  et  jeté 
sUr  ces  vues  cosmôlogiques  le  charmé  d'tine  merveil- 
leuse diversité. 

Les  idées  sur  la  nature  dés  espacés  dû  Inonde,  par 
delà  le  cerclé  extrême  dés  planètes  et  les  orbites  dei^ 
comètes  les  plus  reculées,  et  sur  là  distribution  de  te 
matière,  de  la  Création^  comme  on  a  coutume  de 
nommer  tout  ce  qui  est  et  se  développe,  furent  aussi 
Considérablement  agrandies  au  siècle  de  Kepler  et 
de  Galilée.  Dftns  la  période  qui  s'étend  de  1572  k 
1604^  durant  laquelle  apparurent  subitement  trois 
étoiles  nouvelles  de  première  grandeur^  dans  Cassio^ 
pée^  dans  le  Cygne  et  dans  le  Serpentaire,  David  Fa^ 
bricius,  pasteur  à  Ostéll  dans  la  Frise  orientale  et  père 
de  celui  qui  découvrit  les  taches  du  soleil  ^  et  Jean 
Bayer  d' Augsbourg  observèrent^  au  col  de  la  Baleine, 
le  premier  en  1 596,  le  second  en  1 603,  une  étoilct 
qui  disparut  plus  tard  et  dont  les  variations  ont  été 
reconnues,  pour  la  preniière  iois^  en  4638  et  4639, 
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fntr  Ibiq  Phoeylidss  H6I  Tarda,  prafesseui'  à  Franeker^ 
Mmique  l'a  mdntré  Mi  Arago^  dans  nn  Mémoire  fort 
important  pour  Phistoire  des  déeouverteis  itistronomt^ 
qnes  (68).  Ce  phénomène  ne  se  produisit  ptts  i^lé^ 
ment  ;  on  découvrit  endoré,  durant  la  seconde  moitiS 
du  xnv  siècle^  des  étoiles  soumises  à  des  changements 
périodiques  dans  la  tète  de  Méduse^  dans  le  Sërpen-' 
taire  et  dans  le  Cygne.  M.  Aràgo  a  fait  voir  aussi 
d'une  manière  trè&-ingénieuse,  eomment  des  ôbser^ 
tattons  précises  sur  les  phases  d' Algol  pourraient 
conduire  à  détermiher  direétement  la  vitesse  avec 
laquelle  se  ifieut  la  Itintière  de  cette  étoile. 

L'usage  du  télescope  engagea  encore  les  astronomes 
à  obserrér  plus  attentivement  une  classe  de  phéno** 
mènes  dont  quelques-^  uns  ne  pouvaient  échapper 
tdtoie  à  To^l  nu.  Simon  Marins  décrivit  en  1612  la 
nébuleuse  d'Andromède;  Hilygens,  en  1656,  traça 
l'image  dé  celle  qui  se  remarque  à  Tépée  d'Orion. 
CeÉ  deun  nuages  pouvaient  être  regardés  comme 
d^  eitë^ples  d'une  condensation  plus  ou  moinâ 
avancée  de  la  matière  vaporeuse  et  de  la  nébulosité  - 
cosmique.  Marins,  en  domparani  la  nébuleuse  d'An- 
dromède à  la  lumière  d'une  chandelle  que  l'on  aper^ 
çoit  à  travers  un  co^ps  à  demi  transparent,  indique 
très4>ien  par  là  la  dilKréncé  qui  existe  entre  les 
nébuieusés  pro^preibent  dites  et  les  amas  d'étoiles  pluâ 
ou  moins  distinctes  qu'observa  Galilée,  telles  que 
les  pléiades  et  la  crèche  dans  le  Cancer.  D^,  au 
commencement  du  xvi*  siècle^  des  navigateurs  espa- 
gnols et  portugais  avaient  admbé,  sans  le  secoùl^  dii 
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télescope,  les  nuages  Magellaniques  qui  tournent 
autour  du  pôle  Sud,  et  dont  Tun  n'est  autre,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  la  Tache  blanche  ou  le  Bceuf 
de  r  astronome  Abdourrhaman  Soufi  qui  yivait  ea 
Perse  au  milieu  du  x*  siècle.  Galilée,  dans  le  Nuncius 
sidereuSj  applique  en  particulier  les  dénominations 
de  Stellœ  nebulosae  et  de  Nebulosaeaux  amas  d'étoiles 
qui,  selon  ses  expressions,  ul  areolœ  sparsimperaethera 
subfulgent.  Ne  jugeant  pas  que  la  nébuleuse  d'Andro- 
mède, visible,  il  est  vrai  à  îœil  nu,  mais  dans  laquelle 
on  n'a  pu  jusqu'ici  découvrir  d'étoiles  avec  les 
instruments  les  plus  puissants,  mérite  une  attention 
particulière,  il  tient  tout  ce  qui  a  l'apparence  de 
nuage,  toutes  ses  Nebulosœ  et  la  voix  lactée  elle- 
même,  pour  des  amas  lumineux  d'étoiles  pressées 
les  unes  contre  les  autres.  Il  ne  distingue  pas  ce  qui 
est  nuage  de  ce  qui  est  étoiles,  comme  a  fait  Huy- 
gens  dans  la  nébuleuse  d'Orion.  Tels  sont  les  faibles 
commencements  des  grands  travaux  sur  les  nébu- 
leuses, qui  ont  glorieusement  occupé,  dans  les  deux 
hémisphères,  les  premiers  astronomes  de  notre  temps. 
Bien  que  le  xvir  siècle  ait  dû  la  plus  grande  partie 
de  sa  gloire,  d* abord  à  l'agrandissement  soudain  que 
reçut  de  Galilée  et  de  Kepler  la  connaissance  des 
espaces  célestes,  et  plus  tard  aui^  progrès  accomplis 
dans  les  mathématiques  pures  par  Newton  et  Leibnitz, 
on  ne  négligea  pas  cependant  de  traiter  et  de  féconder, 
pour  ainsi  dire,  par  une  culture  salutaire,  la  pliif>art 
des  problèmes  de  physique  qui  nous  occupent  au- 
jourd'hui. Pour  ne  pas  enlever  à  l'histoire  de  la  con- 
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templâtion  du  monde  le  caractère  qui  lui  appartient, 
je  me  borne  ici  à  mentionner  les  travaux  qui  ont  eu 
sur  ridée  du  Cosmos  une  influence  directe  et  géné- 
rale. Les  théories  de  la  chaleur ,  de  la  lumière  et  du 
magnétisme  rappellent  tout  d'abord  les  noms  de 
Huygens,  de  Galilée  et  de  Gilbert.  Huygens ,  en  étu- 
diant dans  un  cristal  d'Islande  la  double  réfraction, 
c'est-à-dire  la  bifurcation  des  rayons  lumineux ,  dé- 
couvrit aussi,  en  1678,  le  mode  de  polarisation  de 
la  lumière ,  qui  a  reçu  son  nom.  Cette  découverte, 
qui  ne  portait  encore  que  sur  im  phénomène  isolé, 
fut  rendue  publique  en  1 690,  cinq  années  seulement 
avant  la  mort  de  l'auteur,  et  plus  d'un  siècle  se  passa 
avant  qu'elle  fût  suivie  des  grandes  découvertes  de 
Malus,  de  MM.  Ârago  et  Fresnel,  Brewster  et  Biot. 
Malus  trouva,  en  1808,  la  polarisation  par  réflexion, 
M.  Arago  la  polarisation  chromatique  en  1 81 1 .  Dès 
lors  la  théorie  des  ondes  lumineuses,  modifiées  de 
mille  manières  et  enrichies  de  propriétés  inconnues, 
découvrit  aux  regards  tout  un  monde  de  merveilles. 
Un   rayon  de   lumière  qui ,   partant    des  régions 
les  plus  reculées  du  ciel ,  vient  frapper  notre  œil, 
après  un  trajet  de  plusieurs  milliers  de  lieues ,  an- 
nonce comme  de  lui-même ,  dans  le  polariscope  de 
M.  Arago,  s'il  est  réfléchi  ou  réfracté,  s'il  émane  d'un 
corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  et  quel  est  le  degré 
de  son  intensité  (65).  En  suivant  cette  voie  frayée 
dès  le  xvn'  siècle  par  Huygens,  nous  apprenons  à 
connaître  la  constitution  du  soleil  et  de  son  en- 
veloppe, à  distinguer  dans  les  queues  des  comè- 
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tes  et  dans  k  luiiiière  zodiacale  ia  lumtk*e  réfléchie 
et  la  luiqière  propre,  à  déterminer  les  propriété^ 
optiques  de  notre  atmosphère ,  et  les  quatre  points 
neutres  de  polarisation,  découverts  par  MM.  Arago, 
Bd)inet  et  Brewster  (66).  Ainsi  l'homme  se  crée  à 
lui-même  des  organes  qui,  appliqués  avec  intelli- 
gence et  pénétration,  lui  ouvrent  de  nouveaux  ho- 
rizons sur  l'univers. 

A  côté  de  la  polarisation  de  la  lumière,  il  est  né-^ 
cessaire  encore  de  mentionner  le  plus  surprenant  de 
tous  les  phénomènes  que  préjsente  l'optique  ,  les  tn^ 
terférenceg  dont  déjà,  au  xvii*  siècle,  Grimaldi  et 
Hooke  avaient  signalé  quelques  feibles  traces,  mais 
sans  comprendre  dans  quelles  conditions  elles  se  pro- 
duisaient (67).  La  découverte  de  ces  conditions,  l'in- 
telligence claire  des  lois  d'après  lesquelles  des  rayons 
de  lumière  non  polarisée  se  détruisent  et  produisent 
l'obscurité,  lorsque,  émanés  d'une  même  source,  ils 
parcourent  des  distances  inégales,  est  une  conquête 
des  temps  modernes ,  due  à  la  pénétration  de  Tho- 
mas Young.  Les  lois  de  l'interférence,  appliquées  à 
la  lumière  polarisée ,  ont  été  reconnues  en  1816  par 
Arago  et  Fresnel.  Grâce  à  ces  découvertes,  la  théorie 
des  ondulations,  émise  par  Huygens  et  Hooke,  et  dé- 
fendue par  Euler ,  reposa  enfin  sur  un  fondement 
stable. 

Si  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  en  dévoilant  le 
secret  de  la  double  réfraction  de  la  lumii^e,  eut  de  l'im- 
portance pour  les  progrès  de  l'optique,  ellea  emprunté 
un  éclat  bien  plus  vif  encore  aux  recherches  expériipen* 
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talf^  4^  ?î§wtQp  at  è  la  d^éco^yerte  d'Olaîis  Rœipe^  sur 
1^  vitesse  ipesiifable  de  la  lumière  (1675).  U»  deipir 
sijècie  plus  J4rd(1 728)^  cette  dépouyerte  permit  à  Bradr 
ley  de  considér^F  les  vari^tioiis  qu'il  ayait  cpustatées 
)iaq§  Ie§  posifiong  apparentes  des  étoile?,  pompe  ui^ 
effet  du  luouyeipeat  de  la  tQrre  po^bjué  avec  la  pro^ 
pagatiou  successive  de  la  lumière.  L'ouvragée  c^pita} 
de  Newton,  ^pn  Opfique,  ne  parut ,  en  anglais,  pour 
des  causes  particulières,  qu'en  1704,  deux  ans  aprè^ 
la  mort  de  Hooke  ;  mais  pn  assure  que ,  d^  les  an- 
nées 1666^t  iè&Ji  <^  grand  homme  était  en  posspsr 
sion  du  plus  important  de  ses  principes  d'pptique^ 
de  la  théoriç  de  la  gravitation  et  du  calcul  diflérentipl 
lUethod  of  fltiœiom)  [69)* 

Pour  ne  pas  rompre  le  lien  commun  qui  rattache 
pntre  elles  toutes  les  manifestations  générales  et  pri- 
mitives de  la  matière ,  nous  ferons  suivre  la  mention 
succincte  des  décpuvertes  de  Huygens ,  de  Grimaldj 
et  4^  Newton  en  optique,  par  des  considérations  sur 
le  magnétisme  t^rre^tre  et  la  chale|u*  dp  l'atmosphère. 
Ces  deux  parties  4^  la  science,  en  effet,  ppt  été  four 
dée^  dans  le  courant  du  siècle  dont  nous  tji^agons  le 
tableau.  L'ingénieux  et  important  ouvrage  de  William 
Gilbert  sur  les  forces  magnétiques  et  électriques  : 
Physiofogianova  d^  magncte,  parut  en  1 600.  J'ai  eu  sou- 
vent déjà  Toccasion  d'ei^  parler  (69).  Vautour,  dont 
la  pénétration  émerveillait  Galilée,  devine  un  grand 
nombre  des  choses  que  nous  savons  aujoiird'hui  (70). 
Il  tiei|t  le  magnétisme  et  Télectricité  pour  deux  ma- 
nifpstatlpns  d'upp  force  unique,  inhérente  à  toute 
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matière.  Aussi  traite-tr-il  de  ces  deux  propriétés  à  la  fois. 
Ces  pressentiments  confus  des  effets  que  produit  Fai- 
mant  sur  le  fer  et  de  Tattraction  qu'exercesur  des  pailles 
sèches  Tarobre,  animée  y  comme  dit  Pline,  par  la  chaleur 
et  le  frottement,  appartiennent,  nous  devons  le  dire,  à 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  races.  Les  philosophes 
de  Técole  ionienne  y  avaient  été  conduits  par  Tanalo- 
gie,  aussi  bien  que  les  physiciens  chinois  (71).  Ce  qui 
est  propre  à  Gilbert,  c'est  qu'il  regarde  la  terre  elle- 
même  comme  un  aimant ,  et  explique  les  courbures 
des  lignes  d'égale  inclinaison  et  d'égale  déclinaison, 
par  la  distribution,  la  forme  et  l'étendue  des  conti- 
nents et  des  mers  qui  séparent  ces  masses  solides.  Les 
changements  périodiques  qui  affectent  les  trois  sys- 
tèmes de  lignes  par  lesquelles  peuvent  se  représenter 
graphiquement  les  effets  magnétiques^  c'est-à-dire  les 
lignes  isocliniques  y  les  lignes  isogoniques  et  les  lignes 
isodynamiques  y  se  concilient  difficilement  avec  une 
théorie  qui  établit  un  rapport  rigoureux  entre  la  dis- 
tribution de  la  force  magnétique  et  celle  des  masses 
de  terre  et  d'eau,  si  Tonne  se  représente  pas  l'attrac- 
tion de  la  matière  comme  modifiée  aussi  par  des  chan- 
gements également  périodiques  dans  la  temp^ture 
du  globe  terrestre. 

Dans  la  théorie  de  Gilbert,  aussi  bien  que  pour  la 
loi  de  la  gravitation,  il  est  tenu  compte  uniquement 
de  îa  quantité  des  parties  matérielles,  sans  avoir 
égard  à  l'hétérogénéité  spécifique  des  substances. 
Grâce  à  cette  particularité,  son  ouvrage  a  pris,  au 
temos  même  de  Galilée  et  de  Kepler,  un  caractère 
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de  grandeur  qui  en  a  fait  un  érénement  dans  This- 
toire  du  (Cosmos.  La  découverte  inattendue  du  ma- 
gnétisme de  rotation,  par  M.  Arago  (  1825),  a  dé- 
montré en  fait  que  toute  matière  indistinctement 
est  capable  de  force  magnétique,   et  les  derniers 
travaux  de  M.  Faraday  sur  les  substances  diamagné- 
tiques  ont  confirmé  encore  cet  important  résultat, 
en  le  subordonnant  toutefois  à  certaines  conditions , 
soit  dans  la  direction  méridienne  ou  équatoriaîe, 
soit  dans  Tétat  solide,  liquide  ou  gazeux  des  corps. 
Gilbert  avait  une  idée  si  nette  de  la  distributicm 
du  magnétisme  terrestre,  que  déjà  il  attribuait  à 
cetie  influence  Tétat  magnétique  des  barres  de  fer 
placées  en  croix  sur  les  vieilles  tours  des  églises(72). 
Malgré  l'activité  croissante  de  la  navigation  jusque 
sous  les  latitudes  les  plus  lointaines,  malgré  le  per- 
fectionnement des  instruments  magnétiques,  auxquels 
s'ajoutait,  dès  Tan  1576,  Taiguille  d'inclinaison  (  in- 
clinatorium  )  construite  par  Robert  Norman  de  Rat- 
diffe,  ce  ne  fut  que  dans  le  cours  du  xv!!""  siècle 
qu'on  commença  à  connaître  génâcalement  le  dé- 
placement régulier  d'une  partie  des  courbes  ma- 
gnétiques, c'est^-dire  des  lignes  sans  déclinaison.  La 
situation  de  l'équateur  magnétique,   longtemps  ré- 
puté lé  même   que  l'équateur    géographique ,   ne 
fut  l'objet  d'aucune  recherche.  Dans  quelques  villes 
seulement  de  l'ouest  et  du  midi  de  l'Europe,  on 
fit  des  observations  sur  l'inclinaison.  Quant  à  l'in- 
tensité du  magnétisme  terrestre,  également  variable 
suivant  les  lieux  et  les  temps,  Graham  tenta,  il 
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est  vrai,  de  la  metRirar  à  Londras,  en  47!t8t  P^ 
les  oscillalions  de  T aiguille  atmaiitée;  mais  cette  ex- 
périence était  incomplète  et  fut  suivie  d'une  autre 
non  moins  stérile,  faite  par  Borda  en  4776^  dans  son 
demi^  ▼oyage  aux  lies  Canaries.  Bn  d^nîtivei  ^est 
à  Lamanon  que  revient  Fhonneur  d'avoir  le  premier 
comparé,  dans  l'expédition  de  La  Pérouse,  en  1785, 
rintensité  du  magnétisme  terrestre  sous  des  zones 
différentes. 

Prenant  pour  base  la  masse  considéraMe  d'obsav 
vatioQS  déjà  faites  sur  la  déclinaison  par  Baffin,  Hud- 
son,  James  Hall  et  Schouten,  bien  que  testes  fussent 
loin  d'avoir  la  même  valeur,  Edm(md  Halley  jeta  en 
1 683,  les  bases  de  sa  tbéorie  des  <}Udtre  p61es  magné- 
tiques ou  points  de  convergence,  et  du  déplacement  pé- 
riodique de  la  li^ne  mugnétiqne  êans  déclirkmon.  Pour 
éprouver  cette  théorie  et  mettre  T  auteur  eu  étal  de  la 
compléter  par  des  observaions  nouvelles  et  précises, 
le  gouvernement  anglais  lui  fit  faire,  de  1 698  à  17(>2, 
trois  voyages  dans  F  océan  Attanttque,  sur  un  vaisseau 
dont  lui^ndme  avait  le  commandemeiiti  11  poussa,  dass 
Tune  de  ces  expéditions,  jusqu'à  52^  de  latitude  méri- 
dionale. S<m  entreprise  a  fait  époque  dstns  T  histoire  du 
magnétisme  tei*restre«  U  en  résista  une  carie  générale 
des  ixiria/iôn»,  où  étaient  retiés  eqlre  eux^  pm*  des 
lignes  courbes^  les  points  sur  lesquels  IM  navigateurs 
avaient  reconnu  des  déclinaisons  égales*  Jamais,  je 
pense^  jusqu'à  ce  moment,  un  gouvernement  n'a- 
vait ordonné  une  expédition  maritime,  dont  le 
succès    ifuportmt  sans  doute  à   la  pratique  de  la 
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navigalioh,  mais  qur,  à  vrai  dire,  atait  un  autre  btiit, 
et  dtf ait  ètte  surtout  considérée  comme  trti  moyen  dé 
hâter  le  progrès  des  connaissances  mathématiques 
étphy»q[ues. 

En  vertu  de  ce  principe  qtr^un  observateur  attentif 
ne  peut  étudiei*  aucun  phétiomène;'  sans  le  considérer 
dans  ses  rapports  arec  quelque  autre,  Hafley,  au  re^ 
tour  de  ses  voyages,  hasarda  la  conjecture  que  la  lit- 
tnière  bwéale  est  un  effet  magnétique.  J'ai  déjà  ré- 
marqué, dans  le  tableau  général  de  la  Nature,  que  la 
brillante  découverte  de  M.  Faraday,  le  développement 
de  !a  lumière  par  l'action  des  forces  magnétiques,  a 
donné  à  éetté  hypothèse,  émise  en  1714,  la  valeur 
d'une  certitude  expérimentale. 

Si  Fou  veut  étudier  fes  lois  dti  magnétisme  ter- 
restre d'ime  manière  approfondie,  c'est-â-dire  en 
embrassant  le  vaste  ensemble  des  variations  périodi- 
ques qui  s'opèrent  dans  les  trois  sortes  de  courbes 
magnétiques,  il  ne  suffit  pas  d'observer  la  marché 
journalière  et  régulière  dé  TaigUiHe  aimantée,  ou  les 
perturbations  qu^elIe  peut  subir  dans  les  observa- 
toires magnétiques  qui,  depuis  1828,  ont  commencé 
au  nord  et  au  midi,  à  couvrir  une  partie  considérable 
dé  la  surface  du  globe  (75);  il  faudrait  encore  en- 
voyer, quatre  fois  par  siècle,  Une  division  de  trois 
vaisseaux  chargés  de  rechercher  l'état  dû  magnétisme 
terrestre,  atitaiit  qu'il  est  permis  de  le  mesurer  dans 
les  régions  du  globe  qili  sont  couvertes  d'eau,  et  en 
laissant  entre  les  expériences  le  moins  d'întervaHe 
possible.  On  ne  devrait  pas,  pour  déterminer  l'équa^ 
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teur  magnétique,  c'est-à-dire  la  ligne  courbe  dans  la- 
quelle r  inclinaison  est  nulle^  s'en  rapporter  unique- 
ment à  la  longitude  géographique  des  nœudsy  autre- 
ment dit  des  points  où  cette  ligne  coupe  Téquateur 
géographique;  il  faudrait  changer  incessamment  la 
direction  du  vaisseau  et  ne  jamais  abandonner  Té- 
quateur  magnétique  tel  qu'il  existerait  alors.  Il  serait 
nécessaire  aussi  de  combiner  avec  ime  pareille  entre- 
prise des  excursions  dans  les  terres,  et  quand  un 
continent  ne  pourrait  être  traversé  en  entier,  de  dé- 
terminer exactement  par  quel  point  du  littoral  pas-' 
sent  les  courbes  magnétiques,  surtout  les  lignes  sans 
déclinaison.  Une  attention  particulière  serait  due  à 
deux  systèmes  isolés,  fermés  de  toutes  part,  de 
forme  ovale  et  composés  de  lignes  de  déclinaison 
presque  concentriques,  dont  on  a  reconnu  T existence 
dans  r  Asie  orientale  et  dans  la  mer  du  Sud ,  sous  le 
méridien  des  tles  Marquises,  afin  d'en  bien  connaître 
les  variations  et  la  dissolution  progressive  (74).  De- 
puis la  célèbre  expédition  de  sir  James  Clark  Ross 
vers  les  régions  antarctiques  (1839-1843),  dans  la- 
quelle ce  voyageur,  muni  d'excellents  instruments, 
répandit  un  si  grand  jour  sur  l'hémisphère  méridio- 
nal jusqu'à  une  courte  distance  du  pôle,  et  détermina 
expérimentalement  le  pôle  sud  magnétique  ;  depuis 
les  efforts  heureux  de  l'un  des  plus  grands  mathé- 
maticiens de  notre  siècle,  mon  honorable  ami 
Frédéric  Gauss,  pour  établir  enfin  une  théorie  géné- 
rale du  magnétisme  terrestre,  il  est  permis  d'espérer 
que  Ton  voudra  enfin  satisfaire  aux  nécessités  si  nom- 
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breuses  de  la^  navigation  et  de  la  science,  et  qu'un  jour 
viendra  où  le  plan  que  j'ai  proposé  tant  de  fois  sera 
mis  à  exécution.  Puisse  Tannée  1 850  servir  de  point 
de  départ  pour  la  collection  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à^me  carte  magnétique  du  monde;  puissent 
les  instituts  scientifiques,  dont  Texistence  est  stable, 
se  faire  une  loi  de  rappeler  tous  les  vingtr-cinq  ans 
aux  gouvernements,  ayant  à  cœur  les  progrès  de  la 
navigation,  l'importance  d'une  entreprise  qui  ne  peut 
amener  de  résultats  heureux  pour  la  connaissance 
du  monde  qu'à  la  condition  d'être  renouvelée  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  ! 

Ce  fut  l'invention  des  instruments  propres  à  me- 
surer la  chaleur  qui  fit  nattre  la  première  pensée 
d'étudier,  par  une  série  d'observations  méthodiques 
et  successives,  les  modifications  de  l'atmosphère.  Je 
ne  parle  pas  des  thermoscopes  construits  par  Galilée 
en  1 593  et  1 602,  qui  étaient  à  la  fois  subordonnés  aux 
changements  de  la  température  et  à  la  pression  ex- 
térieure de  l'air  (75).  Le  journal  de  VAccademia  del 
Cimenlo  qui,  durant  la  courte  durée  de  son  influence, 
contribua  avec  tant  de  bonheur  à  accroître  le  goût  des 
expériences  régulières ,  nous  apprend  que ,  dans  un 
grande  nombre  d'établissements,  on  institua  dès  l'an- 
née 1641^  à  l'aide  de  thermomètres  à  alcool  sembla- 
bles aux  nôtres,  des  observations  sur  la  température 
qui  se  renouvelaient  cinq  fois  par  jour  (76).  Ces  ex- 
périences avaient  lieu  à  Florence,  dans  le  cloître  degli 
Angelij  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  et  dans  les 
montagnes  qui  entourent  Pistoja,  enfin  sur  le  plateau 


d'Ias^roek.  l^  grwiHuc  Ferdinand  Q  chargea  dé 
^  travail  de^  moiaefi  de  plusîeura  tslottres  répaaditf 
dan^  S0S  États  (77),  Oa  détenoioa  auast,  à  la  mèma 
époque  9  la  températun)  da$  aourpe$  minérales ,  ce 
qui  doona  nmssaoçe  à  uo  grand  nambi^  de  questions 
^ur  la  température  de  (a  terre*  Q^mm»  tous  les  pbé<* 
aom^nes  da  la  oature ,  tous  les  cbaugaments  de  U 
matière  terrestre  9  sont  liés  aux  variations  de  la 
cèaleur?  de  la  lumière  et  de  rélectricité  statique  oa 
dynamique;  comme  d'autre  part»  les  phénomènes 
de  la  ahalwr,  agissant  sw  las  dimensions  des  corpsi 
sont  ceux  qui  sont  Iq  plus  fooil^ient  soumis  à  Tap^ 

pfépiatia»  d^s  seiis,  il  an  résulte  que  las  iustruments 
daines  à  mesurer  la  i^baleur  devaient  manpier, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  une  époque  impor^ 
tante  dans  le  développemant  de  la  science  générais 
de  la  nature.  L'application  du  theraiomètre  et  les 
oonséquençes  rationnelles  que  Ton  peut  tirer  des 
indications  qu'il  fournit,  ont  ouvert  des  horiwas 
non  moins  vastes  que  le  domaine  même  des  foraes 
de  la  nature,  soit  que  ces  forces  s'exercent  dans  la 
mer  atmosphérique,  sur  la  terre  ferme  ou  dans  les 
couches  superposées  de  T océan,  dans  les  matières 
inorganiques  ou  dans  les  organes  vitaux  des  êtres 
organisés. 

Lee  effets  du  calorique  rayonnant  furent  observés 
aussi,  plus  d'un  siècle  avant  les  grands  travaux  de 
Scheele,  par  les  membres  florentins  de  VAecademia 
dût  Cimenfo.  Qn  se  servit  pour  ees  expériences  de 
mimini  sphériques,  a^  foyer  desquels  étaiant  adapiés 
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des  corps  diauflés,  mais  tion  enflammés,  et  des  quar- 
tiers de  giace  pesant  jusqu'à  500  Kvres  (78).  Mariotte, 
à  la  fin  du  xviT  siècle,  rechercha  les  proportions  de 
la  chaleur  rayonnante ,  dans  son  passage  à  travers 
des  lames  de  verre.  Nous  ne  pouvons  omet^  ces 
expériences  isolées ,  parce  que  plus  tard  la  théorie  du 
rayonnement  de  la  chaleur  répandit  un  grand  jour 
sur  le  refroidissement  du  globe ,  sur  la  formation  de 
la  rosée  et  sur  beaucoup  d'autres  phénomènes  géné- 
raux qui  modifient  les  climats  ;  enfin  parce  que , 
grâce  à  la  merveilleuse  pénétration  de  Meiloni ,  elle 
conduisit  à  reconnaître  le  contraste  entre  la  diather- 
manéité  du  sel  gemme  et  celte  de  Talun. 

Bientôt,  aux  recherches  sur  la  chaleur  de  l'air, 
variable  suivant  les  saisons ,  la  latitude  géographique 
et  l'élévation  du  sot ,  s'en  joignirent  d'autres  sur  les 
changements  de  la  pression  atmosphérique ,  sur  les 
vapeurs  contenues  dans  Pair  et  sur  la  succession  pério- 
dique ou  la  loi  de  rotation  des  vents ,  déjà  tant  de 
fois  observée.  Torricelli  ftit  amené  par  les  vues  judi- 
cieuses de  Galilée  sur  la  pression  de  l'air,  à  construire 
un  baromètre,  un  an  après  la  mort  de  son  maître. 
Quant  à  ce  fait  que  le  mercure  descendait  moins  bas 
dans  le  tube  de  Torricelli ,  au  pied  d'une  montagne 
ou  d'une  tour  qu'au  sommet ,  il  fut  remarqué  pour  la 
première  fois  à  Pise  par  Claudio  Beriguardi  (79) ,  et 
cinq  ans  plus  tard  en  France ,  sur  l'invitation  de  Pas- 
cal ,  par  son  beau-frère  Périer  qui  gravit  à  cet  effet  le 
Puy-deJ)ôme,  plus  haut  de  840  pieds  que  le  Vésuve. 
Dès  lors  ridée  d'appliquer  le  baromètre  à  la  mesure 
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des  hauteurs  s'offrit  d^elleHnème  ;  peut-être  aussi  fut- 
elle  éveillée  dans  Tesprit  de  Pascal  par  la  lecture  d'une 
lettre  de  Descartes  (80).  Jusqu'à  quel  point  le  baro- 
mètre a-t-il  contribué  au  progrès  de  la  connaissance 
physique  de  la  terre  et  de  la  météorologie ,  soit  que 
le  considérant  comme  un  instrument  hypsométrique, 
on  le  fasse  servir  à  déterminer  partiellement  la  confi- 
guration delà  surface  terrestre, soit  qu'ilaide  à  recher- 
cher r influence  des  courants  atmosphériques,  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter  ici.  La  théorie 
des  courants  atmosphériques  filt  aussi  constituée 
dans  ses  principes  fondamentaux ,  avant  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Bacon  a  eu  le  mérite ,  dans  son  célèbre 
ouvrage  intitulé  Histaria  naiuralis  el  eccperimenialis  de 
Venlis  (1664),  de  considérer  la  direction  des  vents  > 
dans  leurs  rapports  avec  la  température  et  les  hydro- 
météores (81);  mais  niant ,  à  l'aide  d'arguments  peu 
mathématiques,  la  Intimité  du  système  de  Copernic, 
il  imagina  de  dire  que  «  notre  atmosphère  pouvait 
bien ,  comme  le  ciel ,  se  mouvoir  journellement  au- 
tour de  la  terre ,  et  ainsi  donner  naissance  aux  vents 
de  l'est  qui  soufflent  sous  les  tropiques.  » 

Ce  fut  encore  le  génie  universel  de  Hooke  qui 
apporta  ici  Tordre  et  la  lumière  (82).  Il  reconnut 
l'influence  de  la  rotation  du  globe  et  distingua  les 
courants  d'air  chaud  et  d'air  froid ^  l'un  supérieur  qui 
se  porte  de  l'équateur  aux  pôles,  l'autre  inférieur 
qui  revient  des  pôles  à  l'équateur.  Oalilée ,  dans  son 
dernier  Dialogo ,  avait  déjà ,  il  est  vrai ,  considéré  les 
vents  alises  comme  un  effet  de  la  rotation  de  la  terre  ; 
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mais  il  expliquait  rimmobilité  des  parties  de  Fat- 
mosphère  qui  sous  Téquateur  résistent  au  mouve- 
ment du  globe,  par  te  pureté  de  Tair  qu'aucune  va- 
peur n'altère  dans  les  régions  intertropicales  (83).  Ce 
fut  seulement  au  xvni*  siècle  que  les  vues  plus  justes 
de  Hooke  furent  reprises  par  Halley,  qui  les  présenta 
d'une  manière  plus  détaillée  et  plus  satisfaisante ,  en 
les  rattachant  aux  effets  produits  par  la  vitesse  de 
rotation  psyrticulière  à  chaque  zone  parallèle.  Halley 
avait  été  engagé  à  s'occuper  de  ces  questions  par  un 
long  séjour  dans  la  zone  torride ,  et  déjà  en  1686  il 
avait  publié  un  excellent  travail  expérimental  sur  la 
propagation  géographique  des  vents  alises  (trade- 
winds,  monsoons).  Il  est  surprenant  que  dans  ses 
expéditions  magnétiques,  il  n'ait  jamais  mentionné 
la  loi  de  rotation  des  vents ,  si  importante  pour  Tenr 
semble  de  la  science  météorologique ,  quand  déjà  elle 
avait  été  fixée  dans  ses  traits  généraux  par  Bacon  et 
Jean  Chrétien  Stourm,  d'Hippolstein ,  que  Brewster 
regarde  comme  le  véritable  inventeur  du  thermo- 
mètre différentiel  (84). 

A  l'époque  brillante  où  la  philosophie  de  la  nature 
fut  fondée  sur  la  base  des  mathématiques,  les  tenta- 
tives pour  étudier  l'humidité  de  l'air  dans  ses  rapports 
avec  les  dhangements  de  la  température  et  la  direc- 
tion des  vents  ne  firent  pas  non  plus  défaut.  VAccor 
demia  del  Cimento  avait  eu  l'heureuse  pensée  de  dé- 
terminer la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'air, 
à  l'aide  de  l'évaporation  et  de  la  précipitation.  Aussi 
le  plus  ancien  hygromètre  florentin  fut-il  un  hygro- 
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Biètre  coadensateur.  dam  lequel  on  mesurait  la  quan- 
tité d'eau  déposée  sur  les  parois,  à  la  suite  du  refroi- 
dissement (85).  Outre  cet  hygromètre  condensateur 
qui,  modifié  par  le  Roy,  a  conduit  insensiblement 
aux  méthodes  psychrométriques  de  Dalton,  de  Daniel 
et  d'Auguste ,  on  possédait  encore  des  hygromètres 
absorbants  composés  de  substances  animales  et  végé- 
tales et  construits  par  Sajitori  en  i  626 ,  par  Torri- 
celli  en  1646,  et  par  Molineux,  à  l'instar  de  celui  dont 
ee  servait  déjà  Léonard  de  Vinci (86).  Presqu'en  même 
temps ,  on  employa  des  cordes  de  boyau  et  4^  brins 
d'herbe.  Ces  instruments,  dont  le  principe  reposait 
sur  l'absorption  des  vapeurs  contenues  dans  l'air  par 
des  matières  organiques,  étaient  pourvus  d'aiguilles 
et  de  petits  poids  en  équilibre,  et  avaient  beaucoup  de 
rapport ,  pour  la  construction ,  avec  l'hygromètre  à 
cheveu  de  Saussure  et  l'hygromètre  à  baleine  de  Dehic. 
Mais  ce  qui  manquait  aux  instruments  du  xvir  siècle, 
c'étaient  des  points  fixes  de  sécheresse  et  d'humidité, 
si  nécessaires  à  la  comparaison  et  à  rintelligence  des 
résultats,  et  que  Regnault  a  fini  par  déterminer.  C'était 
aussi  que  les  substances  hygrométriques  ne  perdis- 
sent pas  leur  sensibilité  avec  le  temps ,  bien  que  cet 
inconvénient  fut  moins  grave.  Pictet  a  recomiu  qu'un 
cheveu  d'une  momie  gouanche  de  Ténérifie ,  vieille 
peut-être  de  mille  ans,  était  encore  assez  sensible  pour 
fqactionuer  dans  un  hygromètre  de  Saussure  (87). 

he  phénomène  de  l'élactricité  fut  reconnu  par 
William  Gilbert  comme  l'efiet  d'une  force  particu- 
lière, hm  qm  très^-iMidlogue  à  la  force  maguétique. 
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hd  lim  dans  lequal  tst  expriisée  cette  pengé^ ,  et  oà 
m  reoQoatreQt  poup  la  pr eaiière  fois  les  mots  de  forM 
4i^(D(rique,  d^  fluide  électrique,  d'atb^action  éleo^ 
^ique,  eit  un  ouinrage  dont  nous  avons  souvent  parlé, 
Ml  Phymhyie  ch  ymmanl  eidu  ghke  terrestre  considéré 
comme  un  gmnd  aimant  (de  œagno  magnete  Tellure), 
4ui  parut  Vm  i  6QQ  (gg).  a  La  propriété ,  dit  Gifbert , 
d'attirer  des  matièrei»  légères  ou  réduites  en  poudre, 
de  quelque  pâture  qu'elles  soient ,  n'est  pas  particu- 
lière à  Tambre,  qui  n'est  autre  qu'un  suc  JDÎoéral  soii^ 
difié ,  roulé  par  les  flots  de  la  mer,  et  dans  lequel  de» 
iU£ieotes  ailés,  des  fourmis  et  des  vers  sont  emprisonnés 
comme  ^sm  dm  sépulcres  éternels  (aatemis  sepulcris). 
Cette  fQPoe  d'attraction  appartient  à  une  classe  enti^ 
de  substances  trè&^iffér€»ites ,  telles  que  le  verre ,  le 
soufre,  la  cire  à  caeheter  et  toutes  les  résines,  le  cris^ 
tal  de  rodie  et  toutes  les  pierres  précieuses ,  l'alun  et 
le  sel  gemme.  »  Gilbert  mesure  la  force  de  l'élec-^ 
tricité  obtenue  à  Taide  d'une  petite  aiguille  d'une 
substance  autre  que  le  fer,  qui  se  meut  librement  sur 
un  pivpt  (vursorium  electrioum),  et  est  en  tout  point 
semblable  à  l'appareil  dont  se  sont  servis  Haûy  et 
Brewstw,  pour  faire  l'épreuve  de  la  force  électrique 
dans  les  minéraux  frottés  et  ehauiés.  «  Le  frottement, 
dît  encore  Gilbert ,  produit  des  effets  plus  sensibles 
par  un  air  sec  que  par  un  air  huqiide.  Les  étoffes  de 
soie  sont  celles  dont  le  frottement  a  été  reconnu  le 
plus  eiBcace.  Le  globe  terrestre  forme  un  tout  dont 
les  parties  sont  unies  en  vertu  d'une  force  électrique 
(glohufl  teUuris  per  se  electrice  congregatnr  et  co- 
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hsBret  )  ;  car  Télectricité  tend  à  amasser  et  à  réunir  la 
matière  (motus  electricus  est  motus  eoacervationis 
materisB).  »  Dans  ces  axiomes  obscurs,  est  exprimée 
la  conception  d'une  éleciriciié  terrestre  y  d'une  force 
qui  y  comme  le  magnétisme ,  appartient  à  îa  matière 
en  tant  que  matière.  Quant  à  la  force  répulsive  et  à 
la  différence  des  corps  conducteurs  (Su  non  conduc- 
teurs y  il  n'en  est  pas  encore  question. 

L'ingénieux  inventeur  de  la  machine  pneumatique, 
Otto  de  Guericke,  ne  se  borna  pas  à  observer  de  sim- 
ples phénomènes  d'attraction.  En  faisant  des  expé- 
riences avec  un  bâton  de  soufre  frotté,  il  reconnut 
les  effets  de  la  répulsion  et  d'autres  encore,  qui  ame- 
nèrent plus  tard  la  découverte  des  lois  d'après  les- 
quelles s'exerce  et  se  distribue  Télectricité.  Il  entendit 
le  premier  bruit ,  il  vit  la  première  étincelle  d'une 
détonation  électrique  qu'il  avait  provoquée  lui-même. 
Ce  fut  dans  une  expérience  tentée  en  1 675  par  New- 
ton que  se  manifestèrent  les  premières  traces  de  la 
charge  électrique,  sur  une  surface  de  ven*e  frottée  (89). 
Nous  nous  sommes  contenté  de  rechercher  les  germes 
d'où  est  sortie  la  science  de  l'électricité  qui ,  dans  son 
vaste  et  tardif  développement,  n'est  pas  devenue  seu- 
lement uie  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
météorologie,  mais  a  jeté  aussi  un  grand  jour  sur  les 
ressorts  intérieurs  par  lesquels  sont  mises  en  jeu  les 
forces  de  la  terre ,  du  moment  où  Ton  a  reconnu  que 
le  magnétisme  est  simplement  une  des  formes  mul- 
tiples de  l'électricité. 

Bien  que  déjà  Wall  en  i  708,  Etienne  Gray  en  1734, 
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et  NoUet  ensseat  soupçonné  T  identité  de  réclair  et  de 
Félectricité  produite  par  le  frottement ,  ce  fut  seule- 
ment au  milieu  du  xviii*  siècle  qu'on  put  obtenir  sur 
ce  point  une  certitude  expérimentale,  grâce  aux  heu- 
reux efforts  du  noble  Benjamin  Franklin.  Dès  ce 
moment,  les  phénomènes  électriques  sortirent  du 
domaine  trop  étroit  de  la  physique  spéculative  pour 
être  rangés  parmi  les  objets  de  la  contemplation 
universelle  du  monde  ;  ils  quittèrent  le  cabinet  du 
savant  pour  se  produire  au  grand  jour.  Il  en  a  été 
de  l'électricité  comme  de  Toptique  et  du  magnétisme  ; 
il  s'est  écoulé  de  longues  périodes  qui  n'ont  presque 
pas  amené  de  développements  sensibles,  jusqu'à 
ce  que  les  travaux  de  Franklin  et  de  Yolta,  de 
Thomas  Young ,  de  Malus,  d'OËrsted  et  de  Faraday 
eussent  excité  dans  l'esprit  des  contemporains 
une  activité  merveilleuse  pour  ces  trois  sciences. 
C'est  à  de  telles  alternatives  d'assoupissement  et  de 
réveil  subit  que  sont  attachés  les  progrès  de  la  connais- 
sance humaine. 

Si,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut,  les  conditions 
relatives  de  la  température,  les  variations  de  la  pres- 
sion atmosphérique  et  les  vapeurs  contenues  dans 
l'air,  devinrent  les  objets  spéciaux  de  recherches 
directes,  grâce  à  l'invention  d'instruments  appro- 
priés à  ces  expériences,  bien  que  très-imparfaits 
encore^  et  à  la  pénétration  de  Galilée,  de  Torricelli  et 
des  membres  de  FAccademia  del  CimentOy  tout  ce  qui 
concerne  la  composition  chimique  de  l'atmosphère 
resta,  au  contraire,  enveloppé  de  ténèbres.  Les  prin- 


cipM  de  la  cbknie  fmeuiiiiatiqTie  avâfettt  été  po«éiK,  il 
Cet  vrai,  par  Jeàn-6aptigte  Yan  Hélm(mt  et  Jean  Rey, 
de  1 600  à  1 6d0  ;  par  Hooke,  Mayow,  Boylé  et  le  sysh 
tématique  Bêcher,  dans  la  seccmdê  moitié  du  xvir 
âècle*  On  s'était  fait  une  idée  juste  de  phénomène 
isolés  qui  araieût  de  F  importance  en  euxr-mêmes,  0t 
c'était  là  déjà  un  grand  pas  ;  mais  on  manquait  de  vues 
d'ensemble.  L'antique  croyance  à  la  simplicité  été' 
mentaire  de  l'air,  qui  agit  à  la  fois  sur  la  combaatioii, 
F  oxydation  des  métaux  et  la  respiration ,  était  m 
obstacle  difficile  à  vaincre. 

Les  gaz  inflammables  ou  ceiux  qui  éteignent  les 
eorps  en  ignition  dans  les  grottes  et  les  excavations 
des  montagnes  (spiritus  létales  de  PHne),  P  exhalai^ 
son  de  ces  gaz  sous  forme  de  bulles,  dans  tes  marais 
et  dans  les  .sources  minérale»  (Grubenwetter  et 
Brunnengeister) ,  avaient  déjà  fixé  l'attention  d'un 
bénédictin  d'Ërfurdt ,  Basile  Yalentin ,  appartenant 
selon  toute  vraisemblance  à  la  fin  du  sv^  siècle,  et 
celle  d'un  admirateur  de  Paracelse,  de  Llhaviu8(1  ^t2)é 
On  comparait  les  observations  que  Ton  avait  pu  faire 
parhatfard,  dans  les  laboratoires  d'alchimie,  àve<^  lefi 
mélanges  que  l'on  voyait  tout  préparés  dans  les  grands 
ateliers  de  la  nature,  et  surtout  dans  l'intérieur  de  h 
terre.  L'exploitation  des  mines,  principalemient  des 
mines  de  fer  sulfuré,  échauiées  par  l'oxydation  et 
l'électricité  directes ,  fit  pressentir  l'affinité  cbîmiqiie 
qui  se  manifeste^  au  contact  de  l'air  extérieur,  entre 
les  métaux  et  l'oxygène.  Déjà  Paracelse,  dont  tèsrêve^ 
ries  coïncident  avec  la  première  conquête  de  FA- 
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méHqiié^  remarquait  le  dégagement  (tes  gaz  peû^ 
danl  la  dissolution  du  fer  par  l'acide  dolfurique. 
Van  Helmonty  qui  le  premier  employa  le  moi  de 
gaz,  distingue  les  gaz  de  Tair  atmosphérique,  el 
même  des  vapeurs ,  en  raison  de  leur  non-co«Bpre&*- 
sibililéi  Les  nuages  sont  pour  lai  des  vapeurs  ;  ils 
passent  à  F  état  de  gaz  sous  un  ciel  trèsHserein  «  par 
Teffet  du  refroidissement  et  de  t'influence  dés  astres.  » 
Les  gaz  ne  peuvent  se  fondre  en  eau  qu'à  la  condition 
d'avoir  été  préalablement  transformés  en  vapeurs* 
Tel  était  l'état  des  connaissances  sur  les  pbénômèfnes 
météorologiques,  dans  la  première  moitié  du  ivn*  siè^ 
cle.  Van  Helmcmt  ne  connaît  pas  edccrre  le  moyen 
bien  simple  de  recueillir  et  de  mettre  à  part  son  ffffâ 
sylvestre,  nom  sous  lequel  il  cômpte&d  tous  les  gaz 
non  inflammables  qui  ne  peuvent  entretenir  ni  la 
flamme  ni  la  respiration^  et  sont  distincts  de  f  air 
atmosphérique  pur.  Cependant,  ayant  fàtt  brftier 
ime  lumière  sous  uti  vase  qui  plongeait  dans  l'eau , 
il  dk>8erva,  quand  la  lumière  s'éteignit,  que  l'eau 
m<»nta  dans  le  vase  et  que  le  mlnrhe  de  tàir  ditnn 
mua.  Yan  Helmoot  chercha  aussi  à  prouvei^  ps»*  des 
déterminations  de  defisité^  comme  nous  en  trou- 
vons déjà  chez  Jer.  Cardan,  que  toutes  les  parties 
solides  des  substances  végétales  sont  formées  par 
Teau. 

Les  eonjectures  proposées  par  les  alchimistes  dtl 
moyen  âge  sur  la  composition  deii  métaux ,  sur  Tal^ 
tération  produite  dans  leur  éclat  par  la  combustion 
au  contact  de  Tair,  c'est^-^tre  par  la  transformation 


en  cendres  j  en  terre  ou  en  chaux ,  donnèrent  Tidée 
de  recherofaer  quelles  circonstances  accompagnent 
ce  phénomène ,  quels  changements  subissent  dans 
ce  cas  les  métaux  et  Tair  qui  se  combine  avec  eux. 
Déjà  Jer.  Cardan  avait  observé,  en  1553,  Taugmen- 
tation  de  poids  que  reçoit  le  plomb  en  s' oxydant, 
et  pénétré  de  cette  fabuleuse  théorie  du  phlogistique, 
il  r avait  attribuée  au  dégagement  d'une  matière 
ignée  et  céleste,  qui  aurait  la  propriété  d'alléger  les 
corps.  80  ans  plus  tard  seulement,  un  expérimen- 
tateur fort  habile ,  Jean  Rey  de  Bergerac ,  auteur 
d'observations  très-précises  sur  Taccroissement  de 
poids  que  reçoivent  le  plomb ,  Tétain  et  Tantimoine 
métalliques  oxydés,  exprima  l'important  résultat  que 
cet  accroissement  est  dû  à  la  combinaison  de  Tair 
avec  le  métal  qui  s'oxyde.  «  Je  responds  et  soustieofi 
glorieusement ,  disait-il ,  que  ce  surcroît  de  poids 
vient  de  l'air  qui  dans  le  vase  a  esté  espessi  (90).  » 
On  était  enfin  entré  dans  la  voie  qui  devait  con- 
duire à  la  Chimie  moderne,  et  par  elle  à  la  décou- 
verte d'un  phénomène  important  pour  la  connaissance 
du  monde,  à  la  découverte  de  la  relation  qui  existe 
entre  l'oxygène  contenu  dans  l'air  et  la  vie  des  plantes. 
Mais  le  problème  se  présenta  d'abord  à  l'esprit 
d'hommes  éminents  dans  des  termes  singulièrement 
compliqués.  Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  se  fit  jour  une 
croyance,  confuse  encore  dans  la  Micrographia  de 
Hooke  (  1 665  ) ,  mais  qui  se  dessine  plus  nettement 
chez  Mayow,  en  1669,  et  chez  Willis,  en  1671.  Cette 
croyance  consistait  à  admettre  dans  Tair  l'existence 
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de  particules  salpèfrées  (spiritus  nitro-aôreus,  pa- 
biituro  DÎtrosum)  identiques  à  celles  qui  forment 
la  base  du  salpêtre ,  et  qui  devaient  être  Télément 
essentiel  dans  le  phénomène  de  la  combustion.  On 
commença  alors  à  affirmer  que  Textinction  de  la 
flamme,  dans  un  espace  fermé,  ne  tient  pas  à  ce  que 
l'air  est  saturé  des  vapeurs  qui  émanent  du  corps 
enflammé,  mais  résulte  de  l'absorption  complète  du 
spiritus  nitro-aëreus  ou  principe  salpêtre,  contenu 
originairement  dans  Tair.  L'inflammation  subite  qui 
se  produit,  lorsqu'on  jette  du  salpêtre  fondu  sur  des 
charbons,  en  raison  de  Toxygène  qui  s'en  dégage,  et 
ce  que  l'on  appelle  la  décomposition  du  salpêtre  dans 
le  creuset  argileux  en  contact  avec  l'atmosphère, 
contribuèrent  à  propager  cette  opinion .  Selon  Mayow, 
les  particules  salpêtrées  de  l'air  sont  le  principe  de 
la  respiration  des  animaux;  elles  ont  pour  effet  la 
production  de  la  chaleur  animale  et  la  purification 
du  sang  qui  passe  du  noir  au  rouge.  Ce  sont  elles 
encore  qui  rendent  possibles  la  combustion  de  tous  les 
corps  et  la  calcination  des  métaux  ;  enfin  elles  jouent 
à  peu  près  le  rôle  de  l'oxygène  dans  la  chimie  anti- 
phlogistique.  Le  *  circonspect  Robert  Boyle  confessait 
à  la  vérité  que  la  combustion  ne  peut  avoir  lieu  sans 
la  présence  de  l'un  des  éléments  qui  concourent  à 
former  l'air  atmosphérique,  mais  il  n'osait  déter- 
miner si  ce  principe  tient  ou  non  de  la  nature  du 
salpêtre. 

L'oxygène  était  pour  Hooke  et  Mayow  un  objet  ima- 
ginaire, une  fiction  de  l'esprit.  Un   chimiste  péné- 
n.  27 
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trant,  versé  on  miioe  temps  jdaos  la  physiologie  des 
plaateS)  Haies,  fut  le  preaiier  ijui  vit,  danâTaimée 
1727,  l'oxygène  4^  dégager  en  grande  quantité,  sous 
la  forme  gazeur,  d'une  masse  de  plomb  qu'il  avait 
chauffée  à  une  très-haute  température,  pour  la  trans- 
former «en  minium.  Haies  vit  le  gaz  se  dégager,  saiis 
en  rechereher  la  nature,  et  sans  remarquer  quelle  ar- 
deur y  pouvait  puiser  la  flamme;  il  ne  soupçonna  pas 
r importance  de  la  substance  qu'il  avait  préparée.  Ce 
furent  Priestley  de  1772  à  1774,  Scheele  de  1774  à 
1775,  Lavoisier  ei  Trudaine  en  1775,  qui  observè- 
rent les  premiers!' intensité  plus  grande  de  la  flamme 
dans  le  gaz  oxygène ,  et  les  autres  propriétés  de  ce 
fluide.  Beaucoup  de  gens  affirment  que  ces  décou- 
vertes simultanées  furent  complètement  indépendan- 
tes les  unes  des  autres  (91). 

Nous  avons  retracé  historiquement  les  débuts  de 
la  chimie  pneumatique ,  parce  que ,  aussi  bien  que 
ceux  de  la  théorie  de  T électricité,  ils  ont  préparé  les 
grands  aperçus  qui  se  sont  produits,  dans  le  siècle 
suivant,  sur  la  constitution  de  l'atmosphère  et  les  phé- 
nomènes météorologiques.  L'idée  de  gaz  spécifique- 
ment distincts  ne  fut  jamais  bien  claire  au  xvii*  siècle, 
pour  les  chimistes  mêmes  qui  produisaient  ces  gaz. 
On  recommença  de  nouveau  à  attribuer  la  diUérence 
qui  existe  entre  l'air  atmosphérique,  d'une  part,  ei 
l'air  irrespirable  ou  inflammable,  de  l'autre ,  à  Tac- 
cumulation  de  certaines  vapeurs.  En  1 766 ,  pour  la 
première  fois ,  Black  et  Cavendish  démontrèrent 
que  l'acide  carbonique  ou  air  fixe,  et  l'hydrogène  ou 


—  M?  — 

air  iuflamniable,  sout  des  fluides  aérifornies  spécifr- 
quement  distiucts,  tant  il  avait  fallu  de  temps  pour 
renverser  T obstacle  qu'opposait  aux  progrès  de  la 
«cience  l'antique  croyance  à  la  simplicité  élémentaire 
de  l'atmosphère.  La  solution  définitive  du  problème 
concernant  la  composition  cbimii(pie  de  Tair  est  une 
des  plus  brillantes  découvertes  de  la  météorologie 
nK)deme  ;  et  c'est  à  MM.  Boussingault  et  Dumas  que 
revient  Thonneur  d'avoir  le  plus  exactement  déter- 
miné la  quantité  relative  des  différentes  parties  dont 
il  se  compose. 

Ces  progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie  y  que 
nous  avons  retracés  partiellement,  ne  pouvaient  res- 
ter sans  influence  sur  le  premier  développement  de  la 
j^ognosie.  Un  grand  nombre  de  questions  géognosti- 
queSy  donton  cherche  encore  aujourd'hui  la  solution, 
furent  soulevées  par  un  homme  doué  des  connais- 
sances les  plus  étendues ,  par  le  grand  anatomiste 
danois  Stenson  (Nie.  Sténo),  que  le  grand-duc  de  Tosr 
cane,  Ferdinand  II,  appela  à  son  service;  par  un  mé- 
decin anglais,  Martin  Lister,  et  par  «  le  digne  rival  de 
Newton,  »  Robert  Hooke  (92) .  ï ai  U^aité  en  détail ,  dans 
un  waire  ouvrage,  des  services  rendus  par  Slenson  à 
la  géognosie  déposition  ou  de  gisement  (93).  11  est  vrai 
que  déjà,  au  xv*  siècle,  Léonard  de  Vinci,  probable- 
ment dans  le  temps  où  il  faisait  construire  des  canaujc 
en  Lombardie  à  travers  des  terrains  de  transport  et 
des  couches  tertiaires  ;  que  Fracastor,  en  1 51 7»  à  l'oc- 
casion des  roches  contenant  un  grand  nombre  de  pois- 
sons, qui  furent  découvertes  par  hasard  d^QS  le  rnopt 
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Boica,  près  de  Vérone;  enfin  que  Bernard  Palissy^  dans 
ses  recherches  sur  les  eaux  vives  en  i  563,  reconnurenl 
les  traces  encore  subsistantes  d'un  monde  océanique 
qui  avait  cessé  d'exister.  Léonard  de  Vinci ,  qui  avait 
le  pressentiment  d^ime  division  plus  philosophique 
des  formes  animales,  nomme  les  coquillages  a  ani- 
mali  che  hanno  Tossa  di  fuori.  »  En  1669,  Stenson, 
dans  son  ouvrage  sur  les  matières  contenues  dans  les 
roches  :  de  Solido  inlra  Solidum  naturaliter  contenio, 
distingue  k  les  couches  primitives  qui  se  sont  soli- 
difiées avant  la  naissance  des  animaux  et  des  plan- 
tes, et  par  conséquent  ne  contiennent  jamais  de 
débris  organiques,  des  couches  de  sédiment  super- 
posées les  unes  aux  autres  (turbidi  maris  sedimenta 
sibi  invicem  imposita),  qui  recouvrent  les  restes 
d'organisations  détruites.  Toutes  les  couches  conte- 
nant des  fossiles  étaient,  dans  le  principe  ,  disposées 
horizontalement;  leur  inclinaison  fut  causée  plus 
tard,  en  partie  par  l'éruption  des  vapeurs  souter- 
raines que  produit  le  foyer  central  de  la  terre  (ignis 
in  medio  terrae),  en  partie  par  Taffaissement  des  cou- 
ches inférieures  trop  'faibles  pour  supporter  ce  fBff^ 
deau  (94).  Les  vallées  sont  le  résultat  de  ce  bouleve^ 
sèment. 

La  théorie  de  Stenson  sur  la  formation  des  vallées  est 
la  même  quecelle  de  Deluc.  Au  contraire,  selon  Léonard 
de  Vinci,  d'accord  en  cela  avec  Cuvier,  les  vallées  ont 
été  creusées  peu  à  peu  par  des  torrents  (95).  Stenson 
reconnaît  dans  la  constitution  géognostique  du  sol  de 
la  Toscane  la  trace  de  révolutions  qui  doivent  être 
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rapportées  à  six  grandes  époques  de  la  nature  (sex 
sunt distinctse Ëtruriae facies^ex praesenti  facie Etru«* 
rise  collectae),  c*est-À-dire  que  six  fois,  à  des  époques 
périodiques,  la  mer  est  sortie  de  son  lit,  et  ne  s'y 
est  retirée  qu'après  un  long  séjour  à  l'intérieur  des 
terres.  Toutes  les  pétrifications  cependant  ne  sont 
pas  le  fait  de  la  mer;  Stenson  distingue  les  pétri- 
fications pélagiques  de  celles  qui  sont  produites  par 
Teau  douce.  Scilla  a  décrit,  en  1670,  les  fossiles 
de  la  Calabre  et  de  Tîle  de  Malte.  Parmi  ces  der- 
niers ,  le  grand  anatomiste  et  zoologiste  Jean  Muller 
a  reconnu  la  plus  ancienne  représentation  des  dents 
du  gigantesque  Hydrarchus  d'Alabama  (Zeuglodon 
cetoides  d'Owen),  Tun  des  mammifères  de  la  grande 
famille  des  cétacés.  La  couronne  de  ces  dents  est 
conformée  comme  chez  les  phoques  (96). 

Lister  fit,  dès  l'an  1 678,  la  remarque  importante 
que  chaque  espèce  de  roche  est  caractérisée  par  des 
fossiles  différents,  et  que  les  espèces  des  genres 
Murex ,  Tellina  et  Trochus ,  qui  se  rencontrent  dans 
les  carrières  du  comté  de  Northampton,  resseoi- 
blent,  il  est  vrai,  à  celles  qui  habitent  aujourd'hui  les 
mers,  mais  qu'observées  plus  attentivement,  elles 
présentent  des  différences  spécifiques  (97).  L'état 
imparfait  encore  de  la  morphologie  descriptive  ne 
permettait  pas  de  fournir  des  preuves  rigoureuses 
à  l'appui  de  ces  belles  divinations.  Ainsi  de  bouue 
heure  commençait  à  poindre  la  lumière ,  qui  s'étei- 
gnit bientôt  après  pour  resplendir  de  nouveau  dans 
les  grands  travaux  paléontologiques  de  Cuvier  et 
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d'Alexandre  Brongniart,  travaux  qui  renouvelèrent 
la  partie  de  la  géognosie  relative  à  la  formation  des 
sédiments  (98).  Lister,  attentif  à  la  superposition  ré- 
gulière des  couches,  sentit  le  premier  besoin  de  car* 
tes  géognostiques.  Si  cependant  ces  phénomènes  et 
le  lien  qui  les  rattachait  à  une  ou  plusieurs  inon- 
dations excitaient  l'intérêt,  si  la  science  et  la  foi,  se 
prêtant  un  mutuel  secours ,  produisaient  en  Angle- 
terre les  systèmes  de  Rey,  de  Woodward,  de  Bumet, 
de  Whistoii,  d'autre  part  Timpossibilité  absolue  de 
distinguer  minêralogiquement  les  parties  essentielles 
qui  entrent  dans  la  formation  des  roches  composées, 
fit  négliger  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  matières 
cristallisées  et  compactes,  réjetées  par  les  éruptions, 
et  à  la  manière  dont  elles  se  transforment.  Bien 
qu'on  admît  un  foyer  de  chaleur  dans  le  centre  du 
globe,  les  tremblements  de  terre,  les  sources  Jeau 
chaude  et  les  éruptions  volcaniques  ne  furent  pas 
considérés  comme  produits  par  la  réaction  de  la 
planète  contre  son  écorce  extérieure,  inais  comme 
des  accidents  locaux,  dus,  par  exemple,  à  des  couches 
de  fer  sulfuré  qui  se  seraient  enflammées  d'elles- 
mêmes.  Les  puériles  expériences  de  Lemery,  en 
1700,  ont  eu  malheureusement  une  longue  in- 
fluence sur  les  théories  volcaniques,  bien  que  ces 
théories  eussent  pu  être  élevées  déjà  à  un  plus  haut 
degré  de  généralité,  grâce  à  un  ouvrage  où  fîma- 
gination  a  une  grande  part,  à  la  Protogœa  de  Leîb- 
nitz  (1680). 

La  Prologœa ,  plus  poétique  parfois  que  les  nom- 
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breuses  c^mpo^tioDS  en  vers  du  même  philosophe^ 
qui  viennent  d'être  récemment  4îtréeiS  au  public  (99), 
enseigne  :  «  la  scorifieation  de  Fécoroe  terrestre  y 
caTemeuse,  bràtante  et  brillant  jadis  de  sa  himi^ 
propre  ;  le  refroidissement  Successif  de  la  surface  du 
globe,  dont  le  calorique  se  disperse  an  milieu  des  va- 
peurs qui  l'entourent  ;  le  dépôt  et  la  réduction  en  eau 
par  un  refroidissement  progressif  des  vapeurs  «tmo»- 
phériques;  rabaissement  du  niveau  de  la  mer,  à  la 
suite  de  F  invasion  des  eaux  dans  les  cavités  inté- 
rieures do  globe  ;  enfin  Fécroulement  de  ces  cavités 
d'où  est  résultée  la  chute  des  couches  terrestres,  ou, 
en  d'autres  termes,  leur  inclinaison  à  l'horiiion.  »  La 
partie  physicfue  de  ce  tableau  fantastique  et  désoiv 
donné  oflfire  pourtant  quelques  traits  qui  ne  paraissent 
pas  à  dédaigner  pour  les  partisans  des  idées  nou» 
velles  en  géognosie ,  malgré  les  progrès  que  cette 
science  a  faits  depuis  dans  toutes  les  directions.  De  ce 
nombre  sont  ^  le  mouvement  de  chaleur  dans  Fin- 
térieure  du  corps  terrestre,  et  le  refroidissement  de 
la  terre  par  suite  dé  la  déperdition  de  la  chaleur  qui 
rayonne  à  travers  sa  surface  ;  l'existence  d'une  at^ 
mosphère  de  vapeurs  ;  la  pression  que  ces  vapeurs 
exercent  sur  la  surface  de  la  terre,  tandis  que  s'opère 
la  solidification  des  couches  ;  la  double  origine  des 
masses  fondues  et  solidifiées ,  ou  déposées  par  les 
eaux.  Quant  au  caractère  typique  et  à  la  distinct 
tion  minéralogique  des  diverses  espèces  de  roches, 
c'est-à-dire  à  l'association  de  certaines  substances, 
particulièrement  des  substances  mstallines  qui  re* 
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paraissent  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  il 
n'en  est  pas  plus  question  dans  la  ProtogiBa  que 
dans  le  système  géognostique  de  Hooke.  Chez  ce 
géologue  aussi,  ce  sont  les  spéculations  physiques 
sur  l'action  des  forces  souterraines  dans  les  tremble- 
ments de  terres ,  sur  le  soulèvement  subit  du  lit  et 
des  rivages  de  la  mer,  sur  la  formation  des  lies  et  des 
montagnes,  qui  occupent  le  premier  rang.  En  obser- 
vant les  débris  organiques  d'un  monde  évanoui ,  il 
fut  conduit  à  supposer  que,  dans  des  temps  plus  au- 
ciens,  la  zone  tempérée  a  dû  jouir  du  climat  des  tro- 
piques. 

Il  me  reste  à  mentionner  le  plus  grand  de  tous  les 
phénomènes  géognostiques,  j'entends  la  forme  lua- 
thématique  de  la  terre,  dans  laquelle  se  reflètent,  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  méconnus^  l'état  du  globe 
aux  époques  primitives ,  c'est-à-dire  la  fluidité  de  la 
masse,  qui  dès  lors  tournait  sur  elle-même,  et  sa  so- 
lidification comme  sphéroïde  terrestre.  A  la  fin  du 
xvu*  siècle,  on  dessina  l'image  de  la  terre  dans  son 
aspect  général ,  mais  sans  déterminer  exactemeut 
le  rapport  numérique  de  l'axe  des  pôles  à  celui  de 
i'équateur.  La  mesure  du  degré  exécutée  par  Picard, 
en  1670,  avec  des  instruments  que  lui-même  avait 
perfectionnés,  a  eu  d'autant  plus  d'importance,  que, 
en  fournissant  à  Newton  le  moyen  de  prouver  com- 
ment Tattraction  de  la  terre  retient  dans  son  orbite  la 
lune  emportée  par  la  force  centrifuge,  elle  fut,  pour 
ce  profond  et  heureux  investigateur,  l'occasion  de 
reprendre  avec  une  ardeur  nouvelle  la  théorie  de  la 
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gravitation  9  découverte  dès  l'an  1666,  et  plus  tard 
laissée  de  côté.  On  suppose  que  l'aplatisseDient  de 
Jupiter,  connu  depuis  longtempa,  avait  aussi  sollicité 
Newton  à  réfléchir  $ur  les  causes  de  cette  dérogation 
à  la  forme  sphérique  (100).  Les  tentatives  de  Ri- 
cher,  à  Cayenne,  en  1673,  et  celles  de  Varinsur  les 
côtes  occidentales  d'Afrique,  pour  mesurer  la  vé- 
ritable longueur  du  pendule  qui  bat  la  seconde, 
avaient  été  précédéesd' autres  essais  moins  concluants,^ 
faits  dans  les  villes  de  Londres,  de  Lyon  et  de  Bo- 
logne,  c'est-à-dire  à  7*  d'intervalte  (1).  Le  décroisse- 
ment  de  la  pesanteur,  du  pôle  à  l'équateur,  que  Pi- 
card s'obstina  longtemps  encore  à  méconnaître,  fut 
alors  généralement  admis.  Newton  constata  l'apla- 
tissement des  pôles  de  la  terre,  vit  dans  la  forme  sphé- 
roïdale  une  conséquence  de  la  rotation^  et  osa  même 
évaluer  numériquement  la  dépression  polaire,  dans 
la  supposition  d'une  masse  homogène.  Il  fallait  at- 
tendre le  résultat  de  la  comparaison  entre  les  mesiu*es 
de  degré  opérées  aux  xviii*  et  xix*  siècles,  sous  l'équa- 
teur, près  des  pôles  et  dans  les  zones  tempérées  des 
deux  hémisphères  du  nord  et  du  midi ,  poiu*  déter- 
miner avec  précision  la  valeur  de  l'aplatissement  et 
par  conséquent  la  véritable  figure  de  la  terre.  L'exis- 
tence seule  de  l'aplatissement  révèle ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (2),  la  plus 
ancienne  des  données  géognostiques ,  c'est-à-dire 
la  fluidité  primitive  et  la  solidification  progressive  de 
notre  planète. 
Nous  avons  commencé  le  tableau  du  grand  siècle 
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qu*ont  illustré  Galilée  et  Kepler,  Newton  el  Leibnîtz, 
par  riîistoîre  des  découvertes  accomplies  dans  lés  es- 
paces célestes,  grâce  à  l'invention  récente  du  téles- 
cope ;  nous  le  terminons  en  faisant  voir  comment  la 
connaissance  de  la  forme  de  la  terre  est  sortie  ;  par 
voie  de  déduction,  de  raisonnements  théoriques. 
«  Newton,  dit  M.  Bessel,  a  pu  dévoiler  le  système  du 
monde,  parce  qu'il  a  réussi  à  découvrir  la  force  dont 
les  lois  de  Kepler  sont  la  conséquence  nécessaire,  et 
qui  devait  être  en  rapport  avec  les  phénomènes 
comme  ces  lois  mêmes  qui ,  en  donnant  la  formule 
des  faits,  annonçaient  à  Tavance  le  principe  universel 
d'où  elles  découlent  (3).  »  La  découverte  de  la  force 
dont  Newton  a  développé  l'essence ,  dans  son  livre 
immortel  des  Principes^  cette  théorie  générale  de  la 
nature,  a  presque  coïncidé  avec  l'essor  nouveau  donné 
aux  recherches  mathématiques  par  le  calcul  infinité- 
simal. Le  travail  de  l'esprit  se  montre  avec  toute  son 
élévation  et  sa  grandeur.  Ta  où  sans  avoir  besoin  de 
moyens  extérieurs  et  matériels,  il  emprunte  tout  sou 
éclat  au  développement  mathématique  de  la  pensée, 
à  la  pure  abstraction.  Il  y  a  un  charme  qui  captive  et 
qui  a  été  célébré  par  toute  l'antiquité,  dans  la  conteia- 
plation  des  vérités  mathématiques,  dans  ces  étemels 
rapports  du  temps  et  de  l'espace  qui  se  manifestent 
dans  les  sons,  dans  les  nombres,  dans  les  lignes  (4). 
En  se  perfectionnant,  l'instrument  purement  intelleo- 
tuel  de  l'analyse  a  développé  à  son  tour  dans  les  idées 
une  fécondité  non  moins  précieuse  par  elle-même  que 
par  les  richesses  qu'elle  enfante.  Grâce  à  cet  instni- 
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ment,  la  contemplation  physique  du  monde  a  pu  dé- 
voiler les  causes  des  fluctuations  périodiques  qui  se 
produisent  à  la  surface  des  mers,  aussi  bien  que  celles 
des  perturbations  planétaires,  et  découvrir  dans  les 
sphères  de  la  terre  et  du  ciel  de  nouveaux  horizons 
sans  mesure  et  sans  limita. 
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VIII 


RESUME. 


COUP  d'œIL  RETROSPECTIF  SUR  LA  8UITB  DBS  PERIODES  PAEOOURUES.  — 
INFLUENCE  DES  ÉVÉNEMENTS  EXTÉRIEURS  SUR  LE  DEVELOPPEMENT  DE 
l'idée  du  cosmos.  —  DIVERSITÉ  ET  BNCBAtNBMBirr  DES  EFFORTS 
SCKNTIFIQUES  DANS  LES  TEMPS  MODERNES. —  l'hISTOIRE  DBS  SaENCBS 
PHYSIQUES  SE  CONFOND  PEU  A  PEU  AVEC  l'hISTOIRB  DU  COSMOS. 


J'arrive  à  la  fin  d'une  entreprise  hasardeuse  et  qui 
offrait  de  grandes  difficultés.  Plus  de  deux  mille  ans 
ont  été  passés  en  revue,  depuis  les  premiers  dévolop- 
pements  de  la  civilisation  chez  les  peuples  qui  habi- 
taient autour  du  bassin  de  la  Méditerranée  et  dans 
les  contrées  occidentales  de  TAsie,  fécondées  par  le 
cours  des  fleuves,  jusqu'au  commencement  du  der- 
nier siècle,  jusqu'à  une  époque  par  conséquent  dont 
les  sentiments  et  les  idées  se  confondent  déjà  avec  les 
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nôtre».  Je  croi^  avoir  retracé  dans  sept  chapitres,  qui 
forment  une  série  de  tableaux  distincts,  V Histoire  de 
la  Contemplation  physitfue  du  Mondej  c'est-à-dire  le 
développement  progressif  de  l'idée  du  Cosmos.  Ai-je 
réussi  à  dominer  un  si  vaste  amas^  de  matériaux ,  à 
saisir  le  caractère  des  phases  principales,  à  marquer 
les  voies  par  lesquelles  les  peuples  ont  reçu  des  idées 
nouvelles  et  une  moralité  plus  haute,  c'est  ce  que  je 
n'ose  décider,  pénétré  d'une  juste  défiance  dans  les 
forces  qui  me  pestent.  Je  l'avouerai  même,  au  milieu 
du  vaste  plan  que  je  me  proposais  de  suivre,  seuls 
les  traits  généraux  m'apparaissaient  clairement  à 
Tesprit. 

Dans  l'introduction  à  la  période  de  la  domina- 
tion arabe,  lorsque  j'ai  commencé  à  décrire  l'in- 
fluencé puissante  qu'exerça  cet  élément  étranger 
mêlé  à  la  civilisation  européenne,  j'ai  essayé  de 
marquer  les  limites  au  delà  desquelles  l'histoire  du 
Cosmos  seconfond  avec  celle  des  sciences  physiques. 
liCS  agrandissements  successifs  qu'a  reçus  la  science 
de  la  nature,  dans  la  double  sphère  de  la  terre  et 
du  ciel,  se  divisent,  selon  moi,  en  périodes  dis- 
tinctes. La  connaissance  historique  de  ces  progrès 
se  rattache  à  des  événements  déterminés  qui ,  par 
les  amséquences  qu'ils  ont  produites  à  la  fois  dans 
l'espace  et  dans  l'intelligence  humaine,  ont  donné 
à  chaque  époque  un  caractère  et  une  couleur  pro- 
pres. Telles  furent  les  entreprises  qui  conduisirent 
dans  le  Pont^Euxin  les  vaisseaux  des  Phéniciens,  et 
firent  soupçonner  un  autre  rivage  au  delà  du  Phase  ; 
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les  expMîlÛMis  ifanfi  tes  oonMes  Ifofwaleâ  d'/M  ¥m 
ik*ait  for  et  I'^mig^bs,  el  le  passage  ji  travers  le  dé*- 
troit  oeeidental  ou  l'ouverture  de  cette  grande  route 
maritime  sur  laquelle  ftirènt  découvertes ,  à  de  longs 
intervalles  de  temps,  Cerue  et  tes  Hespérides,  les  Iles 
septentrionales  qui  produisaient  Tétâin  ^t  Tambre, 
les  Açores  voloaniques  et  le  nouveau  oontinent  de 
Colomb,  au  sud  des  anciens  établissements  Scandi- 
naves. Après  les  mouvements  qai  partirent  d«  bassin 
de  la  Méditerranée  et  de  l'extrémité  septentrionale da 
golfe  Arabique,  après  les  voyages  an  Pont-^luxin  0t 
à  la  terre  d'0[^ir,  viennent^  dans  ce  tableau  histo- 
rique, le  récit  de  Texpédition  macédonienne  et  la 
tentative  d'Alexandre  pour  amener  la  fusion  de  l'o- 
rient et  de  P  occident  ;  les  heureux  effets  du  conoraeroe 
maritime  des  Hindous  et  des  instituts  scientifiques 
qui  fleurirent  à  Alexandrie,  sous  les  Lagides  ;  la  do- 
mination des  Romains  au  temps  des  Césars  ;  la  taor 
dance  féconde  des  Arabes  à  se  oiettre  en  communtca'- 
tion  avec  les  forces  de  la  nature  et  leu»  dispositions 
pour  l'astronomie,  les  mathématiques  et  les  applicÉ» 
tions  de  ladiimie.  Avec  la  prise  de  possession  de  toat 
un  continent  qui  était  demeuré  caché  jusque-là,  afsc 
les  phis  grandes  découvertes  qu'il  ait  été  donné  aux 
hommes  d'accomplir  dans  l'espace,  se  ferme  pour  uioi 
la  série  des  événements  qui  ont  agran<fi  par  seepu»- 
ses  l'horizon  des  idées,  qui  ont  sollicité  les  esprits  A 
la  recherche  des  lois  j^âques,  et  ont  entretenuJe^ 
efforts  tentés  pour  embrasser  définitivement  l'ai^ 
semble  du  monde.  Désormais,  ahisi  que  cela  a  été 
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du  phjs  haut^  riiitelligepice  n'aura  plus  besoin) 
pour  faire  de  grandes  chwes ,  de  Texcitatiop  des 
événements;  elle  se  développera  dans  toutes  les  di- 
rection^  par  la  seul  e|Set  de  la  force  intérieure  qu^i 
ranime. 

Parmi  les  instruments  ou,  si  Y  on  veut,  les  orgsineis 
nouveaux  que  Itiomme  s'est  créés  et  qui  ont  multi- 
plié en  lui  la  puissance  de  la  perception  sensible,  il 
en  est  un  cependant  qui  à  eu  toutes  les  conséquences 
d'un  événement  soudain.  Grâce  à  la  propriété  qu'a  le 
télescope  de  pénétrer  dans  l'espace,  une  partie  consi- 
dérable du  ciel  est  explorée ,  de  nouveaux  corps  cé- 
lestes sont  découverts  ;  on  tente  de  déterminer  leur 
forme  et  leur  orbite,  et  tout  cela  presque  d'un  coup. 
Alors  pour  la  premièi:e  fois,  l'humanité  entre  en  pos- 
session de  la  sphère  céleste  du  Cosmos.  Il  valait  donc 
bien  la  peine,  pour  montrer  l'importance  de  ces  dé- 
couvertes et  l'unité  des  efforts  provoqués  par  l'usage 
du  télescope ,  d'établir  une  septième  division  dans 
l'histoire  de  la  contemplation  du  monde.  Mais  si 
maintenant  nous  essayons  de  comparer  avec  cette 
découv^te  inie  autre  plus  récente,  celle  de  la  pile  de 
Yplta;  si  nous  recherchons  l'influence  que  la  pile  a 
exercée  siu*  l'ingénieuse  théorie  de  l'électro-chimie , 
sur  la  connaissance  des  métaux  alcalins  et  des  mé- 
taux alcalins-terreux,  enfin  sur  la  découverte  long- 
temps attendue  de  l'électro-magnétisme,  nous  sommes 
amenés  à  un  enchaînement  de  phénomènes  qu'il  nous 
est  loisible  d'évoquer  à  volonté,  qui  par  beaucoup 
de  oôtés  se  rattachent  au  déploiement  général  des 
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forces  de  la  nature  ^  mais  qui  cependant  réclament 
plutôt  une  place  dans  Thistoire  des  sciences  physi- 
ques que  dans  celle  de  la  contemplation  du  monde. 
D'ailleurs  la  variété  de  la  science  moderne  et  Ten- 
chatnement  des  diverses  parties  rendent  bien  difficile 
de  distinguer  et  de  limiter  les  faits  particuliers.  Tout 
récemment  encore,  nous  avons  vu  Téleclro-magné- 
tisme  agir  sur  la  direction  des  rayons  polarisés  et 
produire  des  modifications  analogues  à  celles  des 
mélanges  chimiques.  Lorsque,  grâce  à  l'activité  d'es- 
prit qui  est  le  caractère  de  notre  siècle,  tout  paraît 
en  voie  de  progrès,  il  serait  aussi  dangereux  de  vou- 
loir se  jeter  à  la  traverse  de  ce  mouvement  intel- 
lectuel, et  de  représenter  comme  définitivement 
accomplies  des  choses  qui  tendent  encore  vers  un 
progrès  incessant,  que  de  se  prononcer,  avec  la  con- 
science de  son  insuffisance  personnelle,  sur  Timpor- 
tance  relative  des  glorieux  efforts  tentés  par  des 
hommes  qui  sont  encore  de  ce  monde,  ou  qui  vien- 
nent à  peine  de  le  quitter. 

Dans  les  considérations  historiques  que  j'ai  présen- 
tées, j'ai,  presque  partout,  en  recherchant  le  germe 
de  la  science  de  la  nature,  indiqué  le  degré  de  dé- 
veloppement qu'elle  a  atteint  de  nos  jours ,  dans 
chacune  de  ses  branches.  La  troisième  et  dernière 
partie  de  mon  ouvrage  contribuera  à  éclairer  le  ta- 
bleau général  de  la  nature,  en  fournissant  les  don- 
nées de  l'observation  sur  lesquelles  est  principale- 
ment fondé  l'état  actuel  des  opinions  scientifiques. 
Beaucoup  de  choses  que  l'on  pouvait  s^ étonner  de  ne 
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pas  trouver  ici ,  en  se  faisant ,  sur  la  composition  d'un 
Livre  de  la  Nature ,  des  idées  différentes  des  miennes, 
trouveront  place  dans  le  troisième  volume.  Ébloui 
par  Téclat  des  découvertes  nouvelles,  nourri  d'espé- 
rances auxquelles  d'ordinaire  on  ne  renonce  que  bien 
tard,  chaque  siècle  se  flatte  d'être  arrivé,  dans  la  con- 
naissance et  l'intelligence  de  la  nature ,  tout  près  du 
dernier  terme.  Je  doute  que ,  si  l'on  veut  y  songer, 
une  pareille  croyance  aide  à  mieux  jouir  du  temps 
présent.  La  conviction  que  le  champ  dont  on  s'est 
rendu  maître  est  une  faible  partie  de  celui  que  la 
libre  humanité  doit  conquérir  dans  les  siècles  futiu*s, 
par  le  progrès  de  son  activité  et  le  bienfait  de  plus  en 
plus  répandu  de  la  civilisation ,  est  plus  féconde  et 
mieux  appropriée  à  la  destinée  de  la  race  humaine. 
Chaque  découverte  n'est  qu'un  pas  vers  quelque  chose 
de  plus  élevé,  dans  le  cours  mystérieux  des  choses. 

Ce  qui  a  souvent  hâté ,  au  xix*  siècle ,  le  progrès  de 
la  science ,  et  empreint  cette  époque  de  son  carac- 
tère le  plus  frappant ,  c'est  le  zèle  avec  lequel  chacxm 
s'est  efforcé  de  faire  subir  une  épreuve  rigoiu*eus6 
aux  idées  antérieiu*ement  émises ,  et  d'en  mesiu*er  la 
valeui^  et  le  poids ,  sans  se  borner  aux  conquêtes 
récentes;  c'est  le  soin  que  l'on  a  pris  de  séparer  des 
résultats  certains  ce  qui  n'est  fondé  que  sur  une  ana- 
logie douteuse ,  et  de  somnettre  à  une  critique  uni- 
forme et  sévère  toutes  les  parties  de  la  science,  l'as* 
Ironomie  physique,  l'étude  des  forces  terrestres  de 
la  nature ,  la  géologie  et  la  connaissance  du  monde 
antique.  Ces  procédés  critiques  ont  surtout  permis 
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4p  détermimBr  les  Ijp^itôs  rpspectives  (les  diverses 
sciences ,  et  out  révélé  h  faiblesse  de  quelques-unes 
4' entre  elles,  où  de§  ppiuipns  sans  fondement  ont 
pris  la  place  des  faits»  où  des  i^ythi^s  symboliques, 
pQpsacrés  par  le  temps ,  étaient  réputés  des  théories 
moQUtest^bles.  Le  v^gue  du  langage ,  la  confusioa 
4e  la  nomenclature  trausportée  d'un?  scieuçe  dans 
l'autre ,  ont  conduit  à  des  vues  eprouées  et  à  des  ana- 
logies trompeuses.  Ainsi  le  progrès  de  la  zoologie  a 
longtemps  été  mis  en  question,  p^rce  que  l'on  croyait 
que,  dans  les  classes  inférieures  4u  règne  animal, 
comme  dans  les  classes  pli^  élevées ,  les  mêmes  fonc- 
tions vitales  réclamaient  toujours  une  conformatiou 
9nalogue  des  organes.  La  botanique  surtout  a  eu  à 
souffrir  de  ces  préjugés.  L'histoire  du  développemejit 
des  végétaux  dans  la  classe  des  Cormophyte^  Cryptor 
games,  quj  comprennent  les  mousses,  les  hépatiques, 
les  fougères  et  Ips  lycopodiacé^s,  ou  d^ns  la  classe 
moins  élevée  encore  des  Thallophytes,  c'pst'à-dire 
dans  les  algues,  les  lichens  et  les  cj^ampignons > 
a  été  obscurcie  par  ^uite  de  T  illusion  qui  faisait 
voir  piartout  des  analogies;  avec  la  génération  des 
animaux. 

^'ort  réside  au  milieu  du  cercle  magique  tracé 
par  l'imagination ,  et  a  sa  source  dans  l'intérieur 
même  de  l'âme  ;  pom*  la  science ,  au  contraire ,  le 
principe  du  progrès  est  dans  le  contact  avec  1^.  monde 
eî^térieur.  A  mesure  que  les  relatious  des  peuples 
s'accroissent,  la  science  gagne  à  la  fois  en  variété  et 
eu  profondeur.  La  création  de  nouveaux  organes, 
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car  on  peut  appeler  de  ce  nom  les  instruments  d'ob- 
servation, augmente  la  force  intellectuelle  et  souvent 
aussi  la  force  physique  de  Tbomme.  Plus  rapide  que 
la  Imnière,  le  courant  électrique  à  circuit  fermé  porte 
la  pensée  et  la  volonté  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines.  Un  jour  viendra  où  des  forces  qui  s'exer- 
cent paisiblement  dans  la  natiu*e  élémentaire,  comme 
dans  les  cellules  délicates  du  tissu  organique ,  sans 
que  nos  sens  aient  pu  encore  les  découvrir,  recon- 
nues enfin,  mises  à  profit  et  portées  à  un  plus  haut 
degré  d'activité,  prendront  place  dans  la  série  indé- 
finie des  moyens,  à  l'aide  desquels ,  en  nous  rendant 
maîtres  de  chaque  domaine  particulier  dans  l'empire 
de  la  nature ,  nous  nous  élevons  à  une  connaissance 
plus  intelligente  et  plus  animée  de  l'ensemble  du 
monde. 
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(4)  [page  5].  Schiller,  Sœmmttiche  Werke,  4826,  t.  XVriI, 
p.  234,  473,  480  et  486;  Gervinus,  Neuere  Geschichte  der 
poetischen  National-Litteratur  der  Deutschen^  4840,  t.  I, 
p.  435.  Adolphe  Becker,  Chariclèsy  i^  part.,  p.  249.  Comp. 
Éd.  Muller ,  Ueber  Sophokleische  Naturanschauung  unct  die 
tiefe  Naturempfindung  der  Griechen,^SÂ2,  p.  40 et  26. 

(5)  [page  7].  Schnaase,  Geschichte  der  bildenden  Kûnste  bei 
den  Alten,  4843,  t.  II,  p.  428-438. 

(6)  [page  7).  Plutarque,  de  El  apnd  Delphos,  c.  9.  Cortip.  ce 
que  dit  sur  un  passage  d'Apollonius  Dyscole  (Mirab,  hist,,  c.  40), 
Olfried  Mûller  dans  s6n  dernier  ouvrage,  Geèchiehi'e  der  yrie- 
chisckén  Liltetatur,  4845,  t.  I,  p.  31 . 
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(7)  [page  7].  Hésiode ,  Œuvres  et  J(mrSy  y.  502-564 .  Voy. 
GcBitling,  in  HesiodiCarmina^  \  843,  p.  xxxvi;  Dlrici^  Gesehiehie 
der  heiienîsehen  Diehtkunst,  4'«  part.,  4  835,  p.  337;  Bernhardy, 
Grundriss  der  griech.  Litteratur^  2«  part.,  p.  476.  Cependant, 
d*aprè8  Popinion  de  Gottf.  Hermann  (Opuscula^  t.  VI,  p.  239), 
la  description  pittoresque  qu'Hésiode  donne  de  Thiver  porte 
toutes  les  traces  d^une  haute  antiquité. 

(8)  [page  7].  Hésiode,  Théogonie  y  v.  233-264.  —  Peut  être 
aussi  la  Néréide  Maera  {Odyssée^  1.  XI,  v.  326.  Iliade,  XVIII, 
48)  désigne-t-elle  les  lueurs  phosphorescentes  qui  brillent  à  la 
surface  de  la  mer,  comme  déjà  ce  môme  nom  i&àîpK  sert  à  expri- 
mer la  constellation  scintillante  de  Sinus. 

(9)  [page  8].  Voy.  Jacobs,  Leben  und  Kunst  der  Allen,  t.  1, 
.4"  part.,  p.  VII. 

(40)  [page  9].  Iliade^  I.  VIU,  t.  555-559;  IV,  452^455;  M, 
445-4  49;  Voy.  aussi  les  peintures  vivantes,  bien  qu*un  peu 
accumulées,  qu'Homère  a  faites  de  différentes  espèces  d'ani- 
maux, au  début  du  catalogue  des  vaisseaux,  II»  458-475. 

<H)  [page  9].  Odyssée,  1.  XIX,  v.  434-445 ;  VI,  290;  IX,  445- 
199.  —  Lisez  aussi  la  description  des  verts  ombrages  qui  entou- 
rent la  grotte  de  Calypso,  •  sous  lesquels  un  immortel  mt>roe 
s'arrêterait  frappé  d'admiration  et  se  réjouirait  dans  son  cœur 
/V.  55-73);  t  la  peinture  des  écueils  qui  bordent  Tlle  des  Phéa- 
ciens  (V,  400-442),  et  les  jardins  d'AlcinoAs  (VII,  4  43-130).  — 
Sur  le  dithyrambe  du  Printemps  de  Pindare,  voy.  Bœckh,  Pin- 
dari  Opéra,  t.  Il,  2«part.,  p.  575-579. 

(12)  [page  44]  Œdipe  à  Colone,  v.  668-719.  Parmi  les 
descriptions  de  paysages  où  respire  un  profond  sentiment  de  la 
nature,  je  dois  encore  signaler  ici ,  dans  les  Bacchantes  d'Eu- 
ripide, V.  4045,  la  peinture  du  Cithéron  que  gravit  le  messager, 
en  quittant  la  vallée  de  TAsopus  (voy.  Leake,  North.  Greeee, 
t.  II,  p.  370);  un  tableau  du  coucher  du  soleil  dans  la  vallée 
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fe  Delphes,  dans  VIon  du  même  poète  »  v.  82  ;  une  ^ue  de  Tile 
<icr<^e  de  Délos,  •  autour  de  laquelle  voltigent  les  mouettes  et 
[ue  battent  les  flots  orageux,  n  dans  YHymne  à  Délos  de  CaHi- 
naque^v.-!^. 

(43)  [page  14].  Voy.  Strabon,  qui  accuse  Euripide  d'une  erreur 
îf^ograpbique^  au  siget  des  frontières  de  TÉlide  (1.  VIII,  p.  366, 
•dit.  de  Casaubon).  Ce  beau  passage  est  tiré  du  Cresphonte. 
/éloge  de  la  Messénie  se  rattachait  naturellement  k  Texposition 
les  circonstances  politiques,  c'est-à-dire  du  partage  du  Pélopo- 
irse  entre  les  Héradides.  Ici  donc  encore,  selon  Tingénieuse 
remarque  de  Bœckb,  la  reproduction  de  la  nature  est  intime- 
nrient  liée  à  l'action  humaine. 

(\A)  [page  43].  Meleagri  Reliquiœ,  edid.  Manso,  p.  5.  Gomp. 
lacobs,  Leben  und  Kanst  der  Àlten^  t.  I,  4**  part.,  p.  xv; 
2*  part.,  p.  450-490.  Zenobetti  (Meleagri  Gadareni  in  Ver  Idyl- 
lioUy  p.  5),  croyait  avoir  découvert  le  premier  YHymne  au 
Printemps  de  Méiéagre,  en  4  759.  Voy.  Brunck,  Analecta^  t.  III, 
Lect.  et  Emend.y  p.  404. — Il  y  a  deux  belles  pièces  de  Mariauus 
sur  les  forêts ,  dans  l'Anthologie  grecque,  I.  II,  544  et  542.  On 
trouve  dans  les  Eclogœ  du  sophiste  Himérius,  qui  enseignait  la 
rhétorique  à  Athènes  sous  le  règne  de  Julien ,  un  éloge  du  prin- 
temps qui  contraste  avec  le  poème  de  Méiéagre  ;  le  style  en  est 
en  général  froid  et  affecté;  mais,  dans  quelques  passages  descrip- 
tifs, fauteur  se  rapproche  fort  du  sentiment  avec  lequel  les  mo- 
dernes observent  la  nature  (Himerii  Sophistœ  Eclogœ  et  Deda- 
mationes,  edid.  Wernsdorf,  4790,  orat.  III,  3-6,  et  XXI,  5).  Il 
est  extraordinaire  que  l'admirable  situation  de  Constantinople 
n'ait  inspiré  à  Himérius  aucun  enthousiasme.  Voy.  Orat.  VII, 
5-7;  XVI,  3-8.» Les  passages  de  Nonnus,  indiqués  dans  le  texte, 
se  trouvent  dans  l'édition  de  Petrus  Cunœus  (4640),  1.  II,  p.  70; 
YI,  p.  4  99;  XXIII,  p.  46  et  649;  XXVI,  p.  694,  Voy.  aussi  Ouva- 
roff,  Nonnos  von  Panopolit^  der  Dichter,  4  847,  p.  3, 4  6  et  24  • 
(Dissertation  réimprimée  dans  ses  Opuscules  de  Philosophie  et 
de  CHiiquê,  SaiiitrPétersbourg,  4843.) 
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(49)  [page  48).  iSien,  VaricBi  Bistor.  H Pragm.y  I.  Ill,  c.  4, 
p.  439,  édit.  Kfihn.  Voy.  aussi  A.  fiuttmaeri,  Quœst.  de  Dieœar- 
eho^  Ndumb.,48S2^  p.,92,  eXGeographigrœci  mîn.y  edid.GaU. 
t.  II,  p.  440-445.  — On  trouve  chez  un  poète  tragique,  Chierémon, 
un  goûl  remarquable  pour  la  nature,  et  surtout  tin  amour  pour 
les  fleurs,  que  lî^^ilUatn  Jones  a  déjà  comparé  au  môme  sentiment 
chei  les  poètes  indiens.  Voy.  Welcker,  Griechisçhe  Tragœdien, 
3*  part.,  p.  4088. 

(46)  [page  49].  Longi  Pastwalia  (Daphnie  ei  Chhe),  1. 1,  9; 
III,  42;  IV^  4-3;  p.  92, 425  et  487,  edid.  Seller,  4843.  Yoy. ¥3- 
iemain ,  Essai  sur  les  Romans  grecs ,  dans  ses  Mélanges  de 
Littérature^  4  827,  t.  II  ;  et  particulièfemetit  le  passage  où  Lon- 
gus  est  comparé  k  Bernardin  de  Saint-Pierre  (p.  434-438)« 

(47)  [page  44).  Pseudo-Aristate,  de  Mundo ,  c.  3,  S  44-20, 
p^  392,  édit.  de  Bekker. 

(48)  [page  44].  Voy.  Osann,  Beitrmge  zut  griethisehenwtd 
r(emiscken  Litteraturgeschichte,  4835,  t.  1^  p.  494-266. 

(49)[page^4].  Voy.Stahr,  Àristoteles bei  den  R(Bmem,4834, 
p.  173-177;  Osann,  Beitrœge^  etc.,  p,  465-192.  Stahr  (p.  472) 
conjecture,  comme  Heumann,  que  le  teiite  grec  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui  est  une  traduction  du  texte  latin  d'Âppulée. 
Mais  Appulée  (de  Mundoy  p.  250,  édit.  des  Deux-Ponts)  dit  ei- 
pressément  qu'il  a  suivi  pour  guides,  dans  la  composition  de  son 
livre,  Aristote  et  Théophfaste. 

(20)  [page  4  4].  De  Natura  DeorUtn,  1.  II,  e.  37.  On  passage 
de  Sextus  Empiricos,  où  est  cité  un  dételoppetnent  analogue 
d'Arîslote  {advenus  PhysicoSy  I.  IX,  22;  p.  554,  édit.  de  Fabri- 
cius),  est  d'autant  plus  digne  d'attention ,  qu'un  peu  plus  haat 
récHvain  fait  allusion  a  un  autre  ouvrage  d'Aiistote,  également 
|1erdu  pt)ttr  nous,  sur  h  Divination  et  les  Songes. 

(24)  [page  15].  •  Aristoteles  fltuiicn  oraiioaia  aureon  fuo- 
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d6D8.  •  (GieéroD^  AeBdQuastu  1.  Hy  c.  98:)  Vey.  SM^r.ArMth 
Mia,  a*pirtai  p.  f6f;  jel«  dans  le  mêôie  outrage  y  le  chapitre 
s  àriêMelm  bèi  den  Bmmem^pi  sa. 


(22)  [page  ^6|.  Menandri  Metoris  Comment,  de  Entofniif^  ex 
rec.  Heeren.  ^85,  sect.  I^  c.  5,  p.  38  et  39.  Suivant  le  sévère 
critique,  la  poésie  didactique  appliquée  à  la  nature  est  un  genre 
froid  (i|nj)^poripo«)|  liaBS  lequel  toutes  les  forces  physiques  sont 
dénaturées^  où  Ap<^lloQ  représente  la  lumière,  Junon  les  phéno- 
mènes atmosphériques,  Jupiter  la  chaleur.  Plutarque  (de  Audien- 
dis  poetis^  p.  27,  édit.  de  H.  Estienne)  raille  aussi  ces  prétendues 
poé^è^  de  la  nature,  ^ui  n*ônt  de  là  poésie  que  la  fdrîne.  Déjà 
Aiifttote  (  Poétique,  t.  4  ),  avait  dit  qtrEihpédocle  est  plutôt  nti 
physîfeîen  qu*tin  poète,  et  n'a  rien  de  commun  avec  Homèi'e,  si 
ce  n'cét  la  hiesure  dès  vêts. 

(23)  (page  17].  Il  peat^tnbler  étrange ,  puisque  la  ()oésie  se 
plaît  avant  tout  k  la  forme,  i  la  couleur  etk  la  variété,  de  vouloir 
l\inir  atec  les  iâkà  \e^  pM  siinples  et  les  plus  abstraites;  et 
pourtant  cette  association  n'en  est  pas  moins  légitime.  En 
elles-mêmes,  et  d'après  leur  nature,  la  poésie,  la  science, 
la  philosophie ,  l^histoire ,  ne  sauraient  être  séparées.  Elles  ne 
font  qiTdn,  à  eellt  époque  de  la  eivtlisaliou  où  toutes  les  facultés 
4e  rhèoimesonl  èdcafe  eonfoudues  et  lorsque,  par  l'effet  d'une 
étepoûlioii  vrtimeDt  poétique ,  il  se  reporte  k  cette  unité  pre- 
ibière.  »  QuillauÉne  de  Bumboldt ,  Geêammelte  Wirke ,  t.  I, 
p.  M-fOâ.  Gomp.  Bernhurdy,  Rœtnische  Littérature  p.  245- 
i48y  et  Prédério  Sdilegel,  Smmmiliehe  Werke^  t.  I^  p.  408- 
440.  —  Gicéron,  dans  uae  lettre  à  Quiulua  (I.  Il,  ^14  ),  se  montre 
bien  sévère,  pour  ne  pas  dire  injuste,  envers  Lucrèce,  que  Vir- 
gile, Ovide  etQuiâtilien  ont  porté  si  haut,  quand  il  reconhaît 
eh  lui  plus  d'art  que  de  génie.  •  Non  multis  luminibus  ingenii, 
multœ  lamen  artis.  t 

[ItéoemBieQti  M.  Théod.  Bergk,  dans  un  programme  publié  à 
IfaurlMHirgj  4846>  a  tenté  ile  démontrer  que  le  passage  de  Cicéron 
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est  t^orrompa,  et  qu*il  faut  Tire  :  MulHs  tuminibus  ingenii^  wm 
muUœ  tamen  urtU*  D^,  dans  la  collection  des  Œuvres  de 
Cicéron,  M.  J.-Y.  Lederc  avait -supprimé  tout  11  fait  la  négatioii 
que  M.  Bergk  se  contente  de  déplacer.  Tel  est  aussi  Favis  de 
M.  C.-F.  Hermann,  de  Gcettingue.  — €.  G.] 

(24)  (page  H].  Lucrèce,  1.  V,  v.  93(M455. 

(25)  (page  47].  Platon,  Phèdre^  p.  230;  Cicéron^  de  Legibuê, 
1. 1,  c.  5;  11,  4.  Comp.  Wagner,  Comment,  perp.  tu  Cieeranit 
de  Legibus.  4804,  p.  6.  dcéron,  de  Oratore^  \.  I,  c.  7. 

(26)  [page  47].  Yoy.  l'excellent  écrit  de  Rudolph  Abeken, 
recteur  au  gymnase  d'Osnabruck^  publié  en  4  835  sous  le  titre 
de  :  Cicero  in  seinen  Brie/en^  p.  434-434.  Une  intéressante 
notice  sur  le  lieu  de  naissance  de  Gicéron  est  due  à  H.  Abekeo, 
neveu  de  Fauteur,  longtemps  attaché  comme  prédicateur  k  Tam- 
bassade  de  Prusse  à  Rome ,  aujourd'hui  associé  à  Timportaste 
expédition  du  professeur  Lepsius  en  Egypte.  Voy.  aussi,  sur 
le  lieu  où  naquit  Gicéron,  Valéry,  Voyage  historique  en  IkUie, 
t.  III,  p.  424. 

(27)  (page  48].  Gicéron,  Epist.  ad  Àtticum,  1.  XII,  9  et  45. 

(28)  [page  49].  I.>es  passages  de  Viiple,  cités  par  Malte-Bruo 
(Annales  des  Voyages^  4808, 1. 111,  p.  235->266),  comme  descrip- 
tions de  localités  distinctes,  prouvent  seulement  que  le  poMe 
connaissait  les  productions  des  diverses  contrées,  le  safran  da 
mont  Tmolus,  l'encens  des  Sabéens,  les  noms  d'un  grand  nombre 
de  petites  rivières,  et  aussi  les  vapeurs  méphitiques  qui  s'élèvent 
d'une  gorge  des  Apennins,  près  d'Amsanctus. 

(29)  [page  19].  Virgile,  Gëorgigues.  1.  1,  v.  356-392;  III, 
349-380;  Enéide,  lil,  492-244,  570-580 ;  IV,  522-528;  XII, 
684-689. 

(36)  [page  20] .  Cosmos,  1. 1,  p.  275  et  534 .  Voy.  dans  Ovide  h 
description  de  quelques  phénoitiènes  naturels  :  Métamorphetetf 
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.1,568-576;  m,  455-164,  467-412;  VIT,  480*188;  XV,  206- 
306.  TrUtes,  1.  I,  élég.  3,  v.  60;  UI,  éleg.  4,  v.  49;  éleg.  42  , 
▼.  45.  Pontiques,  \.  Ilf,  ep.  7-9.  A  ces  rares  eiemples  de  des* 
criptions  individuelles,  et  qai  paraisseot  faites  d'après  nature,  il 
faut  joindre,  ainsi  que  Ross  l'a  fait  voir,  la  gracieuse  peinture 
d'une  source  sur  le  mont  Hymette,  commençant  par  ce  vers  : 
•  Est  prope  purpureos  colles  florentis  Hymetti ,  etc.  (  De  Arie 
amandiyh  III,  v.  687.)  »  Le  poète  y  décrit  la  source  qui  coule 
au  flanc  occidental  de  la  montagne,  peu  arrosée  d'ailleurs.  Aussi 
cette  source  était-elle  en  grand  honneur  chez  les  anciens,  qui  lui 
avaient  donné  le  nom  de  KiUlia^  et  Favaient  consacrée  à  Vénus. 
Voy.  Ross,  Briefan  Prof.  Vuros  in  dergriech.  mediein.  Zeit- 
êekrift,  juin,  4837. 

(34)  [page  24].  TibuUe,  édit.  de  Voss,  48H,  1.  1,  élég.  6, 
▼•  21-34  (élég.  5,  dans  les  édit.  de  Heyne  et  de  Golbéry);  1.  If, 
élég.  4,  v.  37-66. 

(32)  (page  24  ].  Lucain,  Pharsale,  1.  III,  v.  400-452. 

(33)  [page  24 1.  Cosmat,  U  I,  p.  328, 

(34)  [page  24  ].  Cosmos^  1. 1,  p.  533.  L'Etna  de  Lucilius,  qui 
fil  vraisemblablement  partie  d'un  poème  plus  considérable  sur 
les  curiosités  naturelles  de  la  Sicile,  a  été  attribuée  par  Werns- 
dorf  k  Cornélius  Severus.  Les  passages  les  plus  dignes  d'attention 
sont  :  un  éloge  général  des  sciences  naturelles,  que  Tauteur  ap- 
pelé les  fruits  de  Pesprit  (illœ  sunt  anirai  fruges),  v.  270-280  ; 
le  débordement  de  la  lave,  v.  360-370  et  474-505;  la  formation 
de  la  pierre  ponce,  v.  445-425.  Voy.  p.  xvi-xx,  32,  42,  46,  50 
et  55  dans  Tédit.  de  Jacob,  4  826. 

(35)  (page  22].  Decii  Magni  Ausonii  Moselia,  v.  489-199, 
p.  45  et  44,  édit.  de  Bœcking.  Consultez  aussi  les  détails  inté- 
ressants, au  point  de  vue  de  rhistoire  naturelle,  que  donne  le 
poète  sur  les  poissons  de  la  Moselle  (v.  85-150)^  et  dont  Va- 
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Isnciidfmes  a  su  tirer  habilemdRl  partie  C^cçt  un  pnndaiU  ou 
poëme  d'Oppiea  (?oy.  Bernbai*dy,  Grieeh.  Litt&rc^tUf,  ^  part., 
p.  1049).  A  ce  genre  si  froid  de  la  poésie  diductiqae  appar- 
tiennent deuK  ouvrages  qui  ne  sont  paa  parvenus  juaqu-à  nous , 
VOrniiho^onia^i\t%  rA^n'oca  d'iËmiUus  Maeer,  de  Véroat, 
qui  avait  pris  modèle  aur  Nicandre  de  Coloptioo.  La  deacriplien 
des  côtes  méridionales  de  ia^  Gaule»  contenue  dans  le  poème  de 
Rediiu  suo,  de  Glaudius  Biitiligs  Namatianus,  était  sans  diiute 
plus  intéressante  que  la  Moielle  d'Ausone.  Rutiliua  était  un 
homme  d'état  contemporain  d'Honorius,  qui ,  forcé  de  quitter 
Rome  lors  de  Tinvasiou  des  Barbares,  retourna  dans  les  biens 
qu'il  possédait  en  Gaule.  Il  ne  s'est  mallieureusemeMt  contré 
qu'un  fragment  du  second  livre,  qui  ne  nous  cpndqi(  pas  an 
delà  des  carrières  de  Carrare.  Yoy.  Rulilii  Claudii  Namatiani 
de  fieditu  suo  {e  Roma  in  Galiiam  ^arbonensem  ),  libri  duo 
ex  rec.  Â.  W.  Zumpt,  4840,  p.  XV,  31  et  219  (avec  une  belle 
carte  de  Kiepert);  Wernsdorf,  Poetœ  lat,  mt'A..,  t.  V,  p.  125. 

(36)  [page  23].  Tacite,  Annales,  1.  H,  è.  t3-â4  ;  HisMres, 
Y,  6.  L'unique  fragment  que  nous  ait  conservé  Sénèque  le  rhé- 
teur, de  répopée  où  un  ami  d-Ovidé,  Pedo  Alblnovanus,  célébrait 
les  exploits  des  Germaips,  conlienl  aqssi  la  descriprion  de  la 
navigatioQ  malheureuse  deGermanici^sur  TgiQS.  Yoy.  Sénèque, 
Suasoria,  I,  p.  44,  édij.  des  Deux-Ponta;  Pedo  Albinovanus, 
Elegiœ,  kmslevd.^  4703,  p.  iT^.  Sépèque  Mept  ceUç  description 
de  la  mer  orageuse  pour  plus  pittoresque  que  tout  ce  qu'avaient 
écrit  jusque-là  les  poètes  latins.  1|  est  vrqi  qu'il  ^oi|te  :  Latipi 
declapialore?  in  Oceani  (fescriptione  non  nimis  yijuerunt  ;  nam 
aut  tumide  scripserunt  a^t  çuriose. 

(37)  (page  23].  Quinte-Curce,  1.  Yl,  c.  4.  Yoy.  aussi  Droysen, 
GesohichteAlea;anitersfl0s  Growl»,^833,p.  îi65.  OmslesQues-' 
lions  naturelles  de  Séqpqiip»  qui  (lâchent  seulemeot  |>ar  l'abus 
de  la  rhétori.jUB,  on  trouvp  une  description  remarquabla  dal'un 
des  déluges  envpyés  à  In  race  humaine  pour  la  punir  d-avoir 
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perdu  sa  pureté  piimUive,  depm  ia$  molB  ;  Cum  iî^âlis  dies 
diluvii  venerit...,  jusqu'à  :  peracto  exilio  geoeris  liuniani  exstinc- 
tisque  pariler  feris  in  quarum  domines  ingénia  transiepant... 
(1.  III,  c.  27-30).  Voyez  aussi  la  description  des  révojutiops  de 
la  lerre,  lors  du  débrouil|en)ent  du  chaos,  dans  le  Bhagavata-Pu- 
rana,  1.  111,  c.  il  (T.  I,  p.  4â\,  edit.  de  Burnouf). 

(38)  [page2«).  Pline  le  |euue,  1.  Il,ep.  H;  V,  6;  IX,  7; 
Pline  TAncien,  1.  XII,  c.  6;  Hirt,  Geschichte  der  Bauhunst  bei 
den  AltBi^  t.  Il,  p.  24^4,  291  et  376.  La?iila  que  Pline  le  Jeune 
possédait  a  Laurentmn  était  située  près  du  lieu  appelé  aujour^ 
d'bui  Torre  di  Paterno,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  vallée 
ooiumée  la  Palombara,  à  Test  d'Ostie.  Voy.  Viaggio  da  Ostia  a 
la  Villa  ili  Plinio,  iSO'i,  p.  9,  et  le  Laureniin,  par  Haudelcourt, 
^1838,  p«  62.  Un  profond  sentiment  de  la  nature  éclate  dans  ces 
quelques  lignes  que  Pline  écrivait  de  Laurentum  à  Minutius 
Pundanus.  •  Mecum  tantum  et  cum  libellis  ioquor.  Rectam  sin- 
ceramque  fitaml  Dulce  otiom  bonestumquel  0  maia,  o  liitus, 
verum  secretumque  p.ou<TeIov  I  quam  raulta  in¥tnitis,  quam  muita 
dictatis  I  »  (1.  I,  ep.  9.)  Hirt  était  convaincu  que  si  le  goût  des 
jardins  symétf  iqdes^  nommés  jardins  français  par  opposition  avec 
les  parcs  anglais' qui  se  rapprochent  davantage  de  la  nature,  se 
répandît  en  Italie  au  xv«  et  au  xvi*  siètle,  il  faut  chercher  la 
raison  de  cette  faveur  précoce  pour  le  genre  ennuyeux  dans  le 
désir  d'imiter  les  descriptions  de  Pline  le  Jeune.  Yoy.  Geschichte 
der  Baukunst,  etc.,  2*  part.,  p.  366. 

(89)  (page  25).  PUn»  le  Jeune,  1.  111,  ep.  49  ;  Viil,  46. 

(40)  [page  26].  Suétone,  Vie  de  J.  César,  e.  56.  César,  dans 
un  ppèpie  intitulé  Jter^  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  déoFivait 
son  voyage  ea  Espagne,  tordue,  pour  dernier  exploit,  en  vingt- 
quatre  jours  suivant  Suétone,  en  vingt-sept  d'après  Strabon  et 
Appien,  il  conduisit  son  armée  de  la  campagne  de  Rome  àCor- 
doue,  pour  détruire  les  débris  du  parti  de  Pompée  qui  s'étaient 
ralliés  en  Espagne. 
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(41)  [page  26].  Silios  lialicus,  Punica,  I.  Ili,  v.  477. 

(42)  [page  26].  Sil.  liai.,  I.  IV,  v.  348;  VllI,  399. 

(43)  (page  27).  Yoy.,  sur  la  poésie  élégiaque ,  Nicolas  Bach, 
àrnsVAUgemeine  Schulzeitung,  4829,  nM34 ,  p.  4097. 

(44)  [page  28].  BTinucius Félix,  Octavius,  ex  recens.  Gronovii, 
RoUerdam,  4743,  c.  2,  3,  46, 47  et  48. 

(45)  (page  29].  Sur  la  mort  de  Naucraiias  arrivée  dans 
Tan  357,  voy.  Basilii  Magoi  Opéra  omnia^  édit.  de  Paris,  4730, 
t.  m,  p.  XLV.  Deux  siècles  avaut  notre  ère,  les  juifs  de  la  secte 
des  Esséniens  vivaient  déjà  en  anachorètes  sur  le  rivage  occi- 
dental de  la  mer  Morte.  Pline  dit  très-bien  à  leur  si]yet  (I.  V, 
c.  45)  :  «  Mira  gens,  socia  palmarum..  •  Les  Thérapeutes,  qui 
formaient  une  communauté  plus  étroite,  habitèrent  originaire- 
ment une  contrée  charmante  sur  le  lac  Mo&ris.  Yoy.  Neander, 
AUgem.  Geschiehte  der  chrisU.  Religion  undKirche^  4842, 
1. 1, 4'«part.,  p.  73  et  103. 

(46)  [page  30].  Basilii  Magni  EpiUoiœ,  ep.  XIV,  p.  93  ; 
CCXXIII,  339.  Sur  la  belle  lettre  adressée  k  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  sur  le  sentiment  poétique  de  saint  Basile ,  voy.  Vil- 
lematn,  de  V Éloquence  chrétienne  dans  le  /P  siècle  ^  dans 
les  Mélanges  historiques  et  littéraires^  4827,  t.  III,  p.  320-325. 
L'Iris,  sur  les  bords  duquel  la  famille  de  saiut  Basile  possédait 
depuis  longtemps  un  domaine  patrimonial ,  prend  sa  source  dans 
TArménie,  arrose  les  campagnes  du  Pont  et  va  se  jeter  dans  la 
mer  Noire,  mêlé  aux  eaux  du  Lycus. 

(47)  [page  30].  Grégoire  de  Nazian^e  ne  se  laissa  Cependant 
pas  séduire  par  la  description  que  lui  flt  saint  Basile  de  son  ermi- 
tage sur  le  Liris;  Il  préféra  Arianxus  dans  la  Tiberina  regio^ 
bien  que  son  ami  nomme  sans  ménagement  ce  lieu  lui  impur 
Papadpov.  Voy.  Basilii  Epistolœ^  ep.  U,  p.  70,etTt7a  Sancti 
Basilii  y  p.  xlvi  et  ux,  t.  III,  édit.  do  4730. 
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(48)  [page  3^  ]•  Basilii  Homiliœ  in  Hexaemeron,  hom.  VI, 
c.  \  et  lY,  6  (t.  I,  p.  54  et  70 ,  édit.  des  œuvres  complètes 
publiées  eu  4839,  par  J.  Garuier).  Comparez  à  ce  passage  une 
lielle  pi^ce  de  vers  de  Grégoire  de  Nasianze,  de  la  Nature  de 
e Homme ^  où  respire  la  mélancolie  la  plus  profonde  (t.  If, 
carm.  43,  p.  86,  édit.  de  Billy,  Paris,  4630;  p.  469,  édit.  de 
Uillau,  Paris,  4  840). 

(49)  [page  34].  Les  passages  de  Grégoire  de  Nysse  cités  dans 
le  texte  sont  fidèlement  traduits  de  fragments  pris  çà  et  là. 
Voy.  Gregorii  Nysseni  Opera^  Paris,  4645,  p.  49  C,  589  D, 
210  C,  780  G;  t.  Il,  p.  860  B,  649  B  et  D,  324  D.  •  Soyez 
doux  envers  les  mouvements  de  la  mélancolie,  •  dit  Tbalassius 
dans  des  sentences  qui  ont  été  admirées  de  ses  contemporains. 
(BMiotheca  Patrum,  édit.  de  Paris,  4624,  t.  Il,  p.  4480  C.  ) 

(50)  (page  32].  Voy.  Joanuis  Chrysostomi  Opéra  omnia,  édit. 
de  Paris,  4838,  t.  IX,  p.  687  A;  t.  Il,  p.  824  A  et  854  E; 
1. 1,  p.  79.  Voy.  aussi  Joannis  Pbiloponi  in  eap.  l  Geneseas  de 
Creaiione  mundi  libri  septem,  Viennœ  Austr.,  4630,  p.  492, 
236  et  272,  ainsi  que  Georgii  Pisid«  Mundi  opijkium^  édit. 
de  4596,  v.  367-375,  560,  933  et  4248. 

(54)  [page  33).  Au  sujet  du  concile  de  Tours,  sous  le  pape 
Alexandre  III,  voy.  Ziegelbauer,  HisL  rei  liUer.  Ordinis  S.  Bé- 
nédictin t.  II,  p.  248y  édit.  de  4754.  Sur  le  concile  de  Paris 
(4209)  et  sur  la  bulle  de  Grégoire  IX  (4234),  voy.  A.  Jourdain, 
Kecherches  critiques  sur  les  traductions  d'Aristotej  2*  édit., 
publiée  par  C.  Jourdain,  4843,  p.  488-492.  La  lecture  des 
ouvrages  de  physique  d'Aristote  fut  défendue  sous  des  peines 
sévères.  Dans  le  concile  de  Latran  (  4  4  39) ,  on  se  contenta 
d'interdire  aux  moines  Texercice  de  la  médecine.  (  Sacrorum 
Concil.  nova  ColleetiOj  Venise ,  4776 ,  t.  XXI,  p.  528).  Voy. 
aussi  à  ce  sujet  un  agréable  et  savant  écrit  du  jeune  VfTolfgang 
de  Gœthe  :  Der  Menseh  und  die  elementaritche  Nutur,  4844, 
p.  40. 
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kumti  daos  h  ^MActian  d^  ^es  <oei|yre$  complèue,  t.  X,  p.  74 
tA  90,  Sans  ai>rtir  4«  l'^éfitviqe  fto  CdartonagM ,  en  p«ui  dl«r 
^coc<e  ({Ud9  la  Vi^  de  ce  prince  p«r  Angîlbtft»  akbé  de  Stiat^ 
Riqui^r,  lia  d^Kriptiw  poélUqiie  /fiin  pane  «lue  près  d*Aii4iT 
aap#ii(B,  ^  r^e^Cmpfû»  4ee  bw  et  d^  prairm.  Vay.  Parte, 
Monumenta,  t.  II,  p.  393-403. 

(1^3)  (page  3^].  Yoy.  dagsi^eryU^jyia,  Gç^cAkfhi^  der  4m$9fiM^ 
UUer.^  1. 1^  p.  354-384,  lu  comparaison  K^es  (Ij^ux  époj)é(S9  ger- 
maniques, ^  lyiebeluugen  f  où  ie$t  ^*aco^i^  fa  f^^^geji^ce  de 
Cbrieoihild,  épogge  de  ^igfried  jà  la  cuir^ss^  de  OiH*9e,  et  du 
po$n;e  de  Gudrun,  fille  fi|ju  roi  ^etfj. 

^54)  [page  37].  Sur  la  description  romaNtique  de  la  Caverne 
des  Amoureux,  dans  le  Tristan  de  Gottfried  de  Strasbourg, 
voy.  Gervinus^  Gesçhichie  der  deutschen  Litt^,f  1. 1^  p.  450. 

<55)  [page  3t}.  Vridanku  Be$€hei4emheH  par  G«illa«me 
Grimffi,  48:14,  p,  l  et  ckxviu.  ToiK  ie  jugeneai  sur  4'jpopée 
populaire  des  AlJenMuids  et  sur  les  chansans  4'aHMur,  exposé 
dans  le  Cosmos  { p.  35*39  ),  eet  extrait  d^une  letli«  que  m'a  écrite 
Guillaume  Grimm  au  ams  d'oeieibce  4645.  J^eMprunie  4  ua 
poëme  anglo-saxon  très-ancien  sur  les  noms  des  Runes,  que 
Hickes  a  fait  connaître  le  premier,  et  qui  n'est  pas  sans  rapport 
avec  les  ctiants  de  r£dda,  une  description  caractéristique  du 
bouleau  (Birke),  •  Les  branches  du  beorc  sont  belles;  ses  ex- 
trémités garnies  de  feuilles  frémissent  amoureusement  sous  le 
souffle  des  airs.  •  Le  salut  adressé  au  jour  est  d\ine  expression 
simple  et  noble.  •  Le  jour  est  le  messager  du  Seigneur,  Tami  de 
Pfaomme,  la  brillante  lumière  de  Dieu,  la  joie  et  la  confiance  des 
riches  et  des  pauvres,  un  bienfait  pour  tousl  t  Voy.  Guillaume 
Grimm,  ueber  deutsche  Bunen^  1^24,  p.  94,  225  et  234. 

p.  pqiLay.  v^y.  mm  l^mm*  mdi9çJh  ^irthwt^k^mkt  ^  '• 

4843,  p.  296. 
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j[57}  Iff^f^  Aj],  Ypy.  Die  UfifBpblhepl  der  L4e^erQ^iiqg^  uud 
des  MacphemrC^çhe^  Ossfa^x  js^be^f^ffere,  pijhliée  ,eff  ^  8^# 
sQus  le  Dpm  de  Talvj  ^  pseudQDy^e  de  la  jspirituelie  iraductr^ 
des  pojÊsieç  populaire)^  dç  fa  Serbie.  L^  preçiièrp  pi^lio^fiKi 
d'Ossian  par  M^cplierson  eatd^  j  76p.  L^  fhfnto  /die  ^ii^ii^ji 
retentiBsept,  il  e^t  yi^,  PjBfini  1^  ftifjiûafkdfir^  de  rjÉcpsse  ^m^ 
bieQ  qu'en  Irlande  ;  mais  ^  d'^prè^  0'rai|l  j  let  Df  i^ii)pu^9  c'est 
de  rirlipipde  lyi'ijs  ont  é^  tr^n^pçi^  ^ n  Écosgf ^ 

(58)  (page  4^,  ypy.  Las^ep,  iniw^e  4lterthnfn§kjffiéfe,  t.  i, 
p.  4^2^j5. 

(59)  { page  42  ].  Sur  les  anachorètes  indiens ,  les  Yana- 
prasthes  (sylvicolœ)  et  les  Sramanes,  nommés  aussi  par  corrup- 
tion Sarmanes  et  Gafmanes,  voy.  Lassen ,  de  Nominibtis  qui- 
bus  veteribus  appellantur  Indorum  philosophie  dans  le  Rheinis- 
ches  Muséum  fâr  Philologie,  1 833,  p.  4  78-^  80.  Selon  Guillaume 
Grimm,  ia  description  d'une  forêt  que  le  moine  Lambrecht 
traça,  il  y  a  environ  1200  ans,  dans  son  poème  à* Alexandre j 
imité  exactement  d'un  modèle  français,  reproduit  quelque 
chose  de  la  couleur  indienne.  Le  héros  vient  dans  aie  forêt 
merveilleuse,  où  du  calice  de  larges  fleurs  naissent  des  filles  de 
grandeur  naturelle  et  parées  de  tous  tes  attraits,  et  il  y  reste 
jusqu'à  ce  que  fleurs  et  fiHes  se  soient  fanées.  Yoy.  Gervinus 
Seseh.  derdentsehen  Litter.,  1. 1,  p.  282,  etMassmann,  Denh- 
mœler\  t.  I,  p.  46.  €es  filles,  qui  formaient  un  objet  de  com- 
merce, habitaient  la  plus  orientale  des  tles  enchantées  d*édrisi, 
nommée  Yacvac;  elles  sont  appelées,  dans  la  traduction  latine 
de  Masoudi  Khothbeddin,  puellœVasvakienses.  Voy.  Humholdt, 
Examen  critique  de  ta  géographie^  1. 1,  p.  53. 

<|S^  (page  43].  Edidata  fivak  i  la  cour  de  Vékramadîlya,  à 
peu  prêt  cîa^iunle-aix  ans  «vaut  notre  ère.  Le  Kamoigana  et  le 
MahabhareUa  sMit  ifès-vratemblableaieat  de  beaucoup  anié- 
rieufs  à  rappanlÛMi  de  IkMiddha ,  c'eai^-dliie  aa  milieu  du 
vj^  lijkle  saâid  J.-£.  Vwj.  £.  fturoouf,  Mit.  et  («ad.  du  ^hagm- 
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vata-Puranaj  t.  I,  p.  cxi  et  cxviii;  Lasscn,  indisehe  AUer- 
thumskunde^  1. 1,  p.  356  et  492.  George  Forster,  en  traduisant  le 
drame  de  Sakountaia^  ou  plutôt  en  transfiortant  en  allemand, 
n^i),  avec  un  goût  exquis,  la  traduction  anglaise  de  William 
Jones,  a  contribué  beaucoup  à  renthousiaame  qui,  ^ers  cette 
époque,  éclata  en  Allemagne  pour  la  poésie  indienne.  J'aime 
k  rappeler  à  ce  sujet  deux  distiques  de  Gœlhe  qui  parurent 
en  4792.  •  Veux-tu  embrasser  d'un  seul  nom  les  fleurs  du 
printemps  et  les  fruits  de  Tautomne^  tout  ce  qui  charme  et 
pénètre,  tout  ce  qui  rassasie  et  nourrit,  le  del  et  la  terre,  je  te 
nomme  Sakountalay  et  tout  est  dit.  •  La  dernière  traduction 
allemande  du  drame  indien,  faite  d'après  les  textes  originaux 
découverts  par  Brockbaus,  est  celle  de  Otto  Bœhtlingk,  Bonn, 
•1842  ;  il  a  été  traduit  en  français  par  Cliézy,  Paris,  -1830. 

(61)  [page  44].  Yoy.  dans  mes  Tableaux  de  la  nature  (Con- 
sidérationssur  les  steppes  et  les  déserts),  1. 1,  p.  23-28  de  la  nou- 
velle traduction  française  publiée  par  MM.  Gide  et  Baudry,  4851. 

(62)  [page  44].  Pour  compléter  le  peu  que  j'ai  pu  dire  de  la 
littérature  indienne,  et  en  indiquer  au  moins  les  sources  princi- 
pales, comme  je  l'ai  fait  pour  les  littératures  grecque  et  romaine, 
je  citerai  ici  quelques  considérations  générales  sur  le  sentiment 
de  la  nature  chex  les  Hindous.  Je  les  dois  aux  communications 
manuscrites  que  m'a  faites  obligeamment  un  savant  distingué, 
très-versé  dans  la  connaissance  philosophique  de  la  poésie  in- 
dienne, M.  Théod.  Goldstucker.  •  De  toutes  les  influences  qui 
ont  aidé  au  développement  intellectuel  des  Hindous,  la  première, 
selon  moi,  et  la  plus  efUcace,  est  celle  qu'a  exercée  sur  ces  peu* 
pies  la  riche  nature  du  pays  qu'ils  habitaient.  Un  sentiment  très- 
profond  de  la  nature  a  de  tout  temps  été  le  Irait  caractéristique 
du  génie  indien.  En  cherchant  à  reconnaître  les  formes  diverses 
sous  lesquelles  ce  sentiment  s'est  manifesté,  on  peut  marquer 
trois  époques  distinctes,  dont  chacune  présente  un  caractère 
propre ,  fondé  sur  la  vie  et  sur  les  tendances  de  ces  peuples. 
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Quelques  exemples  sufDront  pour  faire  comprendre  Facli?ité 
de  FîmagiDation  îndienoey  que  n'a  pu  épuiser  un  travail  de  près 
de  trois  mille  ans.  La  première  époque  est  signalée  par  les 
Védas.  Nous  pourrions  citer  les  descriptions  à  la  fois  simples  et 
msyestueuses  de  l'aurore  et  du  soleil  •  aux  mains  d*or.  •  Voy. 
Bigveda-Sanhitd  y  édit.  de  Rosen  ,  4838,  hymne  XXII,  p.  34  ; 
XXXY,  p.  65;  XLVI,  p.  88,  XLVIII,  p.  92;  XCII,  p.  484;  GXIII, 
p.  233.  Voy.  aussi  Hœfer,  indische  Gedichte^  4841,  4"  part., 
p.  3.  L'hommage  rendu  à  la  nature  fut  chez  lés  Hindous,  comme 
chez  les  autres  peuples,  la  première  forme  du  sentiment  reli- 
gieux ;  mais  ce  culte  a  dans  les  Védas  une  nuance  particulière , 
en  ce  qu'U  est  toujours  étroitement  associé  avec  le  sentiment  de 
la  vie  extérieure  et  intérieure  de  l'homme.  —  La  seconde  époque 
est  très-différente  de  la  première  ;  une  mythologie  populaire 
s'est  formée ,  qui  a  pour  but  de  développer  les  mythes  des 
Vidas  y  de  les  rendre  plus  saisissables  aux  hommes  qui  ont 
déjk  perdu  le  sens  de  la  naïveté  primitive ,  et  de  les  combiner 
avec  des  événements  historiques  transportés  dans  le  domaine 
de  la  fable.  A  cetle  seconde  époque  appartiennent  les  deux 
grandes  épopées  indiennes.  Le  Makabharaiay  moins  ancien  que 
le  Bamayana^  se  propose  aussi,  comme  but  secondaire,  d'as- 
surer a  la  caste  des  brahmanes  une  influence  dominante  parmi 
les  quatre  castes  établies  par  l'ancienne  constitution  de  l'Inde. 
Aussi  le  Ramayana  est-il  plus  beau  et  le  sentiment  de  la  nature 
y  est-il  plus  saisissant;  il  est  resté  sur  le  vrai  sol  de  la  poésie,  et 
n'a  pas  été  forcé  de  recevoir  des  éléments  étrangers  ou  même 
opposés  à  la  poésie.  Dans  ces  compositions  épiques ,  la  nature 
ne  remplit  plus  le  talbeau  tout  entier,  comme  dans  les  Vidas; 
elle  n'en  forme  qu'une  partie.  Deux  points  essentiels  distinguent 
k  conception  de  la  nature,  à  cet  âge  du  poème  héroïque,  et  le 
sentiment  du  monde  extérieur  tel  qu'il  se  manifestait  dans  les 
Vidas  ^  sans  parler  même  des  différences  inévitables  entre  le 
style  des  hymnes  et  ceJui  du  récit.  En  premier  lieu,  le  poète 
épique  s'attache  à  décrire  des  sites  déterminés.  On  peut  lire,  par 
exemple^dans  la  traduction  du  Ramayana^  par  G.  de  Scblegel,  le 


^rmtef  \rm  HrlMé  BàUkanâ^,  et  te  im^iOt  A^ùdhyHhakdà. 
Voy.  ÉrnUà  mt  ki  diMra^  de»  dent  gTMdél  épo^éèi  iM)ëdiM^ 
Usscs^  itiditdk  ÂUerUmmikunië,  1. 1,  p.  4M.  Le  sèéoM  (iofét 
i|itt  ie  ratlÉcitf  très^kiHaieMéiil  4ir  prènrteir ,  MisHrlé  di^  les 
ol9«t8  noavtaui  Mxqaels  d'a^|rtk|tté  )e  ieittrfbefit  d«  lu  natoNr. 
Il  était  àÉxÈê  le  csraètèfé  de  la  léffdidé  et  stttrlotit  de }«  iNif mMi 
liMôriqÉé  d'ioti'bdiiirë  â«i  descriptîoiiè  hiditidàelle^  de  la  na- 
ture à  h  plaèè  de  vagues  tirMeaux.  Les  e^éalAvra  dM  g^0dc(É 
fferraMT  épkfèee^  soit  YiArolkî,  cfu)  eMnie  teir  èt|ifkl1ta  dé  Ramë^ 
mît  tev  miUms  do  MahèMiëtmt^  que  ïn  fraditkrtf  à  tottfondirt 
8009  le  nti»  colleeUf  de  yytm,  (otn  Aie  moiHféiH  dati^  te«M  f êeMi 
eënune  mbffigtié^  f^r  nii  êeiltHMèl  ptiHMBi  dé  Itt  HàtÉrè.  Le 
f  oya^é  dé  ftania  qui  se  tëùé  d^Ayodh^a  à  là  résidètleè  io^àk  dé 
^aehmka,  m  vie  dai»  k  fôrêt^  êm  éépàn  pàiïT  LanRà  (llfè 
êè  Gefltn^,  oit  habito^  lé  sat^ta^  Ratana;  le  ravisÉei^  dé  sa 
femÀie  SHt^  offrefft  au  ^oète  embodtlaste,  aussi  biefi  que  la  tié 
solitdm  des  PaAdtfvat,  l'oceaslon  de  Sliivre  lea  In^tratidns  nata- 
reftea  do  génie  iàdièir  et  de  raftlselfer  aux  ètpiDiH  de  ses  htm 
de  KriUanteÉ  deeeriptlofMs  de  la-  ilatdre.  Cmtp.  Rcmàpéfta^  ((ft. 
de  Saliegel,  h  1/  c.  2$,  y.  I^JK  ;  I.  H,  e.  M,  t.  è^l  ;  iTa/ïM^ 
édit.  de  Bepp,  1831,  cbtfirt  XII|  f .  4-l<l.  If  y  K  èoe^tf  une  autfe 
différenée  «  teftant  égalé^ort  au  sentiment  de  ht  faatiîré  éitê^ 
rieure ,  entre  eéHe  seeonde  époque  et  c^llé  desr  VédtÈs ,  é^e^rt  qtié 
Is  libéré  èe  la  pèésie  èHe-niéfée  s>sC  iigrandie.  L'^jet  de  h 
{loésie  s'est  pfo^^  comine  ptécèdefiiABent,  rapparitioli  des  pfiis^ 
siflfces  eélestee;  eHe  eniimMèe  U  iiatttre  entière  j  kis  espaces  do 
eiel  etdéla  terre,  le  moilde  d^  anlffiaurt  et  dee  phintés,  dans  lèaf 
lutùriànte  aboÉdMM  et  dand  leur  idfhiettoe  stir  Fâme  bvmaine. 
<^  91  l'cfii  passe  à  la  trdkième  é|MKpiè  de  la  f Ittéfaf ure  (>oétique 
ded  Hindous,  en  laissant  de  ei(é  lei  Pùurahaàj  destinés  à  défé- 
k)pper  rélémeiit  religieux  Sdus  ia  forme  de  resf^rit  de  slèete,  M 
ifature  èreree  tin  empire  souverain  ;  mais  la  poésie  descriptive  èst 
iandée  kwt  une  otaiervatidn  plus  ttvamo  et  plus  précisé.  PitHni 
Iss  graïkH)  peêrtks  de  eettè  époque,  nous  meAtiÔnnertmir  iH  lé 
Èhàmkitifyt»  ;  e'M^à^dlfe  le  pééflle  dé  Matli  i^iii  /  èetsMé  ft 
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«dmàffâfhy  ë  pétif  cbim  lés  éiplàOs  âe  Adiria,  et  âins  leqùef 
de  sOeCèdenf  des(  iabfeadi  imposante  <fe  la  tie  des  forêts  pendant 
lin  etfl  dtt  hêrm,  de»  deêêtipitoriÈ  de  \à  tuer,  de  ses  eharniants 
mages  ei  éë  ïatiht  êa  J«ir  &  lÉràkà.  Yoy.  Shatiikavfya,  édit., 
de  GaléWltt,  4"^  ptrt.^  chktti  7,  p.  ^m;  ch.  *0,  p.  7<»;  ch.  ^<, 
p.  841;  eémp.  tfussî  Miflf^,  professeur  à  Bîélefeld,  fanf  Ge- 
sangé  de$  BfhUi^Eâvfà,  1837,  p.  I-I».  Nètts  mentronttons 
encore  le  poème  do  Sisonpàlabadka,  par  Magfia,  avec  tfne 
agréable  dedertptkm  dés  dîve^^  partîed  du  jonr;  cefui  dtf 
NaUekada^sehoHtai  par  Sd-i^rëfctM,  fiiaî^  en  faisant  observer 
lOBtefoié  qoe,  dans  Tét^sode  dé  ^Mùé  et  dé  Damafaiiti,  l'eipres- 
skm  di  Miâmem  de  la  nalore  pas^e  k9  justes  bornes.  Ces 
excèâftnil  inkiiit  MÉtir  encore  la  tfoble  Éiitit^lîeilé  dii/râ)^(^âira, 
dans  le  passsge  oil  VievaMiifrài  conduit  don  él^ve  ànt  rives  du 
Sona.  Voy.  Sisoupalahadha,  édit.  de  Gale,  t>*  2^  ^  3^^»  ^ 
comp.  Schûtz  dans  Touvrage  cité  plus  haut,  p.  25-28  ;  Nais- 
chada-Uchûtità^  érflf.  dé  Gâte.,  -t'^pârt.,  v.  77-129;  ttartiayàna, 
édit.  deséblegel,  t.  I,  d  â5,  v.  4l(-l8.  Katidasà,  le  célèbre 
auteur  de  Sacouniala,  est  passé  maître  dans  l'art  de  peindre 
rinfluencé  dé  la  nature  sur  l^âme  dés  amants.  La  scène  de  la 
fof et,  qu'il  a  tracée  dans  le  drame  de  Vikrama  et  Vrvasi ,  est 
une  des  plus  belles  productions  de  la  poésie  dans  tous  les  temps. 
Voy.  Vikramorvasi y  édit.  de  Gale,  4830,  p.  74,  et  la  traduc- 
tion de  ce  poème  par  Wilson,  Select  spécimens  of  the  Théâtre 
of(h$  Hindust  Gal€.|  48117.  t^  11^  p.  63«  et  par  Lanf^^  Chtifs- 
d*CBUvre  du  Théâtre  indien f  4828|  i.  I^p.  4811.  Dan^  le  poème 
des  Saisons  f  particulièremeiil  dans  la  Saiaoa  des  pluiei  H 
dans  celle  du  printemps^  comme  dans  ïê  Nuage  mesêager^ 
toutes  créatioai  de  Kalidaaa^  riaflotooe  de  la  batinre  sut 
les  sentkBeota  de  l'homme  est  encore  le  sujet  pHlidpaU(¥ey. 
Bitautanhâray  édit.  de  fioblen,  4840,  p.  41-48  et  37-45^ 
et  la  traduction  allemande  du  mdnie  orienlaHstâ^  p.  8e -88 
et  407-144.)  Le  Nuage  Messager  (MegbadouU)^  publié  par 
Wilson  et  Gildemeister,  et  traduit  par  Wilson  et  Gbézy,  décrit 
la  tHsleéèë  d'iift  exilé  sdr  lé  mortt  Rdtnâgirl.  Dabs  la  doirléiir 


—  456  — 

que  lui  cause  rabeence  de  sa  bîen-aiméey  il  prie  un  nuage  qui 
vient  à  passer  au-dessus  de  sa  tète,  de  porter  le  témoignage  do 
ses  regrets.  Il  trace  au  nuage  ia  route  qu'il  doit  prendre,  et 
peint  le  paysage,  tel  qu'il  se  reflète  dans  une  âme  profondément 
agitée.  Parmi  les  trésors  que  la  poésie  indienne ,  dans  celto 
troisième  période,  doit  au  sentiment  populaire  de  la  nature, 
la  mention  la  plus  honorable  appartient  au  Gitagovinda  de 
Dchayadeva.  Voy.  Rûckert ,  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des. 
MorgerUandes^  1. 1^  4837,  p.  429-173;  Gitagovinda  Jayadevœ 
poetœ  indici  drama  lyricum^  édit.  de  Lassen,  4836.  Rûckert 
a  fait  de  ce  poème,  Tun  des  plus  gracieui  mais  aussi  des  plus 
difficiles  de  toute  la  littérature  indienne,  une  excellente  traduc- 
tion en  vers ,  qui  rend  avec  une  fidélité  admirable  Tesprit  do 
l'original  et  cette  conception  intime  4e  la  nature  qui  en  vivifie 
toutes  les  parties.  • 

(63)  (page  45).  Joum.  ofthe  royal  Geogr.  Society  of  Lon^ 
don,  t.  X,  4844,  p.  2-3  ;  Rûckert,  Mahamen  HarirVs^  p.  261. 

(64)  [page  46|.  Gœthe,  Commentar  zum  West-ostliehen 
Divan^  t.  VI,  p.  73-78  et  444  de  ses  œuvres  complètes  (4828). 

(65)  {page  46).  Voy.  le  Livre  des  Rois,  publié  par  Jules 
Mohl,t.  I,  4838,  p.  487. 

(66)  [page  47  j.  Voy.  dans  Joseph  de  Hammer,  Gesehichte  der 
schœnen  Redekûnste  PerHens^  4848,  p.  96,  le  passage  con- 
sacré à  Ewliad-eddin  Enweri,  poète  du  xii*  siècle,  chez  lequel 
on  a  découvert  une  allusion  remarquable  à  Faltraction  réciproque 
des  corps  célestes.  On  trouvera  encore  mentionnées  (p.  483)  le 
mystique  Djelal-eddin  Roumi  ;  (  p.  259  )  Djelal-eddin  Adhad  ;  et 
(p.  403]  Feisi,  qui  se  présenta  à  la  cour  d'Akbar  comme  défen- 
seur de  la  religion  de  Brahma,  et  dont  les  Gazelles  respirent 
toute  la  tendresse  des  sentiments  indiens. 

(67)  [page  47).  •  La  nuit  tombe  quand  Tencrier  du  ciel  se 
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renterse,  •  c'est  ainsi  que  s'eiprime  dans  un  poème  insipide 
Chodschah  Abdallah  Wassaf,  qui  a  œpendant  le  mérite  d'avoir 
le  premier  décrit  le  grand  observatoire  de  Meragha  avec  son 
haut  gnomon.  Hilali,  d'Âsterabad,  fait  a  rougir  de  chaleur  le 
disque  de  la  lune,  •  et  appelle  la  rosée  •  la  sueur  de  la  lune.  » 
Yoy.  Joseph  de  Hammer,  ibid.y  p.  247  et  37^ . 

(68)  [page  47).  Tûifja  ou  Touran  sont  des  dénominations 
dont  on  n*a  pas  encore  découvert  Tétymologie;  cependant 
Kugène  Burnouf  {Comment,  sur  le  Yaçna^  1. 1,  p.  427-430) 
a  appelé  ingénieusement  Tattention  sur  une  satrapie  de  la  Bac- 
triane,  nommée  par  Slrabon  (1.  Xî,  p.  517,  édit.  de  Casaubon) 
Touriua  ou  Tauriva.  Mais  Du  Theil  et  Groskurd  proposent  de 
lire  Tapyria. 

(69)  [page  4 1].  Ueber  einflnnisches  Epo5,  par  Jacob  Grimm, 
^  845,  p.  5. 

[La  poésie  finlandaise  a  trouvéaussi  des  interprètes  en  France  : 
il  y  a  plusieurs  années,  M.  I.  Marmier  avait  écrit  un  article  in- 
téressant sur  ce  sujet  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (^*'  oc- 
tobre 4838);  depuis,  M.  Léouzon  Le  Duc  a  publié  le  Ralewala, 
dans  un  livre  intitulé  :  la  Finlande^  son  histoirey  sa  poésie  épique 
avec  la  traduction  complète  du  KatewaUSy  4845.  —  C.  G.] 

(70)  [page  52].  Le  ciii*  psaume  dans  les  Bibles  catholiques  et 
le  ar*  dans  les  Bibles  protestantes.  Voy.  aussi  ps.  lxv,  v.  7-44  ; 
Lxxiv,  45-47.  L*auteur  et  le  traducteur  de  ce  livre  ont  suivi 
Texcellente  version  de  Moïse  Mendelsobn.  Yoy.  t.  Vf  de  ses 
Œuvres,  p.  220,  238  et  280.. On  trouve  encore,  au  xi*  siècle, 
quelques  nobles  reflets  de  Tancienne  poésie  hébraïque,  dans  des 
hymnes  composés  pour  les  synagogues  par  un  poète  espagnol, 
Salomo  ben  Gabirol  (Avicébron).  Ces  hymnes  sont  une  para- 
phrase poétique  du  livre  de  Mundo^  faussement  attribué  a  Âristote. 
Voy.  Michael  Sachs,  Diereligiœse  Poésie  derJuden  in  Spanien, 
4845,  p.  7, 247  et  229.  Mose  ben  Jakob  ben  Esra  offre  aussi  des 
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trafUtf  tmffWÊkh  h  I»  f iécto  hi  ntiiùre^  ^i  «Mil  fMm  defiMtCf  M 
ée  fraadettr^  Vuy.  éais  )'•«? ra^e  ci-deMU^  p^  é9y  t7  et  9to. 

(74)  (page  53].  Les  passages  extraits  du  livre  de  Job  ont  été 
empruntés  par  Tauteur  du  Cosmos  à  la  traduction  et  au  ooiih 
mentaire  de  Umbreit  (4824,  p.  xxuie-xui  et  290-314).  Gorop. 
Geseoius,  Geschichte  der  hebrœischen  Sprache  und  Schrift^ 
p.  33,  et  tigen,  deJobi  antiquissimi  carminis  hebraici  ruUura 
atque  virlutibus^  p.  28.  La  description  la  plus  longue  et  la  plus 
caractéristique  qu'offre  le  livre  de  Job  est  celle  du  crocodile  (voy. 
c.  XL  et  XLlj;  et  cependant  ce  passage  contient  un  des  in- 
dices d'après  lesquels  on  peut  conclure  que  Fauteur  du  livre 
de  Job  était  né  dans  la  Palestine  même«  (Voy.  Unabreit,  p.  lu 
et  308).  Mais  comme  on  rencontrait  autrefois  les  bippopo- 
tames  et  les  crocodiles  dans  tout  le  Delta  du  Nil,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  la  connaissance  de  ces  élrasges  animaux  se 
fbt  répandue  jusque  dans  la  Palestine. 

(Tiff  [page  54].  Gœtbé,  Commentar  zuni  l^esi-œstlichen 
Dibàn,  p.  S. 

(73)  (page 54  );  Aniari  a  bêdoueen  Romanee Éfmnêlàtëdfrok 
ihe  Arabie,  by  Terriek  Hamtlton,  1. 1,  p.  xxti;  Baniiner^  dam 
les  Wiener  JakrblicMr  der  Utieratur^  t.  Vl^  4»!  9,  p^  229; 
Rosenmuller,  Charakteren  der  vomehmsien  Dichter  aller  Aa- 
iionenf  t  Y^p.  254. 

(74)  [page  55].  Antara  cum  sehoL  Zuzenii,  édit.  de  Menil, 
^8^6,  V.  ^5. 

(79)  [pége  55].  AniriilkèiH  Moatlâhdî,  édit.  de  E.  G.  Hèû^- 
slërtbefg,  4829 î  kumasà^  édit.  de  Freytag,  4828,  \^  part., 
h  TII,  p.  785.  toy.  attsii  le  charmant  buTt^ge  intitulé  :  Amril- 
Mis, dér Diéht'èr  HM KtÈtiig,  ubersètzt  von  Fr.  Rtlckert,^SJii, 
p.  29  et  62,  otr  déiii  tbïÈ  fes  gt-andes  placés  méridionales  sdût 
péiKtesfaveë  dti^  Vérité  fràfipaDtc.  Lèfrbi-poête  avait  Visité,  plii- 
sfëtirâ  ntitkièi  kikûi  \à  iiaissahde  de  Sfahoihet ,  là  ctnir  dé  Ketil- 
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pereur  Justinien,  pooff  dëtiëriSéfiH  sëèô^àri  cStilh  ses  eDoemis. 
Voy.  le  Diwah  (tÀmro^lkais,  avec  une  traduction  par  Mac 
Guckin  de  Slaney  ^  837^  p.  ^  ^  4 . 

(Yéf)  (^age  5S|.  fiahègà  bhohyani^  ^arls  Sîlvestre  de  Sacy, 
Chrestomathie  Arabe,  \%2^,  t.  Il,  p.  404.  Gomp.,  sur  les  com- 
mencements de  ]a  littérature  arabe^  Silvestre  de  Sacy,  dans  les 
mémoires  de  V  Académie  des  Inscriptions  y  t.  L;  Weil,  Ùiepoe- 
iische Litteraturder  Araher  vor  Mohammed^  i  837,  p.  ^  5  et  90, 
et  Freytag,  Darsteltung  der  arabischen  Verskunst^  ^830, 
p.  372-392,  en  attèndàflt  Tchitraige  dé  È.  CiatissMi  de  Perceval 
sur  ]e  même  sujet.  Le  grana  poète  Pr.  ftûckert  vient  de  publier 
en  Allemagne  une  traduction  du  Hamasaf  où  est  reproduit 
avec  un  rare  bonheur  Tancien  sentiment  poétique  des  Arabes; 

(77)  (  page  55  J.  tiàiààsœ  tarmind,  édit.  dèFreytag,  ^"  part., 
iÈHÉy  p.  7ÈÉ  :  i  ici  dé*  terminé,  est-il  dit  expressément  p.  796, 
te  dbapitre  du  vo^sig^  et  de  là  somnolence.  • 

(78)  \ftigB  Wl  ].  EteÉte^  Pmrgtttorio,  ckjM  I,  ^.  44  9  : 

L*alba  vînceva  l^ora  mattutina 
Ctte  fiigl^Ja  hioanzf,  si  ebé  df  lontano 
€>>nl>bbl  H  treiDolat  délia  marina... 

(79)  (page  57].  I^urgai.y  V,  v.  ^ 09-^ 27  : 

Bea  sai  come  nell*  aer  si  raccoglie, 
Queir  umidp  vapor,  cire  in  acqua  riede, 
tmô  éhé  salé,  d<We  *l  tMëff  il  cogKe.. . 

(80)  (page  57].  t^urgat.,  XXVriI,  v.  4-24. 

(<M|f  (|Mgé  5«1.  Paraé.,  XM,  t;  èi-69  : 

£  vidi  iume  in  forma  di  riviera 
Fuivido  di  fuigore  ihtra  due  rivé , 
Diplnte  di  ihiraMt  ^riÎBâféra. 
Di  tal  tiumana  uscian  faville  vive, 
£  d'  ogni  parle  si  melleaD  ne'  fiori»' 
(juasi  fubin,  che  oro  circonscrive. 
Ptt,'  ôime  hmf)rîalè  dègli  odd^, 
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RiprofondaYan  se  nel  miro  gorge, 

E  s*  una  entrava,  un*  altra  n'  uscia  fuori. 

Je  ne  cite  rien  de  la  Vita  nnovOy  parce  que  les  métaphores  et 
les  images  qu'elle  contient  ne  rentrent  pas  assez  dans  le  do- 
maine de  la  nature  et  de  la  réalité. 

(82)  [page  58  ].  Ces  lignes  font  allusion  au  sonnet  de  Bojardo  : 
t  Ombrosa  seWa,  che  il  mio  duolo  ascolti....  •  et  aux  admirables 
stances  de  Viltoria  Colonna,  commençant  par  ces  mots  : 

Quaado  roiro  la  terra  ornata  e  bella  » 
Di  mille  yaghi  ed  odorali  fiori... 

Fracastor,  célèbre  à  la  fois  comme  médecin,  comme  mathéma- 
ticien et  comme  poète,  nous  a  laissé,  dans  son  Naugerius  de 
pœiica  dialogus^  une  belle  et  très-exacte  description  de  sa 
maison  de  campagne,  située  sur  la  colline  d'incassi  (mons 
Capliius),  auprès  de  Vérone.  Yoy.  dans  les  Œuvres  de  Fracastor, 
^594 ,  ^i^  part.,  p.  32^-326.  Voy.  aussi,  p.  636,  un  charmant 
passage  sur  la  culture  du  citronnier  en  Italie.  Je  remarque  au 
contraire  avec  étonnement  qu'il  n'existe  dans  les  lettres  de  Pé- 
trarque aucune  trace  du  sentiment  de  la  nature,  pas  même 
lorsque,  en  4345,  trois  ans  avant  la  mort  de  Laure,  il  sort  de 
Vaucluse  et  tente  de  gravir  le  mont  Ventoux,  dans  Tespoir  que 
ses  regards  ardents  pourront  découvrir  sa  patrie,  ou  lorsqu'il  vi- 
site, soit  les  rives  du  Rhin  jusqu'à  Cologne,  soit  le  golfe  de  Baia. 
Pétrarque  vivait  plutôt  dans  les  souvenirs  classiques  de  Cicéron 
et  des  poètes  latins,  ou  dans  les  élans  enthousiastes  de  sa  mélan- 
colie ascétique  ()ue  dans  le  sein  de  la  nature  qui  l'entourait.  Voy. 
Petrarchœ  Epist.  de  rébus  familiaribuSy  1.  IV,  ep.  4  ;  V,  3  et  4, 
p.  4  4  9,  4  56  et  4  64 ,  édit.  de  Lyon,  \  604 .  Il  n'y  a  dans  ces  lettres 
de  vraiment  pittoresque  que  la  description  d'une  grande  tempête 
qu'il  observa  h  Naples  en  4343.  Voy.  I.  V,  op.  5,  p.  465. 

(83)  [page  64  ).  Humboldt,  Examen  critique  de  V Histoire  de 
la  Géographie  du  Nouveau  Continent^  t.  III,  p.  227-248. 
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(84)  l  page  62].  Voy.  plus  haut  Cosmos  y  1. 1,  p.  326  et  554. 

(85)  [page  63].  Journal  de  Christophe  Colomb  à  son  premier 
voyage,  29  octobre,  25-29  novembre,  7-4  6  décembre  et  24  dé- 
cembre 4492.  Yoy.  aussi  sa  lettre  à  Doila  Maria  de  Guzmau,  ama 
del  principe  D.  Juan,  décembre  4500,  dans  Nafarrete  :  Colec- 
eion  de  las  Viages  que  hicièron  por  mar  las  Espafioles^  t.  I, 
p.  43,  65-72,  82,  92,  400  et  266. 

(86)  [page  63].  Voy.  dans  la  môme  collection ,  p.  303-304  , 
Carta  del  Almiranie  à  las  Reyes,  escrita  en  Jamaica  à  7  deju- 
lia,  4503;  Humboldt,  Examen  critique^  etc.,  1. 111,  p.  231-236. 

(87)  (  page  64  ].  Tasso,  canto  XVI,  st.  9-4  6. 

(88)  [p.  64).  Voy.  Frédéric  Schlegel,  Sœmtliche  Werke\  t.  II , 
p.  96,  et  sur  le  mélange  bizarre  des  fables  anciennes  avec  les 
croyances  chrétiennes,  t.  X,  p.  54.  Camoens  a  cherché  h  justifier 
ce  dualisme  mytique  dans  les  stances  82-84 ,  auxquelles  on  n'a 
pas  assez  fait  attention.  Téthys  avoue  d'une  manière  un  peu 
naïve,  mais  avec  un  admirable  élan  poétique,  t  qu'elle-même, 
Saturne,  Jupiter  et  tout  le  cortège  des  dieux  ne  sont  que  de  pures 
fables,  nées  de  rillusion  des  mortels;  tous  ne  servent,  dit-elle, 
qu'à  donner  du  charme  aux  chants  du  poète  :  «  A  sancta  Provi- 
dencia  que  em  Jupiter  aqui  se  représenta....  • 

(89)  [ page  65 ].  Os  Lusiadas  de  Camoens,  canto  I,  est.  49 ;  VI, 
74-82.  Voy.  aussi  la  comparaison  dont  se  sert  le  poète,  dans  la 
description  de  l'orage  qui  éclate  au  milieu  d'une  forôt,  I,  35. 

(90)  [page  65).  Le  feu  St.-Ehne  :  tO  lume  vivo,  que  a 

maritima  gente  tem  por  santo,  em  tempo  de  tormenta • 

canto  V,  est.  48.  Si  une  flamme  brille  seule,  c'est  VHélène  des 
marins  grecs,  elle  porte  malheur  (Pline,  I.  II,  c.  37);  deux 
flammes,  Castor  et  Poliux,  apparaissant  avec  bruit,  comme  des 
oiseaux  qui  voltigent,  sont  au  contraire  d'heureux  présages.  Voy, 
Stobée,  Eclogœ  physicœ,  1.  I,  p.  544;    Sénèque,  Natur. 


Quoit.f i.  f ,€* ^ .  B0MV m tére «se iiip  4« Ja  fénli «a^fêaiite 
dont  sont  empreintes  chez  Gamoens  les  descriptions  de  la  nature, 
on  peut  voir,  dans  la  grande  édit.  de  Paris,  -184  8,  la  Vida  de 
Camôes,  par  Dom  Joze  Maria  de  Souza,  p.  CIL 

(94)  (page  M],  Canto  ¥,  est.  49^.  U  deseripiion  it  la 
trombe  d^«a«,  dans  CaoïoeDS,  peaC  être  eempanie  ii  la  peinture 
également  très-poétique  et  très-vraie  de  Lucrèce,  i.  VI,  t.  413- 
442.  Sur  Feau  douce,  qui  vers  la  fin  de  Tapparition  tombe  visi- 
blement  de  la  partie  supérieure  de  la  trombe,  voy.  daos  Amer, 
Joum.  of  Sciences  de  Silliman,  t.  X^IX^  p.  254-260^  un  mé- 
moire de  Ogden,  On  WcUer  Spouts,  résultat  d'observations  faites 
en  4820y  pendant  un  ypya^e  4fil^^ay,aI|^]l^0Ifflic. 

(92)  [pajge  j6(;j.  Canto  III;  ^.  l-^i.  fe  sm  i9^mJ^  ViHir 
Çiunpeas,  le  t^x/^  de  yéàiii(^n  Pfioiceps  ^e  ^572,  9ia^ni||iie- 
ment  reprpdJuU  dans  TexceUe^te  /édition  de  f).9ft^  fQse  ||aw 
dfi  Soi^-jBoijslbo,  f  ar^,  4848.  pa^pe^i»  m  Pfpposait  ayiap(  (pitf 
dans  son  poème  la  f^orlCwsil^fï  4e  «f  pf  iri^.  file  fier^ilil  p4# 
digne  d'une  ci  fffsin^fi  gloire  p^étiflu^  e^  d'up  tajle  i^aHÂon,  ^ 
faire  a  lîisbopne  .mêipe  ce  qu>n  a  fai^  ^m  x^I^^M  gf^néiimsfl 
de  Wei^ar,  dax^  les  ^Hes  de  Schiller  e^  4e  Gp^Ut»  fi*e^ii-^n 
d"^xém\fir  en  frpaqu^f  ^r  d^  mu^  ^ien  écl^i^  et  ii^  4$ 
vastes  dimensions,  les  dpyze  i^mpos^as  t^i^  ^  uf^  b<MBW9 
dont  je  m'honore  d'avoir  été  Pami,  a  Gérard,  et  qui  ornent 
rédifinn  d«  Souxa?  l.e  rêve  du  r^  Don  Manoiel,  dang  lequel 
lui  appai^bseni  les  fleuves  de  4'lndui  ei  du  Oange,  le  géant 
Adamastor  plana»!  au-deasiM  du  cap  de  fionae-fispéranoe  (Eu 
sou  aquelle  occulto  e  grande  Gabo,  a  quem  chamais  v6s  outros 
Tormentorio),  le  meurtre  d'Inès  de  Castro  et  Tîle  gracieuse  de 
Vénus,  produiraient  le  plus  brillant  effeL 

i93)  I  pfige  .67 1  Canto  X ,  est.  79^9.  £aA|oeiia,  comme  Ves- 
mff^i  4y^  ilAie  la  xégiei»  du  ieiel  ?p^ine  du  \)Ue  amiral  est  dé- 
gum  à'éMim]  vi»f .  Caoto  ¥, asi.  44.  il  ceonatt  aAïasi  1^ i^iacct 
dm  jwyors  mf^Ff^tii^e^;  m),  y,  37. 


^ss 

in)  IPi^  67L  fAm  IS,  ^t.  SH9r  C^inPf  Um  Kri^ 
Schriften  9ur  allgmeinen  Er^uf^e^  ^84i,  p,  ^39.  T<H«e  J» 
descri^tioD  de  lï/!^  de  Véf^u§  ^  ^4 1^  pj^he  fUégprinfia ,  aigfi 
<|[ue  pel^  e$|t  ^\\  e&pr^me.pt  ^.  ;^9.  f^^  ^H^  m^^'W^  # 
réye  4e  4oo  Mapœ) ,  le  ^m  a  d^pei^l  i^^e  ^^^réf  ^  YU^ 
bojisé^  et  moQtagiiei^  ;  yoy.  X^pip  lY,  e#.  7D. 

(96)  [page  69].  Par  amour  pour  rancienne  littérature  ^par 
gDole,  et  pour  le  ciel  enchanteur  sous  lequel  le  poêle  ilo^iâo  de 
Ercillay  Zuôiga  a  composé  TAraucana  J'ai  lu  consciencieusement, 
eïà4^ill«l!^pri6lef,4ietteié^0(léey  qui  n'a  pas  moias  de  SMfDdiwrs. 
j^  Taî  kie  Je  pii»i»iàrfi  (ofi  au  Pérpu  ;  k  «ecofid^e  fots,  UmH  Pécem- 
ni(aaiy  i  Parité  ^ ,  ^lAce  à  l'oUigaance  i'up  wi^fiX  v^yagewr, 
M.  Ternaux-Compans ,  j'ai  pu  po^p^er  jayie^c  ]^  poème  d'Ercilla, 
un  livre  très-rare,  imprimé,  en  \  596,  à  ^ç^a^  \^  dix-neuf  chants 
de  VArauco  domado  compuesto  por  el  licenciado  Pedro  de 
Ona,  naturai  de  lot  Infantes  de  Engol  en  Chile.  Les  quinze 
premiers  livres  de  cette  épopée  d'fiffipillo,  dMis  laquelle  Voltaire 
voit  une  Iliade  et  Sismondi  une  Gazette  en  vers,  ont  été  com- 
posés entre  ^  555  et  ^  563»  et  publiés  dès  Tannée  4569;  les  der- 
niers ae  furent  imprimés  f  if  en  4  590,  c'est-ë-dire  ë  peine  sîi  ans 
avaat  le  maleocoatreux  potoie  de  Pedro  de  Ofta ,  qni  porte  le 
mèBM  titre  que  les'dieCï-d'œuvre  dramatiques  de  lope  de  Vega, 
ai  dans  lequel  te  eacîque  €aupQ4tcan  joue  également  le  r6le  prin- 
cipal. ISreUla  eei  «aif  et  siAcère ,  surtout  dans  les  parties  de  son 
poème  qa^il  aeiifit  ea  pleia  champ,  le  plus  souvent  sur  des  écor- 
ees  d'arbres  et  4es  peaux  de  bèies^  faute  de  papier.  H  cause  une 
vive  émotion,  quand  il  retrace  son  indigence  et  l'ingratitude  qu^M 
épropy^,  Imi  au^si,  à  ^a  oour  4«M  m  PI^PP^-  M  H^  djU  37*|^nt 
es^  particulièrement  jtouchante  ; 

dimas  passé,  iiHi4é  coiisce4acfone8 , 
Goiros  ioavegables  navegaodo, 
Esteodiendo,  Senor^  Vuestra  Gorona 
■aaia  4a  aaaifal  frlgida  aona... 
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•  c'en  est  fait  du  printemps  de  ma  fie  ;  iastruît  trop  lard,  je  veux 
dire  adieu  aux  choses  de  ia  terre,  pleurer  et  ne  plus  chanter.  • 
Mais  les  descriptions,  telles  que  le  jardin  de  Penchanteur,  l'orage 
qu'Éponamon  fait  éclater,  la  peinture  de  la  mer  l^**  part.,  p.  80, 
435  et  n3  ;  2*  part.,  p.  430  et  464 ,  édit.  de  4733)  f^ont  dénuées 
de  tout  sentiment  de  la  nature;  les  indications  géographiques 
(Canto  XXVII)  sont  si  bien  accumulées,  qu'il  y  a,  en  huit  Tcrs, 
27  noms  propres  se  suivant  sans  interruption.  La  deuxième  par- 
tie de  TAraucana  n'est  pas  d'Ercilla;  c'est  une  continuation  en 
20  chants,  faite  par  Diego  de  Santistevan  OsoriOy  qui  se  rattache 
aux  37  chants  d'Ercilla. 

(97)  [page  69].  Yoy.  le  Romancero  de  Romances  eabatiere- 
scos  é  historicosj  ordenado  por  D.  Agustin  Duran ,  4**  pari., 
p.  4  89,  et  2*  part. ,  p.  237.  J'ai  surtout  en  Tue  ces  belles  strophes  : 

Yba  decliDando  el  dia... 
Su  ciirso  y  ligeras  horas... 

et  la  fuite  du  roi  Rodrigue,  qui  commence  par  ces  mots  : 

Quando  las  pintadas  aves 
Mudas  estan  y  la  tierra 
Aienta  escucha  los  rios... 

(98)  (page  69].  Fray  Luis  de  Léon,  Obras  propias  y  tra- 
ducciones^  dedicadas  a  Don  Pedro  Portocarero,  4684,  p.  420  : 
Noche  êerena.  Un  profond  sentiment  de  la  nature  se  révèle 
parfois  aussi  chez  les  anciens  poètes  mystiques  des  Espagnols, 
Fray  Luis  de  Grenada,  Santa  Teresa  de  Jésus,  Malon  de  Chaide; 
mais  ces  images  de  la  nature  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un  voila 
symbolique,  sous  lequel  se  cachent  des  conceptions  idéales  et  reli- 
gieuses* 

(99)  [page  70].  Yoy.  Galdéron,  dans  le  Prince  constant^  au 
moment  où  s'approche  la  flotte  espagnole ,  acte  I,  scène  4"*, 
et  sur  la  royauté  des  bétes  sauvages  dans  les  forêts,  acte  Ul, 
scène  2*. 

(400)  [page  74].  Tout  ce  .qui,  dans  le  jugement  sur  Galdéron 
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et  âhakspeare,  est  entre  guillemets,  est  tiré  d'une  lettre  inédite, 
adressée  k  l'auteur  par  M.  Louis  Tieck. 

H)  [page  74].  Voici  Tordre  dans  lequel  se  sont  succédés  ces 
divers  ouvrages  :   Jean-Jacques  Rousseau,  Nouvelle  Héloise^ 
4759  ;  huîtom, Époques  de  la  Nature,inS{VHisioire Naturelle 
avait  paru  de  4749  a  47^7);  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Études 
de  in  Pfalure,  47^4;  Paul  et  Virginie,  4788;  la  Chaumière 
indienne  y  ^79^  ;  Georges  Porster,  Tî^we  nach  derSûdsee,  4777; 
Pleine  Schriften,  4794.  Plus  de  cinquante  ans  avant  Tapparilion 
de  la  Nouvelle  Héloisej  M"*  de  Sévigné  avait  déjà  exprimé  dans 
ses  lettres  le  sentitnent  de  U  natufe,  avec  une  vivacité  que  Ton 
rencontre  rarement  tiu'  sièdede  Louis  XIV.  On  peut  voir  no- 
tamment d'admirables  descriptions  dans  les  lettres  du  20  avril, 
du  34  mai,  du  45  août,  du  46  septembre  et  du  6  novembre  4  674, 
du  23  octobre  et  du  28  décembre  4689.  Voy.  aussi  Aiibenas, 
Histoire  de  M^*  de  Sévigné,  484^,  p.  204  et  427.  Si  un  peu 
plus  loin  (p.  76)  j*ai  rappelé  le  vieux  poêle  allemand,  Paul  Flem- 
ming,  qui,  de  4 633  à  4639,  accompagna  Adam  Olearius  dans 
son  voyage  en  lifoscovie  et  en  Perse,  c'est  que,  selon  le  témoi- 
gnage de  mon  ami  Yarnbagen  d'Ense  (biographische  DenkmœA- 
1er,  t.  TV,  p.  4,  75,  et  429),  ses  poésies  ont  la  fraîcheur  de  la 
santé,  et  que  ses  images  de  la  nature  sont  k  la  fois  vives  et 
tendres. 

(2)  [page  77].  Lettre  de  rAmiral ,  écrite  de  la  Jamaïque  le 
7  juillet  4503  :  c  El  mundo  es  poco;  digo  que  el  mundo  no  es 
tan  grande  como  dice  el  vulgo.  •  (Navarrete,  Coleecion  de  Via- 
gesespaholes,L  I,  p.  300.) 

(3)  [page  80|.  Voy.  une  fort  l>elle  description  de  Talti,  par 
Charles  Darwin,  Journal  ànd  Remarks,  4832-1836,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Narrative  of  the  Voyages  qflhe  Àdventureand 
Beagle,  t.  IH,  p.  479-490. 

(4)  [page  %\  ].  Sur  les  mérites  de  Georges  For;»ter  comme 

II.  30 
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homme  et  comme  éaivain,  voy.  Gervinus,  Çeschichie  der 
deutschen  Litteratur,  t.  V,  p.  390-392. 

(5)  [page  82].  Freytag,    Darstellung  der  arabischen  Vers- 

kunstj^S^Oy  p.  402. 

.  ■   •  .»  -  '  '     '  •       .  - 

^6)4page  87].  Bérodûte,  1.  IX,  c  88. 

(7)  [page  87].  Upe  partie  des  œuvres  da  Polygp^  el  d^ 
MikoDy  au  moins  les  peintures  qui  représeutaient  la  bataiUe  de 
Marathon  dans.  le  Pécile  4'Athène%y  existaient  encore,  d'après 
le  témoignage  d'Hinierius,^  à  la  j&n  d\i  iv*  Siiècl^  de  potre  ère; 
ces  œuvres,  à  celte  époque,  ayaient  environ  850  ans.  Yo|.  Le- 
tronue,  Lettres  sur  la  Peinture,  histoxiçpie  murale,  4835, 
p.  202  et  453. 

(8)  [page  87].  Phîlostratorum  Imagines,  édit.  de  Jacobs  et 
Welcker,  4825,  p.  79  et  485.  Les  deux  savants  éditeurs  défen- 
dent contre  les  saupçons  dont  elle  a  été  Tobjet  cette  description 
des  tableaux  qui  ornaient  Tancienne  Pinacothèque  de  Naples. 
Vrty.  Jacols,  p/xvii  etXLvi,  et  Welcker,  p.  lv  el  lxvi.  Otfried 
Muilcr  suppose  que  les  tableaux  des  Iles  (II,  47),  des  Marais 

(1,9),  du  Bosphorje  et  des  Pécheurs  (I,  12  et  4  3)  avaient  |)eaucoup 

»  ■  .  ■•"»■*. 

de  ressemblance  avec  la  mosaïque  de  Palestrine.  Platon  fait 
aussi  mention,  dans  rintroduction  du  Critids^  p,  407;^  de  la 
peinture  appliquée  a  la  reproduction  des  montagnes,  des  fleoves 
et  des  forêts. 

(9)  [page  87].  Cette  amélioration  fut  introduite  principale 
ment  par  Âgalharcbus  ou  du  moins  d*aprcs  ses  instructions. 
Voy.  Aristote,  Poétique^  t.  4,  §  16;  Vitruve,  I.  V,c.  7,  etla 
préface  du  livre  VU  (t.  I,  p.  292,  ^l  t.  II,  p,  56,  édil.  de  Alois. 
Marini,  4  836).  Çomp.  Letronne,  Lettres  sur  la  Peinture  murale^ 
p.  274-280. 

(10)  [page  88).  Sur  les  objets  de  la  Rhopographia,  vOy.  Wel- 
cker, Pî^il.itr^  fmag.y  p.  397. 
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0^)lf»«eW|.  VilruveJ.  Vlî,c.  ô.<T.  II,  p.  9I-) 

(I2)|pa^  as].  Hirl,  Qe^chichte  der  M^enOen  fiûf^te  tfpi 
tfen  Alien,  4833,  p.  332,  et  LetfOQDe^  fettressifr  la  Peinture 
t^rale^  p*  262  et  468.         ^  .  . 

(13)  (page  8$].  Ludius  qui  primus  (?)  instîtuit  aipœnissîmam 
parielum  plçturam.  (Pline,  histoire  naturelle,  1.  XXXV,  c.  37.) 
Les  topiaria  opéra  de  Pline  et  les  varietates  topiorum  de 
Vilruve  étaient  de  petits  paysages  qui  servaient  d^  décorations. 
—  Le  passage  de  Kalidasa,  cité  dans  le  texte  ,  est  extrait  de  la 
Reconnaissance  de  Sacountala^  acte  VI  (p.  90  de  la  traduction 
de  Chèzy,  f830).. 

(14)  [page  89].  Otfried  Muller,  Archœologie  der  Kunst^  4880, 
p.  609.  Ayant  signalé  dans  le  texte  les  peintures  découvertes  à 
Pompél  et  HercUlanum  comme  les  productions  d^un  art  peu  na- 
turel, je  dois  mentionner  ici  quelques  rares  exceptions,  qui  sont 
des  paysages  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Voy,  Pitture  d^Er- 
colanOf  t.  n,  tab.  45,  et  t.  Iir,  tab.  93.  Voy.  aussi,  dans  le  t.  IV, 
tab.  6f ,  62  et  63,  des  paysages  servant  de  fond  à  de  charmatites 
compositions  historiques.  Je  ne  parle  pas  ici  d'un  tableau 
remarquable,  reproduit  dans  les  Monùmenti  delV  tnslitvto  di 
Corrispàndenza  archeologica,  t.  III,  tab.  9,  dont  Kancîenneté 
a  déjà  été  mise  en  doute  par  un  habile  archéologue,  Raoul  Ro- 
eliètte. 

(15)  [page  90].  Ad.deHoff  (Gesehichié  d^  Veramderutigen 
der  Erdoberflœche^  \  82#,  2«  part.,  p.  \ 95-f  99)s'e8t  élevé  contre 
cette  opinion  de  Du  Theil,  que  la  ville  de  Pômpéî  était  encore 
dans  tout  soti  éclat  sous  Adrien,  et  qu'elle  ne  fut  complètement 
détruite  qu'à  îa  fin  du  v«  siècle. 

'  t46)tpage^].  Voy.Waag^A,  Kunsiw&rke  un4  KûnsHer  in 

Engiand  «nd  Parti,  4839,  3^  part.,  p.  495-201,  eiauriout 

^  p«  217*224,  où  se-  trau^  décrit  le  célchre  psautier  dH  x*  siî^cle^ 
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conservé  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Pai^ts  ;  ce  livre  prouve 
combien  le  goût  antique  s* est  longtemps  conservé  à  Constanti- 
Dople.  Lorsque  je  faisais  des  cours  publics,  en  -1828,  j'ai  dû  aux 
communications  amicales  du  professeur  Waagen,  directeur  de  la 
galerie  de  tableaux  a  Berlin,  et  profondément  versé  dans  toutes 
les  questions  de  cette  nature ,  d'intéressantes  notices  sur  This- 
toire  de  Tart,  aprè&la  période  de  Tempire  romain.  Les  indica- 
tions que  j'ai  eu  l'occasion  de  recueillir  depuis,  sur  le  développe- 
ment successif  de  la  peinture  de  paysage,  ont  été  soumises,  dans 
l'hiver  de  4  835,  au  célèbre  auteur  des  italienische  Forschun- 
yen  y  le  baron  de  Rumohr,  mort  malheureusement  avant  Tâge, 
qui  m'a  fourni  un  grand  nombre  d'explications  historiques,  eo 
m'autorisant  à  les  publier  tout  au  long,  si  la  forme  de  mon  livre 
le  permettait^ 

(H)  [page  9\\,  Waagen,  Kunslwerke  und  Kûnstler  ^  etc., 
^'«part.,  {837,  p,  59,  et  3*  part.,  4839,  p,  352-359. 

(48) [page 92].. «  Dans  lo  belvédère  du  Vatican,  Pinturicchio 
peignait  déjà  des  paysages  qui  formaient  a  eux  seuls  tout  le 
tableau;  ces  peintures  étaient  riches  et  habilement  composées. 
Pinturicchio  a  eu  de  Tinfluence  sur  Raphaël,  dans  les  paysages 
duquel  on  remarque  beaucoup  de  particularités  qui  ne  sauraient 
venir  du  Pérugin.  Chez  Pinturicchio  et  ses  amis,  so  trouvent 
déjk  ces  remarquables  montagnes  à  pic,  que,  dans  vos  leçons, 
vous  incliniez  h  regarder  comme  un  souvenir  du  Tyrol  et  des 
cônes  de  dolomite,  devenus  si  célèbres  grâce  à  Léopold  de  Bucb, 
et  qui  avaient  pu  faire  impression  sur  les  artistes  voyageurs, 
toujours  sur  le  chemin  de  TMlemagne  et  de  l'Italie.  Je  crois 
plutôt  que  ces  montagnes  des  anciens  paysages  italiens  sont  des 
imitations  conventionnelles,  faites  d'après^  des  reliefs  antiques 
et  des  études  de  fantaisie  y  ou  une  reproduction  tronquée  du 
Soracte  et  de  quelque  autre  montagne  isolée  dans  la  campagne 
de  Rome,  i  (Extrait  d^une  lettre  adressée  à  A.  de  Humboldt 
par  Frédéric  de  Rumobr,  octobre  4832.)  Pour  se  faire  une 
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idée  des  raontagnes  coniques  et  des  pics  aigus  dont  il  est  ici 
question,  on  n'a  qu*à  se  rappeler  le  paysage  de  fantaisie  qui  forme 
le  fond  de  l'admirable  portrait  de  la  Mpna  Lîsa,  femme  de 
Francesco  del  Giocondo,  par  Léonard  de  Vinci.  —  Parmi  les 
peintres  qui  y.  dans  Técole  hollandaise,  ont  culliYé  spécialement 
et  avec  succès  le  paysage^  il  faut  citer  encore  le  successeur  de 
Patenter,  Herry  de  Bles,  dit  Givetta,  et  plus  tard  les  frères  Mat- 
ih^Bua  et  Paul  Bril.  qui ,  dans  leur  séjour  b  Rome,  mirent  en 
faveur  cette  branche  de  Tart^  En  Allemagne,  Albrecbt  Altdorfer, 
élève  de  Durer,  cultiva,  le  paysage,  un  peu  avant  Pat^nier  et  avec 
plus  de  bonheur  que  lui. 

(49)  [page  92}.  Peint  pour  Téglise  Sap  Giovanni  e  PaolOyà 
Venise. 

(20)  [Page  93}.  Guillaume  de  Humboldt,  gesammelte  Werke. 
t.  IV,  p.  37.  Voy.  aussi  sur  les  différentes  phas^  de  la  vie  de  la 
nature  et  sur  les  dispositions  de  Tâme  produites  par  la  vue  du 
paysage,  les  spirituelles  lettres  de  Garus,  ueber  die  Landschafh 
ma/^^'y  4834,  p.  45. 

(24)  Ifd^e  94].  Le  grand  siècle  de  la  peinture  de  paysage 
réunit  :  Jean  Breughel,  4569-4625;  Rubens,  4577-1640;  le 
Dominicain,  4584-4644  ;  Philippe  de  Gbampaigne,  4602-1674; 
Nicolas  Poussin,  4594-4655;  Gaspard  Poussin  (Dughet),  4613- 
4675;  Glaude  Lorrain,  4600-4682;  Albert  Gnyp,  4606-4672; 
Jean  Botb,  4  64  0-4  650 ,  Salvator  Rosa,  464  5-4  67:t  ;  Rverdingcn, 
4624-4675;  Nicolas  Berghem,  ^624-4683;^  Swanevelt,  4620- 
4690;  Ruysdael,  4635-4684;  Minderboot  Uobbema;  Jean 
Winants;  Adrien  Van  de  Velde^  4639-4672;  Gbarles  Dujardin, 
4644-4687. 

(22)  [  page  94].  Un  vieux  tableau  de  Gima  da  Gone^iano,  de 
l'école  de  Bellino,  représente,  sous  une  forme  singulièrement 
capricieuse,  des  dattiers  ayant  un  bouton  au  milieu  de  leur 
couronne  de  feuillage.  Voy.  Galerie  de  Dresde^  4835,  n^  40. 
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(29)  [page  99].  Galerie  ek  Dresde,  4889,  tt*  947. 

(^4)  (t»age  90].  FrftAz  Pot^  ou  Pôost  élalt  né  k  Harlem ,  en 
4  629  ;  il  ;  modi'ut  èh  4  680.  Àotf  frère  AèdytopaguaH  WÈssi  ït 
piHÉIce  Maurice  de  Nassau,  «n  qualité  d'architecte.  On  ptfUTait 
Toit,  daùè  la  gaMlHè  de  ^leisheim ,  ^ilélque^-tfns  de  seà  ta- 
bleaux, r^ptésetitani  leà  rlVes  du  fleute  des  Amazones.  11  en  eûsie 
d'autres  à  Berlin,  à  EfanoVte  et  à  Prague.  Les  ^ravùreis  qui 
ornent  le  Voyage  dn  prifiee  Maurice  de  NaisUUy  par  Barlifeus, 
et  èdlfeè  qui  se  tr6u?ètit  dans  Fa  todlection  de  Berlià  (édioignent 
d'un  sentiment  vrai  de  la  nature  exotique.  Là  fbrtoe  des  eôle^, 
Taspect  du  so)  et  celui  de  la  végétation  y  sont  heureusement  saisb. 
On  y  vdit  des  musacées ,  des  cactus,  des  palmiers,  des  ûguiers, 
avec  ces  excroissances  qui  garnissent  le  pied  de  Tarbre  et  sont  pla- 
quées comme  des  planches.  Les  vues  pittoresques  du  Brésil  se  ter- 
minent  assez  bizarrement  (pi.  55)  par  une  forêt  de  pins  allemands 
qui  environne  le  château  de  Dillenburg. — ^La  remarque  faite  daosle 
texte  (p.  95]  au  sujet  de  l'influence  que  peut  avoir  exercée,  vers 
le  milieu  du  xvi*  siècle,  sur  la  connaissance  des  plantes  tropi- 
cales et  de  leur  physionomie  caractéristique ,  l'établissement  de 
jardins  botaniques  dans  le  nord  de  l'Italie ,  me  donne  i'oocse 
sion  de  rappeler  un  fait  avéré  ;  c'est  qu'au  xai^  siècle,  Albert 
le  Grand,  qui  avait  également  à  cosur  la  philosophie  d'Âristole  et 
la  science  de  la  nature ^  possédait  une  serre  chaude  à  Cologne, 
dans  le  couvent  des  Dominicains,  Cet-homme  célèbre,  sçupçoané 
déjà  de  magie  pour  son  automate  parlant,  donna  le  6  janvier  4249 
une  fête  en  l'honneur  de  Guillaume  de  Hollande,  qui  vint k 
passer  par  Cologne.  La  fête  eut  lieu  dans  le  vaste  jardin  du 
couvent,  où  Albert  le  Grand  entretenait  durant  l'biver,  au 
milieu  d'une  douce  chaleur,  des  arbres  fruitiers  et  des  plantes 
en  fleurs.  Le  récit ,  sans  doule  fort  exagéré ,  de  ce  banquet  se 
trouve  dans  la  Chronica  de  Jean  de  Beka ,  qui  date  do  milieu 
du  xiv^  siècle.  Voy.  Beka  et  Ueda,  de  ^piseopis  VUre^ectif^y 
reoogû.  ab  Ârn.  Budidio,  464a,  p.  79;  loordaîu,  Hecherekei 
vrUi^essurles  Traduoitofèe d'ArûfMeyÈ'éAi.,  4843^  p. 404; 
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buhle,  Geschiehte  der  Philosophie,  t.  V^  p.  296.  Bien  qui'  (es 
anciens,  comme  le  montrent  quelques  découvertes  faites  dans 
les  fouillés  dé  Pbmpéï,  connussent  les  vitres  de  verre,  rien  ne 
prouve  jusqu'à  ce  jour  que  lès  serres  cbaudes  et  lès  maisons  de 
verre  fussent  en  usage  dans  Tanciénne  horticulture.  La  distri- 
bution de  la  chaleur  dans  tes  bains  par  les  caldaria  aurait  pu 
leur  en  donner  Tidëe,  mais  la  brièveté  de  Tbiver  en  Grèce  et 
en  Italie  empêcha  qu'ion  y  songeât.  Les  jardins  d* Adonis  (x^ivct 
iitùiihi),  qui  indiquent  si  bien  le  sens  des  (êtes  célébrées  en 
Thonneur  de  ce  héros,  se  composaient,  d'après  Bœckh ,  de 
plantations  contenues  dans  xle  petits  pots  et  représentant  le 
jardin  ou  Vénus  s^unii  à  Adonis,  symbole  de  la  jeunesse  trop  tôt 
flétrie,  de  la  croissance  féconde  et  de  la  destruction.  Les  Adonies 
étaient  par  conséquent  uue  sorte  de  Côte  funèb^-e  à  Tusage  des 
femmes,  un^  de  ces  fêtes  dans  lesquelles  Tantiquilé  déplorait 
le  deuil  de  la  nature.  De  même  que  nous  opposons  les  plantes 
nées  en  serres  cbaudea  aux  libres  productions  de  la  nature,  les 
anciens  se  sont  soMirent  servis  proverbialement  de  ce  mot  Jardin 
(i^'iic/onif,  pour  désigner  un  développementtrop  hâtif,  qui  n'était 
pas  venu  a  maturité  et  n'avait  psis  chance  de  vivre.  Ce  n'étaiept 
pas  des  fleurs  aux  couleurs  variées,  qu'on  faisait  venir  rapidement, 
à  force  de  soins ,  c'étaient  des  laitues^  du  fenouil»  de  Torge  et  du 
froment;  on  choisissait  non  pas .riiiver, mais  Tété,  et  cela  ne  du- 
rait pas  plus  de  huit  jours.  G^-eHzer,  dans  sa  Symbolik  undMf* 
thologiey  t.  II,  ^840rP.  427,  430,  479  et  48^,  croit  cependant 
que,  à  part  la  chaleur  naturelle ,  on  bâtait  aussi  le  développe- 
ment des  plantes  qui  composaient  les  jardins  d'Adonis ,  dans 
des  pièces  artificiellement  chauffées.  —  Le  jardin  du  cloître  des 
dominicains,  a  Cologne,  rappelle  un  cloître  de  Saint-Thomas, 
situé  au  Groenland  ou  en  Islande,  dont  le  jardin  était  toujours 
dépourvn  de  neige,  grâce  à  des  sources  naturelles  ()*eau  bouil- 
lante, ainsi  que  le  rapportent  tes  frères  Zeni,  dans  la  relation 
des  voyages  qu'ils  flrenl  de  ^3î<8  à  ^404,  relation  qui  ne  per- 
met guèfe  de  déterminer  lés  localités  quMIs  parcoururent.  Voy. 
Zurla,  Viaggiatori  veriezîani,  t.  II,  p.  6^-69,  et  Humboldl, 
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Examen  crit.  dt  VHUU  de  la  Géographie yUW^  p.  J  27.DaB8ii08 
jardins  botaniques,  rétablissement  des  serres  proprement  dîtes 
parait  être  beaucoup  plus  récent  qu'on  ue  le  crott  d'ordinaire. 
Ce  fut  k  la  fin  du  xvu*  siècle  qu'on  obtint  pour  la  première  fois 
des  ananas  mûrs.  Yoy.  Beckmann,  Gesehichte  der  ErfindungeUi 
t.  IV,  p.  287.  Linné  affirme,  dans  la  Musa  Çiifforiiana  floren* 
Hartecampij  qu'on  vit  pour  la  première  fois  fleurir  un  bananier, 
en  Europe,  dans  le  jardin  du  prince  Eugène,  k  Vienne,  en  4731. 

(25)  (page  97].  Ces  images  de  la  végétation  tropicale  qui 
donnent  une  idée  de  ce  que  l'on  entend  par  la  physionomie  des 
plantes  j  forment  au  Musée  de  Berlin ,  dans  la  division  des 
miniatures  y  dessins  et  gravures,  un  trésor  auquel  jusqu'id 
aucune  autre  collection  ne  saurait  être  comparée.  Les  feuilles 
publiées  par  le  baron  de  Kittlits  portent  pour  titre  :  Vegelations- 
Ansiehten  der  Kû$tenXànder  und  Insein  des  stillen  Océans 
àufgenommen  1827-4829  au f  der  Entdepkvnsreise  der  kais. 
russ.  Corvette  Senjawin^  Siegen  \S4Â.  On  sent  aussi  une 
grande  vérité  dans  les  dessins  de  Karl  Bodmer  qui,  gravés  avec 
beaucoup  d'art,  décorent  le  Voyage  du  prince  Maiimilien  de 
Wi^d  dans  Tintérieur  de  l'Amérique  septentrionale. 

(26)  [page  492].  Voy.  Humboldt,  Tableaux  de  la  Nature, 
1851,  t.  11,  p.  4 — 36,  et  deux  ouvrages  très- instructifs  :  Fr.  de 
MartiuH,  Physiognomie  des  Pflanzenreiches  in  Brasilien, 
4824  ;  et  M.  de  Olfers,  allgemeine  Vebersicht  von  Brasilien, 
dans  les  Voyages  de  Feldner,  4 828,  \^  part.,  p.  48-23. 

(27)  (page  140].  Guillaume  de  Humboldt,  Briefwechset  mil 
ScAiT^,  4830,  p.  470. 

(28)  [page  442].  Diodore,  I.  H,  c.  43.  Cet  historien  ne  donne 
au  célèbre  jardin  de  Semiramis  que  42  stades  de  circuit.  Les 
défilés  du  Bagistanus  s'appellent  encore  aujourd'hui  l'Arc  ou  ia 
Circonférence  du  Jardin  {li'^uk'i  bostan)*  Voy.  Droysen,  Ce- 
schichte  Alexanders  des  Grossen,  4833,  p.  553« 
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(29^  [page  4i3].  On  Jit  dans  le  Sehahnameh  de  Firdoasî  : 
f  iSerdooseht  planta  devant  4e  temple  du  Feu,  à  Kiscbmer,  dans 
le  Khoraaan^  un  cyprès  étaneé,  né  dans  le  Paradis.  li  avait  écrit 
sur  ce  haut  cyprès  :  Gou8cbtasp.(Hystaspe)  s'est  converti  à  la  vraie 
doctrine  ;  H  a  pris  à  témoin  Tarbre  élancé  ;  ainsi  Dieu  répand  la 
justice.  Lorsque  plusieurs  années  se  furent  écoulées,  le  haut  cy- 
près se  développa  et  devint  si  gros  que  le  lacet  du  guerrier  n'en 
pouvait  pas  embrasser  le  contour.  Quand  il  fut  couronné  de 
nombreux  rameaux ,  Go^s^bt«sp  renferma  dans  un  palais  d'or 
pur...  et  lit  répandre  partout  ces  paroles  :  Où  y  a-tril  sur  la  terre 
un  cyprès  comme  celui  de  Kisebmer?  iiieu  m*a  envoyé  cet  arbre 
du  Paradis  en  jne  disajat  :  Pars  de  là  vers  le  Paradis,  t  Lorsque 
le  Ghalife  Motewekkil  fit  couper  le  cyprès  vénéré  des  Mages,  on 
Im  attribuait  *!  450  ans  d*existeoce.  t  Voy.  Vullers,  Fragm,  ueber 
die  Religion  des  Zoroaster^  4831  ;  p.  74  et  44  4  (ouvrage  tra- 
dnit  sur  les  fragments  publiés  par  M.  l.  MobI  en  4829);  Ritter^ 
Erdkundevon  Asien,  t.  VI,  sect.  4,  1831^  p.  242.  M.  MobI  a 
publié  jusqu'à  ce  moment  trois  volume^  de  l'édition  et  de  la 
traduction  du  Sehahnameh  ^  4838-184^.  Le  cyprès  (en  arabe 
Ârar,  en  persan  Scrw  kobi)  parait  être  originaire  des  montagnes 
de  Boqsili  k  Touest  d*ttérat.  Yny.  la  Géographie  d'Édrisi,  tra- 
duite par  Jaubert,  4836 ,  t.  I ,  p.  464.  On  lira  aussi  avec  intérêt 
un  mémoire  de  M.  Lajird  sur  le  Culte  du  cyprès  pyramidal, 
inséré  dans  les  Annales  de  C Institut  Archéologique,  Paris,  4  847. 

(30)  [page  443].  Achille  Ta tius,  I.  1»  c.  25;  L(nfgus,  Pastora- 
Ha,  I.  IV,  p.  63,  édit.  de  Setler.  •  Gesenius,  Thésaurus  linguœ 
hebraicœ,  t.  H ,  p.  4424,  établit  fort  bien^  dit  Bnsebman,  que 
le  mot  Paradis  ajtpartient  primitivement  k  l'ancienne  langue 
persane.  L'usage  s'en  est  perdu  dans  la  langue  nouvelle.  Fir- 
dousi,  bien  que  son  nom  lui-même  soit  un  dérivé  de  ce  mot, 
ne  se  sert  habituellement  que  du  mot  Behischt;  maisPollux 
(OnQmast.,\.  IX,  c.  3)etXénophon(âfconoin.,  c.  4,§43et24, 
Anabas.,  1. 1,  c.^2,  $7»  «t  1, 4, 40;Cyrop.,  I,  4,  5)  affirment  ei- 
pressément  que  Paradis  appartient  à  l'ancienne  langue  persane. 
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DaDs  le  9ënd  de  iarditi  de  plaisance  ou  sitnpiemeni  de  jardin, 
ce  mot  est  passé  vraisemblablenient  dti  persan  dans  l'hébreu  Par* 
dé$  (Cantique^  c.  4,  v.  4 3;  Nehemia^y 2, 8,  et Eeêles.,  2, 5),  dans 
rarabe  Firdans,  plnf.  farddis  (/i/foran, sur.  23, 44 ,  et  a.  Lcn;., 
e.  23,  ▼.  43),  dans  le  simqu^fardai$o{i\9s\j6\\ï,texiccn  tyrta- 
cfiin,  4788,  p.  725),dansrarDiéBienPaf^5K^akciakr  Dixionario 
Arm^a,  4837,  p.  4194, «t  Sdtrœder,  Tkes.  ling,  armen.,  471 1j 
t)rœf.,  p.  5(1).  Od  a^  toulu  fàiré  descendre  le  mot  persan -du 
sanscrit  ptàâésa  0%  ptsradêsa^  eercte,  conlrée,  région  étrangère. 
Cette  étyfnoiogié,  indiquée  déjà  paf  Benfey  dans  son  grieck. 
WnrzèlleTikon;t.  I,  4839,  p.  4à^,  J^ar  Bohien  et  parOesenlos, 
peut  sembler  satîsTaiisante  quant  ft  la  foraiie  dès  nn)ts>  mais  elfe 
Test  moins  pour  le  sens.  »  ^       ' 

(31  )  (page  44^3].  Hérodote,  I.  VII,  c.  84.  Ce  platane  était  s'Kué 
entre  Kalkitebos  et  Sar^ea.  - 

(32)  (page  443].  Ritler,  ^rdhunde  von  i45t«fi,  t.  JY,  sect.  2, 
1836,  p.  237,  2dl  et  681  ;  Lassen,  indische  Alterthumskunde , 
t.  I,  p.  260. 

(33)  (page  11 4|.  Pausanias,  I.  I,  c.  21,  §  9.  Voy.  aussi  Arbo- 
retum  sacrum,  dans  Nteursii  Operà,  ex  recens.  Joann.  Lami, 
Florence,  1753,  t.  X,  p.  777-784. 

(34)  (page  414).  Notice  historique  sur  tes  jardins  dss  Chi- 
nois,û^ns  les  Mékioites  concernant  les  Chinois^  t.  Yltl,  p.  369. 

(35)  (page  445).  Ibid.,  p.  318-320. 

(36)  (page  415].  Sir  George  Staunioh,  Account  of  the  Em- 
hassy  of  the  Earl  of  Macartney  to  China,  t.  Il,  p.  245. 

(37)  (page  445).  Le  prince  de  Pueckler  Mtiskau,  Andettfungm 
uebér  Landschaftsgcertnêrei,  4834.  Voy  aussi  les  descriptions 
pittoresques  des  par^s  anglais^  anciei^set  nouveaux,  et  des  jar- 
dttts  égyptiens  de  Sôhoubra. 
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(38^  [page  U%],  Éloge  de  la  ville  de  MoukdeUyi^oème  com- 
posé par  l'empereur  Kien-LoDg  et  traduit  par  le  P.  Amiot,  -1770^ 
p.  4«,  22^25,  37,  63-68,  73-87,  ^04  et  ^2Ô. 

(39)  [page  447].  Uémoires  concernant  les  Chinois^  t.  11, 
p.  643-650. 

(40)  [page^47^.  Pb.  Fv.  de  $ïebo\d,  Kruidkundige  JSaamlijst 
van  japansche  en  chineesche  Ptanten^  4844,  p.  4.  Quelle  di- 
stance entre  la  variété  de  ces  plantes,  cultivées  depuis  tant  de 
siècles  dans  la  partie  orientale  de  TAsie,  et  la  collection  énumérée 
par  Columelle  dans  son  maigre  poème  de  Cultu  Hortorum  (v.  95- 
405,  474-476,  255-274 ,  ^95-306),  qui  formait  cependant  toutes 
les  ressources  des  plus  célèbres  tressèuses  de  coiifènneÀ  à 
Athènes.  Ce  fut  sous  les  Ptolémées  que  pour  la  première  fois,  en 
Egypte  et  surtout  a  Alexandrie,  oii  rechercha  dans  les  jardins  la 
Variété  des  plantes,  et  qu'on'  s'efforça  de  les  cultiver  durant  Thi- 
ver.  Voy.  Athéhêe,  1.  V,  p.  ^96. 


NOTES 


DE   LA   SECONDE  PARTIE 


(4 )  [page  i2i].  Komos,  i.  J^  p.  50-58. 

(2)  [page  429].  Niebufar,  HUtoire  romaine,  traduite  par 
Golbéry,  t.  I,  p.  87  et  88;  Droysen,  Geséhichte  der  BUdung 
des  hellenistischen  Staatensystei^s^  18i3,  p.  34-34,  567-573, 
Fr.  Cramer,  de  Studiis  qum  Veteres  ad  aiiarum  gentium  eon- 
tulerunt  linguas,  4844,  p.  2-43. 

(3)  [page  434  ].  En  sanscrit  le  riz  s'appelle  trlhi;  le  colon, 
karpâsa;  le  sucre,  *sarkara;  le  nard,  nanartha;  Yoy.  Lasscn, 
indische  Alterthumtknnde,  1. 1,  4843,  p.  245,  250,  270,  289, 
538.  Sur  les  mots  'sarkara  et  kanda,  d'où  vient  notre  sucre 
candi  (en  sdlem.  Zuckerkand\  vof.  Humbold,  Prolegamena 
de  disiributione  geographica  Plantarum^  4847,  p.  244  : 
t  Confudisse  yidentur  veteres  saccliarum  verum  cum  Tebaschiro 
Bambusœ,  tum  quia  utraque  in  arundinihus  înveniuntur,  lum 
etiam  quia  vox  sanscradana  seharkara^  quie  bodie  (ul  penu 
schakar  et  bindosl.  schukur)  pro  saccharo  nostro  adhibetur, 
observante  Boppio,  ex  auctoritate  Amarasinhas,  proprie  nil 
dulce  (madu)  signiticat,  sed  qtiicquid  hpidosura  et  arenaceum 
est,  ac  vel  calculum  vesicœ.  Verisimile  igitur,  vocem  scharkara 
initio  duntaxat  tebaschtrum  (s€u:ear  mombu)  indicasse,  pos- 
terios  in  saooharum  nostrum    humilions  arundinis  (ikscku^ 
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kandeksehu,  kanda)  ex  siinilitudiiie  aspectufl  translatam  eitse. 
Vox  Bambuste  ex  mamizi.  derivatur;  ex  kanda  voi  germanica 
Zuekerkand^  gallica  suere  candi.  lo  tebasehiro  agnoscitur 
Perevum  sehir^  b.  e.  lac,  sanacr.  kschiram.  »  Le  nom  sanscrit 
du  tabascbir  est  tvakkschffft,  lait  lire  de  Técorce  des  arbres 
(tvalsch).  Yoy.  Làssen,  «Atd.,  p^  à7i«274  ;  Pott,  Kurdisehe 
Siudien^  dans  la  Zeiischrijt  fur  die.  K^nde  des  Morgenlandes^ 
t.  VH,  p.  463-4^,  etrexcellente  dissertation  de  Car!  Ritter,  dans 
Erdkunde  von  Asien,  t.  Vl^  seet.  2,  i840,  p.  232-237. 

(4)  f page  434].  Ewald,  Gesehichte  des  Volkes  Israël,  t.  I, 
4843,  p.  332-334;  Lassen,  indisçhe  Alterihumskunde  ^  1. 1, 
p.  528.  Voy.  aussi  sur  les  Chaldéens  et  sur  les  Kourdes,  nommés 
par  Strabon  Kyrtiens^  Rœdiger,  Zeitschrift fàr  die  Kunde  des 
ÊÊxtryeniandes ^  t.  III,  p.  4. 

(5)  [page  434].  L'ancien  pays  du  Zend,  nommé  Bordj,  nom- 
bril  des  eaux  données  par  Orwuzdy  est  situé  vers  Teiulroit 
où  Textrémilé  occidentale  des  monts  Célestes  (Tbian-cban) 
croise  presque  a  angle  droit  le  syslème  du  Bolor  (Belourtàgh), 
sous  le  nom  de  chaîne  d'Asferah,  au  nord  du  plateau  de  Famer 
(Upa-mêrou,  pays  situé  au-dessus  du  Mérou).  Gomp.  Bumouf, 
Commentaire  sur  le  Yaçfia^  tl  I,  p.  239,  et  Addit.,  p.  clxxxv, 
avec  Humboldty  Asie  Centrale  y  t.  I,  p.  463;  t.  Il,  p.  46,  377 
et  390. 

(6)  [page  435].  Indications  chronologiques,  relatives  à  This^ 
toire  de  ri^ypte:  3900  av.  J.^.,  Menés  (cette  date  n*est  cer- 
tainement pas  trop  reculée  et  paraît  être  assez  exacte);  3430, 
commencement  de  la  iv^tlynastie,  comprenant  les  constructeurs 
de- pyramides,  Chephren-Schafra ,  Cbeops^houfou  etMycerinos 
on  Mèttkefa;  2200,  invasion  des  Bycsos,  sous  la  xii*  dynastie,  à 
laquelle  appartient  ikmenemha  III,  fondateur  du  premier  laby- 
rinthe. Avant  Menés  (^3900  av.  J.-G.),  il  fout  encore  supposer  un 
millier  d^années  et  peut-être  davantage,  pour  le  développe- 
ment progressif  de  cette  civilisalion  qui  était  arrivée  à  sa  matu- 
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rMau  inDtMd430  aB#  avant  notre  cpe,  al^  dès  c^ttè  éfi^foe 
peut-ôlre  s'était  inmobilisée  en  ^^tCte.  (  Extraits  de.  iHffé-» 
rentes  lettres  adressées  h  Fauteur  p^r-le.professe«r  Lepaius, 
au  retour  de  sa  brillante  expéditioB  en  Egypte,  mars  iêÂê), 
Voy.  aussi  dans  le  spirituel  et  savant,  ûuvrage  de  BiiMen, 
j^gyptens  Scelle  in  der  WeUgœhkMe,  4835^  i.  I,  p.  U- 
\  3,  le  passage  où,  distinguant  lu  commencementê  de  l'ku- 
manitéj  ki  commencements  des.peuples^ei  eaqu^on  appelle 
d'ordinaire  VhisioireunwerselUj'ûeouclui  ainsi:  tOette his- 
toire, rigoureusement  parlant,  ne  peut  être  que  rhLstoire  de 

*  "y 

rhumaniténotft;e//^^  ou  rtiistoire  nouvelle  de  notrç  race,  en  sup- 
posant qu*il  puisse  y  avoir  une  histoire  de  ces  mystérieuses  ori- 
gines. •  —  La  conscience  (lîstoriqUé  et  là  chronologie  régulière 
des  Chinois  remontent  à  Z400  ans,  ou  mêmeii  2700  ans  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  bien  au  delà  de  Joiî  et  jusqu'à  Hoang-tl. 
On  possède  beaucoup  de  n^onuments  littéraires  di|  xm*  siè- 
cle avant  notre  ère,  et  ce  fut  pendant  le  xii^  que  Tscheou- 
Kpung,  d'après  le  livre  du  Tseheou-li,  naesur^^  la  longMeyr 
de  Fombre  du  aoleil  au  solstice,  dans  la  ville  de  Lo-yang, 
bâtie  au  sud  du  fleuve  Juune,  avec  une  telle  précision  que 
Laplace  a  trouvé  cette  longueur  d'accord  avec  la  théorie  du 
changement  d'obliquité  de  i'écliptique,  qui  fut  établie  pour  la 
première  fois  à  la  (in  du  derniçr  siècle.  Devant  un  pareil  témoi- 
gnage,  il  n'est  plus  permis  de  soupçonner  qu'on  ait  antidaté 
des  faits  postérieurs.  Voy.  lîldouard  Biot,  Constitution  politique 
d^  ia  Chine  au  xii*  siMe  avant  noire  ère^  4845,  p.  3  et  9.  La 
fondation  de  Tyr  et  de  Tancien  temple  de  Melkartb  (roerouk 
tyri^Q)  doit,  d'après  le  calcul  présenté  à  Héjrodote  par  les  pré^ 
très  ,(L  H,  c.  44),  rementer  à.  2760  avant  notre  ère.  Voy. 
Heeren,  de  la  Politique  et  du  Q^merae  des  peupies  de  Vniâr 
tiquité^  K,  lli  p.  f  2,  de  la  tr^duct.  fraiiç«  Simplicins  estiaie,d'apiès 
un  lénH>|gnage  de  Porphyre, que  tes^bservattpD&a^tronooiiqiieiidei 
Bj^bylonieps,  qui  étaient  CQMnuesd'Aristote^dateiit  de  l'an  4903 
ayant  Alexandre  le  Grand,  et  Ideler,  qui  a  apporté  dans  Tétude 
de  la  chronptogie  tant  de  pénétratian  et  <le  pcofo«deHr,  regarde 
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ccHo  emijcciuro  oomim*  fi'élaiU  nullemetil  invraisemblable.  Voy. 
son  Handuck  der  Chr^nalogtB,  t.  I,  p.  207;  les  Mimoiten  ée 
rAeadémi&  de  BerUn,  année  184  4,  p.  247,  et  Boeckli,  t^etra»' 
hgische  Uniersuekungen  ueber  diê  Masse  desÀUerihums^i  838, 
p.  36.  —  On  ne  peul  encore  résoudre  la  question  de  savoir  si, 
dftiisriude,  lacerlitUde  bbtorique  commence  plus  de -1200 ans 
avant  notre  ère.  La  chronique  de  Kachtnir  (Radjataramgini, 
trad.  en  franc,  par  Troyer»  Parts^  4840),  laisse  elle-même  sub- 
sister des  doutes,  tandis  que  Mëgaslbène,  dans  ses  Indica 
(édit.  de  Scbwanbéck^  4846,  p.  50),  compte,  pour  453  rois  de 
la  dynastie  de  Magadha,  depuis  Maopu  jusqu'à  Tcbaudragoupta, 
60  et  m$me6l  siècles,  et  que  llastronome  Âryabhatta  fait  reculer 
rère  iodienve  jusqu'à  Tan  34  Oi  av.  i.r€.  Voy.  Lassen,  indische 
AUertkumskunde^  t.  I,  p.  473,  505,  507  et  540.  —  Afin  de 
miei|\  faire  sentir  <]vielle  haute  portée  les  chiffres  rassemblés  dans 
cette  note  ont  peur  Thistoire  de  la  ci^riHsatien  4>i|maine,  noua 
rappelleroBs  que,  chez  les  {jrecs,  on  place,  ordinairement  la  ruine 
de  Troie  à  ran^484,  Homèse  vers  Tan  400a  ou  950,  rhistorien 
Cadmua  de  Milet  vers  o24  ans  avAnt  notre  ère.  Ce  rapproche- 
ment montre  a  quels  longs  intervalles  et  avec  qneUe  irrégularité 
est  né,  chez  les  peuples  les  plue  susceptibles  de  culturci  le  besoin 
de  noter  d'une  manière  exacte  les  faits  et  les  grandes  entreprises, 
et  nous  remet  involQQtaii^mei^t  en  mémoire  les  paroles  que 
Platon,  dans  le  Timée  (p.  22  B),  fait  dire  aux  prêtres  de  Sais: 
f  0  Selon,  Soloal .  vpus  aiitrfs  Qf  ||pfi^,  vous  restea  tonjpurs 
desenfaut&i;  il  n')[.a  pas  up.  vieillard  ei^  Grèoa,  yipts (me;» Stont  tou- 
jours jeunes^  vq^s  p'ave^  en  vous.^gcMQe  notion  de  ranliquit^, 
aucune  vieille  croyance,  aucune  science  que  le  temps  i^ii  bkn- 
chie.  », 

(7)  [page  435).  Voy.  Cosmof^  t.  1,  p.  94  et  474. 

(8)  (page  4351.  Guillaume  de  numboldl,  Werke,  l.  î,  p.  73. 

(^)\^9^\^^].  CoêmoSyX.  I,  p.  340  et  389.  Asie  centrale, 
t.  JU,  ï^.  24  et  4 43.       - 


—  480  — 

(\ù)  [page  440].  Platon,  Fhédon,  c.  58 ^p.  409  B).  Gômp.  Hé- 
rodote, 1.  Il,  c.  24 .  Cléomède  creusait  aussi  la  sarfaoe  de  la  terre 
k  la  partie  centrale,  pour  y  faire  tenir  la  mer  Méditerranée.  Voy. 
Voss,  kritisehe  Bleetler,  4828,  t.  il,  p.  444  et  45Q. 

(4  4)  {page  441].  ïttï  développé  cette  idée  pour  la  premi^ 
fois  dans  h  Relation  historique  du  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales^X.  IH,  p.  236,  et  dans  VExatnen  critique  de  Phit- 
toirede  la  Géographie^X.  I,  p.  36-38.  Voy.  aussi  Otfried  MuUer, 
dans  les  Gœttingische  gelehrte  Anseigen,  4838, 1.  4,  p.  375. 
Le  bassin  le  plus  occidental,  qu'on  appelle  d'une  manière-féné- 
rale  le  bassin  de  la  mer  Tyrriiénienne ,  se  compose ,  d'après 
Slrabon,  des  mers  -d'Ibérie,  de  Ligurie  et  de  Sardaigne;  le 
bassin  des  Syrtes ,  à  l'est  de  la  Sicile ,  comprend  la  mer  d'Âo- 
sonie  ou  de  Sicile,  la  mer  de  Libye  et  la  mer  Ionienne.  La  partie 
de  la  mer  Egée,  située  k  I^ouest  et  au  sud ,  portait  les  noms  de 
Hier  de  Crète,  mer  Saronique  et  mer  de  Myrtos.  Le  remarquable 
passage  du  Pseudo-Aristote  iie  Mundo^  c.  3  (p.  393,  édit.  de 
Bekker),  a  trait  uniquement  à  la  forme  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, arrondies  en  golfes ,  et  aux  effets  qu'elles  produisent  sur 
Focéan,  qui  pénètre  dans  ces  sinuosités. 

(42)  [page  444].  Cosmoê,  1. 1,  p.  277  et  533. 

(43)  [page  442].  Humboldt,  Asie  centrale,  t.  I,  p.  67.  Les 
deux  remarquables  passages  de  Strabon  sont  les  suivants: 
4*  (1.  fl,  p.  409)  c  Polybe  dbtingue  cinq  promontoires,  qui  for- 
ment autant  de  prolongements  h  TEnrope;  Ératoslhène  n'eo 
compte  que  trots,  dont  Fuu,  aboutissant  vers  les  colonnes  d*Her- 
cule,  renferme  Tlbérie,  tandis  que  le  second,  s'étendant  vers  le 
détroit  de  Sicile,  se  compose  de  l'Italie  ,  et  le  troisième,  terminé 
par  le  cap  Malea,  embrasse  tous  les  pays  situés  entre  la  iner 
Adriatique,  le  Pont-Euxln  et  le  Tauaîs.  s  2*  (k  II,  p.  426)  t  Nous 
commencerons  par  l'Europe,  et  parce  que  celte  partie  de  la 
terre  est  celle  qui  a  la  forme  la  plus   variée ,  et  parce  que 
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son  climat  est  le  plus  favorable  à  la  civilisation  et  k  la  dignité 
morale  des  citoyens.  L'Europe  est  partout  habitée,  excepté  dans 
quelques  contrées  situées  sur  les  bords  du  Tanaîs  et  désertes  à 
cause  de  Pexcès  du  froid.  » 

(\  i)  [page  \Â3\.  Voy.  llkert,  Géographie  der  Griechen  vnd 
Hamerj  ^'■•part.,  sect.2,  p.  345-348,  et  2*  part.,  secl. 4,  p.  ^94; 
Jean  de  Muller,  Werke,  t.  I,  p.  38;  Humboldt,  Examen 
critique  j  etc.,  t.  1,  p.  ^12  et  Hl  ;  Olfried  Muller,  Minyer^ 
p.  6 1,  et  dans  les  Gœttingiscfie  gelehrte  Anzeigen,  ^838, 1. 1, 
p.  372  et  383,  où  faisant  de  mes  idées  sur  la  géographie  my- 
thique des  Grecs  une  critique ,  a  laquelle  je  ne  puis  reprocher 
d'ailleurs  qu'nn  excès  de  bienveillance ,  il  a  cependant  marqué 
son  désaccord.  Voici  dans  quel  sens  je  m*étais  expiinié  :  c  En 
soulevant  des  questions  qui  offriraient  déjà  de  Timportance  dans 
rintérôt  des  études  philologiques,  je  n'ai  pu  gagner  sur  moi  de 
pr4sser  entièrement  sous  silence  ce  qui  appartient  moins  à  la 
descriplion  du  monde  réel  qu'au  cycle  de  la  géographie  mythi- 
que. Il  en  est  de  l'espace  comme  du  temps  :  on  ne  saurait  traiter 
l'hibtoire  sous  un  point  de  vue  philosophique,  en  ensevelissant 
dans  un  oubli  absolu  les  temps  héroïques.  Les  mythes  des  peu- 
ples ,  m^lés  à  l'histoire  et  à  hi  géographie ,  n'appartiennent  pas 
en  entier  au  monde  idéal.  Si  le  vague  est  un  de  leurs  traits  dis- 
tinctifs,  si  le  symbole  y  couvre  la  réalité  d'un  voile  plus  ou 
moins  épais,  les  mythes,  intimement  liés  entre  eux,  n'en  révèlent 
pas  moins  la  souche  antique  des  premiers  aperçus  de  cosmogra- 
phie et  de  physique.  Les  faits  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
primitives  ne  sont  pas  seulement  d'ingénieuses  lictions;  les  opi- 
nions qu'on  s'est  formées  sur  le  mode  réel  s'y  reflètent,  t  Le 
grand  antiquaire ,  dont  la  perte  prématurée  a  été  douloureuse- 
ment sentie  dans  tout  le  domaine  des  études  greciues,  creusé 
par  lui  a  une  si  grande  profondeur  et  dans  des  directions  diverses, 
croit  au  contraire  qu'il  ne  faut  nullement,  ainsi  qu'on  se  le  ligure 
surtout  pour  les  légendes  maritimes  des  Phéniciens,  rapporter  à 
des  expériences  réelles,  ((ue  la  crédulité  et  l'amour  du  mer- 

n.  31 
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yeilleux  auraient  révolues  d  une  forme  fabuleuse ,  la  majeure 
partie  des  récits  sur  la  configuration  de  la  terre,  telle  qu'elle  est 
représentée  dans  la  poésie  grecque.  Selon  lui,  ces  images  au- 
raient leur  véritable  source  dans  des  hypothèses  que  le  sentiment 
suggéra  à  l'intelligence  et  qui  ne  reçurent  que  plus  tard  et  peu  à 
peu  rinfluence  des  connaissances  positives  ;  d'où  il  résulte  que 
des  créations  purement  subjectives,  auxquelles  Timagination  fut 
conduite  par  certaines  idées,  se  lièrent  presque  insensiblement 
aux  contrées  réelles  et  aux  objets  clairement  connus  de  la 
géographie  scientiGque.  On  peut  conclure  de  ces  considéra- 
tions que  toutes  les  images  mythiques,  ou  qui  se  produisent 
du  moins  sous  des  formes  mythiques,  appartiennent  propre- 
ment au  monde  des  idées  et  n'eurent  rien  de  commun,  dans 
Torigine,  avec  l'agrandissement  de  la  connaissance  de  la  terre 
et  le  progrès  de  la  navigation  au  delà  des  colonnes  d*Hercule. 
Les  premières  vues  d'Otfried  Muller  étaient  plus  d'accord 
avec  mon  sentiment  :  il  disait,  en  effet,  expressément  dans  les 
Prolegomenen  zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie  (p.  68 
et  409)  que  dans  les  légendes  mythiques  la  science  et  l'imagi- 
nation, le  réel  et  Timaginuire  spnt  le  plus  souvent  étroitement 
unis  l'un  à  Tautre.  On  peut  voir  aussi,  au  sujet  de  TÂllantide  et 
delà  Lyctonie,  T.  H.  Martin,  Études  sur  ie  Tintée  de  Platon^ 
t.  I,  p.  293-326. 

(45)  [page  444].  NaxoSy  par  Ernest  Curtius,  4846,  p.  \\; 
Droysen,  Geschichte  der  Bildung  des  hellenistischen  Staaten- 
Systems,  484:t,  p.  4-9. 

(46)  (page  4  4^].  Léopold  de  Bueh,  ueberdie  geognostisûkeu 
Système  von  Deutsohland^  p.  xi;  Humboldt,  Asie  centrale  y 
t.  I,  p.  284-286. 

(H)  [pn^e  4  45].  Cosmos,  t.  !,  p.  563  et  564. 

(18)  (page  447|.  Tout  ce  qui  a  rapport  a  la  chronologie  ou 
h  l'histoire  de  TLgypte  et  se  trouve  compris  dans  le  texte  entre 


—  483  — 

gQÎlleinets  ,  depuis  la  page  \  46  jusqu*à  la  page  150 ,  est  tiré  de 
comrouaications  manuscrites  qui  m'ont  été  faites,  au  mois  de 
mars  -1846,  par  mon  ami  le  professeur  Lepsius. 

{i^\  (page  4 47 1.  Je  place,  avec  Qtfried  Muller  {fJorierj 
2'  part.,  p.  496),  Tinvasion  dorienne  dans  le  Péloponèse 
328  ans  avant  la  première  Olympiade. 

(20)  [page  447].  Tadte,  Annales,  I.  Il,  c.  59.  Champollion 
a  trouvé  dans  le  papyrus  de  Sallier,  oîi  sont  racontées  les  cam- 
pagnes de  Sésostris,  le  nom  des  Javans  ou  Youni  et  celui  des  Luki 
(peut-être  les  Ioniens  et  les  Lyciens).  Voy.  Bunsen,  /Egyptens 
Stelky  etc.,  I.  I,  p.  60. 

(24)  [page  449].  Voy.  Hérodote,  1.  H,  c.  402  et  103;  Diodore 
de  Sicile,  I.  I,  c.  55  et  56.  Hérodote  (II,  406)  cite  expressément 
trois  des  stèles  que  Ramsës-Mêiamoun  établit,  pour  conserver  le 
souvenir  de  ses  victoires,  dans  les  pays  qu'il  avait  paroourus  : 
•  Ijne  dans  la  Palestine  de  Syrie  et  deux  dans  Tlonie,  sur  le  che- 
min d'éphèse  k  Phocée  et  sur  celui  de  Sardes  h  Smyrne.  •  Or, 
on  a  trouvé  en  Syrie,  sur  un  rocher  situé  au  berd  du  Lycus,  non 
loin  de  Beirouth  (Berytus),  un  bas-relief  qui  porte  plusieurs  fois 
le  nom  de  Ramsès,  et  un  autre  plus  grossier  dans  la  vallée  de 
Rarabel,  près  de  Nymphio,  sur  la  route  qui,  selon  Lepsius,  con- 
duisait d'éphèse  i  Phocée.  Voy.  Lepsius,  dans  les  Annali  deW 
Insêituto  archeologieo ,  t.  X,  <838,  p.  42,  et  une  lettre  du 
même,  écrite  de  Smyrne  au  mois  de  décembre  1845  et  insérée 
dans  VarchœohgischeZeitunÇy  4  846,  nM  I ,  p.  271 -2H0,  et  Kie- 
pert,  ibid.^  4843,  n^'S,  p.  35.  Quant  à  savoir  si  lo  conquérant 
pénétra  jusque  dans  la  Perse  et  Flnde  en  deçà  du  Gange,  ce  que 
Heeren  hésite  i  croire  (Manuel  de  Vhistoire  ancienve,  traduit 
par  Thurot,  4836,  p.  72),  •  parce  qu%  cette  époque  la  partie  occi- 
dentale de  TAsie  ne  contenait  pas  encore  d^empire  puissant  »  (on 
ne  place  pas  en  eiïet  la  fondation  de  Ninivc  au  delà  de  Tan  4230 
av.  J.-€.),  c'est  nne  question  que  ne  peuvent  manquer  de  tran- 
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cher  nn  jour  les  archéologues  et  les  linguistes ,  dont  les  décou* 
vertes  se  succèdent  si  rapidement.  Strabon  (1.  XYI,  p.  769)  cite 
un  monument  de  Sésostris ,  situé  près  du  détroit  de  Deire ,  au- 
jourd'hui Bab-el-Mandeb.  Il  est  d'ailleurs  très-vraisemblable  que 
déjà  dans  Vancieti  Empire ,  plus  de  900  ans  avant  Ramsès- 
Meiamoun,  les  rois  égyptiens  avaient  fait  de  semblables  expé- 
ditions en  Asie.  Ce  fut  sous  le  second  successeur  de  Ramsès- 
Meiamoun ,  sous  Sétos  H ,  de  la  xix*  dynastie ,  que  Moïse  sortit 
de  régypte.  D'après  les  recherches  de  Lepsius,  ce  fait  se  passait 
environ  4300  ans  avant  notre  ère. 

(22)  [page  450].  D'après  Aristote,  Strabon  et  Pline,  mais 
non  d'après  Hérodote.  Voy.  I.etronne,  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes  y  4844  ,  t.  XXVll,  p.  249,  etDroysen,  Bildung  des 
hellenist,  Staalensy stems,  p.  735. 

(23)  [page  450].  A  TaUtorité  de  Rcnnell,  de  Heeren  et  de 
Sprengel,  qui  admettent  la  circumnavigation  de  la  Libye,  il  fout 
ajouter  celle  d'un  philologue  consommé,  Etienne  Quatremère; 
voy.  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XV,  2*  part., 
4845.  p.  380-388.  L'argument  le  plus  solide  à  Tappui  du  rédt 
d'Hcrodote  me  paraît  être  cette  observation  qu'Hérodote  se  refuse 
à  croire  vraie,  pour  sa  part  (I.  IV,  c.  42),  t  que  les  navigateurs, 
en  faisant  le  tour  de  la  Libye,  de  l'est  à  l'ouest,  avaient  le  soleil 
k  leur  droite  ;  i  dans  la  Méditerranée,  en  allant  de  même  de 
l'est  à  l'ouest ,  c'est-à-dire  de  Tyr  à  Gadeira ,  le  soleil  à  midi 
était  toujours  à  gauche.  H  Taut  admettre  du  reste  que,  même 
avant  Neko,  on  connaissait  en  Egypte  la  possibilité  de  faire  sans 
obstacle  le  tour  de  l'Afrique,  puisque,  dans  Hérodote,  ^eko  dit 
nettement  aux  Phéniciens  •  qu'ils  4evaient  revenir  en  Egypte  k 
travers  les  colonnes  d'Hercule.  §  Il  reste  toujours  singulier  que 
Strabon,  après  avoir  discuté  longuement  la  tentative  de  cir- 
cumnavigation faite  sous  Cléopâtre  par  Budoxe  de  G)zique,  et 
mentionné  les  débris  du  vaisseau  équipé  à  Gadeira ,  qui  furent 
trouvés  sur  les  côtes  de  l'Ethiopie,  ne  voie  dans  les  entreprises 
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aniérieurcs  que  des  fables  Bergéennes  (1.  II,  p.  98  et  fOO).  Gela 
De  TempCche  pas  cependant  de  reconnaître  la  possibilité  de  la 
circumnavigation  et  d'affirmer  même  qu*il  ne  reste,  tant  à  l'f^t 
qu'à  l'ouest,  qu'une  tràs-petite  partie  du  littoral  à  côtoyer 
(1. 1,  p.  5).  Slrabon  n'était  en  aucune  façon  partisan  de  la  singu- 
lière hypothèse,  mise  en  avant  par  Hipparque  et  Maiin  de  Tyr, 
d*après  laquelle  les  côtes  orientales  de  TAfrique  se  rattachaient 
à  Textrémité  sud-est  dePAsie,  de  manière  que  l'ocënn  Indien 
devenait  une  mer  mcditerranée.  Voy.  Humboldt,  Examen  cri- 
tique, etc.,  t.  I,  p.  439-I42/U5,  461  et  229;  t.  Il,  p.  370- 
373.  Strabon  cite  Hérodote,  mais  sans  nommer  Ncko ,  dont 
il  confond  Texpédilion  avec  celle  dans  laquelle  les  vaisseaux  de 
Darius  liront  le  tour  de  la  Pei^  méridionale  et  de  toute  PArabie 
(Hérodote,  I.  IV,  c.  44);  si  bien  que  Gossellin  a  voulu ,  sans 
autorisation  suffisante^  substituer  dans  le  texte  le  nom  de  Neko 
à  celui  de  Darius.  Comme  pendant  à  la  tête  de  cheval  qui  or- 
nait le  vaisseau  de  Gadeira,  et  qu'Eudoxe  montra,  dit-on,  en 
Egypte  sur  une  place  publique,  on  peut  citer  les  débris  d*un 
autre  vaisseau  qui  naviguait  dans  la  mer  Rouge ,  et  fut  poussé 
par  des  courants  occidentaux  sur  les  côtes  de  Tile  de  Crète,  sui- 
vant le  récit  d'un  historien  arabe  très-digne  de  foi,  Masoudi 
dans  le  Moroudj'-al^dzekeb*  Voy.  Quatremère,  dans  le  Mémoire 
indiqué  plus  haut,  p.  389,  et  Reinaud,  Relation  des  voyages 
dans  Vlnde^  4845,  t^  I,  p.  xvi;  U  II,  p.  46. 

(24)  [page  450].  Diodore,  1.  I,  c.  67,  S  ^û;  Hérodote,  I.  Il, 
c.  154,  178  et  482.  Sur  la  vraisemblance  d'un  commerce  entre 
rÉgypte  et  la  Grèce ,  antérieur  à  Psammitique,  voy.  les  obser- 
vations ingénieuses  de  Louis  Ross,  Hellenica,  1. 1, 4846,  p.  v 
et  X  :  «  Les  temps  qui  précèdent  immédiatement  Psammitique 
furent,  dit-il,  pour  les  deux  pays  une  époque  de  déchirements 
intérieurs,  qui  devaient  nécessairement  amener  un  ralentis- 
sèment  et  une  interruption  partielle  dans  les  relations  commer- 
ciales. » 

(25)  [pagft  4  54 1.  B<Bckh,  metrohgisehe  Untersuchungen  ueber 
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Gewichtey  Mtinzfùêse  und  Masse  des  AUerihums  in>  ihtsm 
Zusammenhang,  |8d8,  p.  ^2  et  273. 

(26)  [page  452].  Voy.  les  passages  recueillis  par  Otfried  Mul- 
1er,  Minyefy  p.  H 5,  Dorier,  \^  part.,  p.  -129,  et  par  J.  Frani, 
Elementa  Epigraphices  GrœccBy  4840,  p. .43,  32  et  34. 

(27)  (page  452].  Lepsius  dans  sa  dissertation,  u^er  die 
Anordnung  und  Verwandschaft  des  Semitischen,  Indischen^ 
Àlt-Persischen^  AU-^gyptischen  und  jEthiopischen  Alpha- 
bets^ 4S3G,  p.  23-28  et  57;  Gesenius,  Scripturœ  Phceniciœ 
Monumentaj  4837,  p.  47. 

(28)  (page  454f.  Strabon,  I.  XVl,  p.  757. 

(29)  [page  454  j.  Il  est  piui  facile  de  détermiaer  la  position 
àiïPays  de  ^'JE'fdtn  (la  Bretagne  et  les  îles  de  Scilly)  que  celle  des 
têtes  de  V Ambre,  Il  me  paraît  au  moins  très-invraisemblable  de 
dériver  lé  vieut  mot  grec  xa<y9tTC()oç,  répandu  déjà  au  temps 
d'Homère,  d'un  mont  Cassius^  ridie  en  élain  et  situé  dans  la 
partie  sud-ouest  de  FEspagne,  qu'Avienus,  très-familier  a?ec 
cette  contrée,  place  entre  Gaddir  et  Tembouchure  d'une  petite 
rifière  méridionale  «  nommée  Iberus.  Voy.  Ukert,  Géographie 
der  Griechtn  Und  Hœrâer,  2*  part.,  sect.  4,  p.  479.  Kasslteros 
est  le  vieux  mot  sanscrit  Kastira.  L'étain  (en  islandais,  en  danois 
et  en  anglais  tin,  en  allemand  Zinn,  en  suédois  tenn)  s'appelle 
dans  les  langues  malaise  et  javanaise  timah^  concordance  de  sou, 
qui  rappelle  celle  du  vieux  mot  germain  glessum,  nom  du  suocin 
transparent,  avec  le  mot  allemand  moderne  Glas  (verre).  Les 
déiiohii nations  de  marchandises  et  d'articles  de  commerce  (?oy. 
plus  haut,  p.  434  et  note  3)  passent  de  peuple  en  peuple  jusque 
dans  les  familles  de  langues  les  plus  différentes.  C'est  par  le 
commerce  qui  unissait  les  factoreries  des  JPhénicienà,  dans  le 
golfe  Persique,  avec  la  côte  orientale  de  l'Inde,  que  le  mot 
sanscrit  kustiruy  qui  désignait  un  produit  si  utile  de  la  Péninsule 
orientale  de  riode ,  et  se  retrouve  eocot^  ati()ourd- iiiti  dàiis  l'ua 
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des  anciens  idiomes  araméens,  dans  Tarabe,  sous  la  forme  kas- 
diff  a  pu  parvenir  à  la  connaisrance  des  Grecs,  avanl  môme  que 
Ton  eût  visité  Albion  et  les  Gassitérides  britanniques.  Voy.  Guil- 
laume de  SchlegaU  indiiche  Bibliothek^  t.  Il ,  p.  393;  fienrey, 
Indien^  p.  307;.Pott,  elymologi&che  Forschungen^  2«  part., 
p.  414;  Lassen,  indische  Alterihumskunde,  t.  I,  p.^  239.  Un 
nom  devient  souvent  un  monument  historique,  et  la  reciiercbe 
des  étymologies,  l'analyse  philologique,  bien  que  raillée  par 
les  ignorants,  n*en  porte  pas  moins  ses  fruits.  Les  anciens  con- 
naissaient aussi  l'étain  que  recueillaient  les  Artabres  et  les  Gai- 
lœci  dans  la  partie  nord-ouest  de  ribérie ,  et  qui  se  trouvait 
plusk  proximité  que  les  Gassitérides  (les  OEstrymnides  d'Avienus), 
pour  les  navigateurs  qui  s'aventuraient  hors  de  la  Méditerranée. 
Voy.  Slrabon,  1. 111^  p.  147;  Pline,  1.  XXXIV,  c.  47.  Tandis  que 
j'étais  dans  la  Galice ,  avant  mon  départ  pour  les  Ganaries ,  en 
-1799,  on  exploitait  encore,  dans  des  montagnes  de  granit^  une 
mine  d'étain  très-pauvre.  Voy.  ma  lielation  hislorique,  1. 1^ 
p.  51  et  53.  La  présence,  dans  cette  contrée,  de  Tétain,  Tun  des 
métaux  les  plus  rares  sur  notre  globe,  a  quelque  importance 
géognostiquc,  à  cause  de  la  connexilé  qui  exista  originairement 
entre  la  Galice^  la  presqu'île  de  la  Bretagne  et  le  comté  de  Gor- 
nouailles. 

(30)  [page  ^54].  Etienne  Quatremère ,  Mémoires  de  CAcadé- 
mie  des  Inscriptions,  t.  XV,  2*  part.,  4845,  p.  363-370. 

(31)  [page  454].  L'opinion  émise,  il  y  a  déjà  longtemps  (voy, 
Heinzens  neues  Kielisches  Magazin,  1787,  2«part.,  p.  339; 
Sprengel,  Geschichte  der  geographischen  Entdeckungen,  4  792, 
p.  54  ;  Voss,  kritische  Biœfter,  t.  Il,  p.  392-403),  que  Tarabre 
qui  arrivait  par  mer,  et  plus  encore  par  la  voie  du  commerce 
intérieur,  sur  les  côtes  delà  Méditerranée,  provenait  en  entier 
des  côtes  ocçidenlales  de  la  Gliersonèse  Gimbriquo ,  rencontre 
de  plus  en  plus  de  faveur.  Une  disserlatiou  d'Ukert ,  insérée  dauf 
U  leitschrifl  fur  die  Alterihumswlssenschaft^  1 838,  n^»  hz-y^. 
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p.  425-452,  est  ce  qu'on  peut  lire  a  la  foîs  de  plus  concluant  et 
de  plus  ingénieux  sur  ce  sujet.  Voy.  aussi,  du  même  auteur, 
Géographie  der  Griecften  und  Rœmer,  4832,  2*  part.,  secl.  2, 
p.  26-36;  1843, 3«part.,  sect.  I ,  p.  86, 475, 4 82,  320  et  349.  L« 
Massiliens  qui ,  selon  Heeren ,  auraient  pénétré  après  le^  Phéni- 
ctens  jusqu'à  la  mer  Baltique,  dépassèrent  a  peine  Teraboucbure 
du  Weser  et  de  l'Elbe.  Pline  (I.  IV,  c.  27)  place  expressément 
]'!le  Glessaria ,  nommée  aussi  Âusti*ania,  a  fouest  du  promon- 
toire des  Cimbres,  dans  Pocéan  Germanique ,  et  le  souvenir  de 
l'expédition  doGermanicus  indique  assez  qu'il  ne  peut  t^tre  ques- 
tion d'une  île  de  la  mer  Baltique.  Les  grands  effets  du  flux  et  du  re- 
flux, qui  déposent  le  succin  dans  ces  œstuaria,  où,  suivant  l'ex- 
pression de  Servius  (ad  £neid.^  I.  XI,  v.  627),  mare  vicissim 
crescit  ac  decrescit,  ne  peuvent  aussi  se  rapporter  qu'au  littoral 
compris  entre  le  Helder  et  la  Cbersonèse  Cimbrique,  et  non  à  la 
mer  Baltique,  dans  lar|uelle  pouvait  être  située,  d'autro  part,  l'Ile 
Ballia  de  Timée.  Voy.  Pline,  I.  XXXVII,  c.  H.  Abalus,  situé  a 
une  journée  d'un  aestuarium,  ne  peut  donc  pas  être  la  Kurische 
Nelirung.  Yoy.  aussi,  sur  le  voyage  de  Pytbéas  vers  les  côtes 
occidentales  du  Jutland ,  et  sur  le  commerce  dé  Tambre  le  long 
des  rivages  qui  s'étendent  depuis  Skagen  jusqu'aux  Pays-Bas, 
Werlauff,  Bidrag  til  den  nordiske  Ravhandels  Historié^  Co- 
penbague,  4835.Ce  n'est  pas  Pline,  mais  Tacite  qui  le  premier  a 
eu  connaissance  du  glessum,  recueilli  sur  les  côtes  de  la  mer 
Baltique  dans  le  pays  des  i£styens  et  des  Yenèdes,  dont  le  grand 
philologue  Schaffarik  [slnwische  AUerthûmer^  \^  part.,  p.  451- 
4  65)  n'ose  décider  s'ils  sont  de  race  slave  ou  germaine.  Ce  ne 
M  que  dans  une  période  plus  avancée  de  l'empire  romain 
que  des  rapports  directs  et  plus  fréquents  s'établirent  avec  ies 
côtes  du  Samland,  sur  la  mer  Baltique ,  et  avec  les  iEstyens, 
grftce  k  la  roule  qu'un  chevalier  romain  du  temps  de  Néron  avait 
fait  tracer  à  travers  la  Pannonie,  jusqu'au  delà  de  Camuntum. 
Voy.  Voigt,  Gesehichte  Preussens,  t.  I,  p.  85.  Des  monnaies, 
frappées  vraisemblablement  avant  la  lxxxv*  olymp.,  et  trouvées 
tout  récemment  dans  le  district  de  la  Netze,  lémoiguent  des 
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commuflicatioDs  qui  existaient  entre  les  côtes  de  la  Prusse  et 
les  colonies  grecques  répandues  sur  la  mer  Noire.  Yoy.  Levessow, 
Mémoires  de  r Académie  de  Her/in,  ^833,  p.  184-224.  A  difTc- 
rcntes  époques,  l'électron  déposé  sur  les  côtes  ou  déterra  (Pline, 
I.  XXXVIf ,  c.  a  et 67),  la  pierre  du  soleil  (tel  est  le  nom  de  Pambre 
dans  Tancien  mythe  de  TÉridanus),  a  afflué  vers  le  midi  par  terre 
et  par  mer,  en  partant  aussi  de  contrées  fort  diverses.  L'ambre 
•  que  Tou  extrayait  de  la  terre,  sur  Aeux  points  de  la  Scy  thie,  était, 
en  partie  du  moins,  d'une  couleur  très-foncée.  »  Aujourd'hui  en- 
core on  recueille  de  l'ambre  dans  TOural,  prèsde  Knltschedansk,  à 
pen  de  distance  de  Kamensk.  Voy.  Rose,  Heise  nach  dem  Uratf 
t.  1,  p.  481,  et  sir  Roderick  Murcliison,  Geology  of  Russia,  t.  1, 
p.  366.  Le  bois  fossile  dans  lequel  Tambre  est  souvent  enfermé 
avait  de  bonne  heure  aussi  attiré  l'attention  des  anciens.  Celte 
résine,  alors  si  précieuse,  fut  attribuée  tantôt  au  peuplier  noir, 
selon  Scymnus  de  Chio,  v.  396  (p.  3G7,édit.  de  Letronne),  tantôt 
à  un  arbre  de.la  famille  des  cèdres  ou  des  pins,  d'après  Milhri- 
date,  dans  Pline,  1.  XXXVII,  c.  44.  Les  nouvelles  et  excellentes 
recherches  du  professeur  Gonppert,  h  Breslau,  ont  montré  que  la 
conjecture  du  naturaliste  romain  était  la  plus  juste.  Voy.,  sur 
Tarbre  à  succin  fossile,  débris  d'un  monde  végétal  qui  n'est  plus 
(Pinilessuccinifer),  Cosmos,  t.  1,  p.  328,  et  Berendt,  organische 
Reste  in  Bernstein,  4845,  t.  4,  sect.  4, 4845,  p.  89. 

(32)  (page  455).  Voy.,  sur  leChremetès,  Aristote,  Meteoro- 
logica,  1.  I,  p.  350,  édit.  de  Bekker ,  et ,  sur  les  points  les  plus 
méridionaux  dont  Hannon  fait  mention  dans  son  journal  de 
voyage,  Humboldt,  Relation  historique,  eiCy  t.  1,  p.  472,  et 
Examen  critique,  etc.,  t.  I,  p.  3D,  480  et  288;  t.  111,  p.  435. 
Comp.  Gossellin,  Recherches  sur  la  Géogr.  systém.  des  anciens, 
t.  I,  p.  94  et  98;  Ukert,  4'«  part.,  sect.  4,  p.  64-66. 

(33)  (page  -155).  Strabon,  1.  XVlf,  p.  826.  La  destruction  des 
colonies  phénicienne  par  les  Nigrites  semble  indiquer  une  situa- 
tion trcs-rapprocliée  du  midi,  et  cet  indice  est  plus  sûr  que 
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celui  des  crocodiles  et  des  éléphants  meRtionnés  par  ilaunou  ; 
car  ces  animaux  se  rencontraient  autrefois  au  nord  du  Sahara, 
dans  la  Maurusie  et  dans  toute  la  partie  occidentale  de  TAtlas, 
ainsi  que  le  prouvent  des  passages  de  Strabon,  1.  XVII,  p.  827; 
û*ÈV\eu,de  ISafuraAnimaLy  \.\\l,  c.  2;  dePliue,  V,  ^  ^et  plusieurs 
circonstances  des  guerres  entre  Rome  et  Carihage.  Voy.,  sur  ce 
point  important  de  la  géographie  des  animaux ,  Cuvier ,  Osse- 
ments fossiles,  2^  éà'iU,  t.  ^,  p.  TA,  et  Quatremère,  mémoires 
de  CAcad.  des  InscripL^  t.. XV,  2«  part.,  p.  39^394. 

(34)  [page  ^57),  Hérodote,  1.  III,  c.  ^06. 

(35)  [page  ^  58]*  J'ai  traité  en  détail,  dans  uu  autre  ouvrage, 
[Examen  critique^  elc.,t.l,  p.^30«l39;t.II,p.458el469;(.IIl, 
p.  ^37-140),  de  ce  point  souvent  contesté,  ainsi  que  des  passages 
de  Diodore  (I.  V,  c.  ^9  et  20)  et  du  Pseudo-Aristole  [Mirab, 
Auscult.yC.  85,  p.  ^  72,  édit.  de  Bekker).  La  compilation  âesMiraO, 
Auscult,  paraît  être  antérieure  à  la  tin  de  la  première  guerre 
punique,  puisque  fauteur  (c.  105,  p.  2M)  cile  la  Sardaigne 
comme  étaut  au  pouvoir  des  Carthaginois.  Il  est  remarquable 
aussi  que  Tîle  aux  forôts  épaisses,  dont  il  est  question  dans  ce 
livre,  est  représentée  comme  inhabitée.  Or,  les  Gouancbes  peu- 
plaient tout  le  groupe  des  îles  Canaries;  mais,  en  réalité,  ils  n'ha- 
bitaient pas  nie  de  Madère,  dans  laquelle  ni  Jean  Gonzalves  et 
Tristan  Vaz,  en  ^549,  ni,  avant  eux,  Robert  Masham  et  Anna 
Dorset,  ne  trouvèrent  d'habitants,  en  supposant  que  leur  robio- 
sonade  soit  historique.  Heeren  rapporte  la  description  de  Diodore 
a  rîle  de  Madère  seule;  cependant  il  croit  reconnaître,  dans 
Festus  Âvienus,  si  fiimilier  avec  les  écrits  carthaginois  (v.  464), 
la  trace  des  nombreux  tremblements  de  terre  du  pic  de  Téné* 
riffe.  Voy.  de  la  Politique  et  du  Commerce  des  peuples  de 
Vantiqtiité^  t.  IV,  p.  Wk,  En  s'altachant  à  Tenserable  des  rap- 
ports géographiques,  la  description  d'Avienus  me  parait  se  laj»- 
porter  à  une  contrée  située  plus  au  nord,  peut  ctre  mcme  dans 
la  mer  Crouienoe  (mer  Glaciale).  Voy.  Examen  aUiquc,  etc., 
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I.  IJU  p.  V6H.  Ammien  Mareellin  parle  aUssi  (1.  XXII,  c.  ^5) 
des  sources  puoiquies  qtib  Jdba  mit  à  profit.  Sur  la  queètion  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  il  est  vraisemblable  que  le  nom  d'tles 
Canaries  (les  ï/ev  dés  rMens^  suivant  Pline,  qui  ne  voyait  par- 
tout que  des  élyniologies  latines)  «st  d*origine  sémitique,  voy. 
Credner,  (/ee6tM/5(;A^  Vorsteflungvom  Paradiese,  àans  Illgen's 
Zeiisehrift  far  die  hiêtoriscke  Théologie,  t.  VI,  4836»  p.  U6- 
iSa.  Le  recuil  le  plus  séribux  et  le  plus  complet^  bu  point  de  vue 
littéi^irè,  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Canaries,  depuis  les 
temps  les  plus  aniciens  jusqu'au  moyen  ftge^  est  uii  travail  de 
Joaquim  José  da  Costa  de  Macedo,  intitulé  :  Memoria  em  que  iJe 
prétende  provar  que  os  Arabes  nâo  conhecerâo  as  Cànarias 
antes  dos  Portuguezes^  ^844.  Lorsque,  b  côté  de  la  légende, 
Thistolre  se  tait,  j'ebtends  Tbistoire  fondée  sur  des  documents 
certains  et  positifs,  on  en  est  réduit  à  un  plus  ou  moins  haut  de- 
gré de  vraisetnblance;  mais  tout  nier  systématiquement,  parce 
que  les  témoignages  ne  sont  pas  assez  précis,  ne  paraît  pas  ôtre 
non  plus  une  applicaliorï  heureuse  de  la  critique  philologique  et 
historique.  Lès  nombreux  renseignements  que  nous  ont  fournis 
les  anciens,  et  les  données  exactes  de  la  géographie  comparée,  en 
particulier  la  proximité  des  anciennes  et  i.icontestables  colonies 
établies  sur  les  côtes  d'Afrique,  sont  pour  moi  une  raison  dé 
croire  que  le  groupe  des  Canaries  était  connu  des  Phéniciens, 
des  Carthaginois,  des  Grecs^  des  Roniains  et  pânt-être  même  des 
étrusques. 

(36)  [page  ^58|.  Voy.  les  calculs  dans  ma  Relation  historique, 
t.  I,  p.  140  et  287.  Le  pic  de  Téoériffe  est  à  2«  49'  du  point  le 
plus  voisin  de  la  côte  d'Afrique.  En  prenant  comme  moyenne, 
pour  la  réfraction  des  rayons ,  0,08  ^  le  sommet  du  pic  peut  être 
vu  d'une  hauteur  de  202  toises ,  par  conséquent  des  Montafias 

• 

negras,  situées  près  du  cap  Bojador.  Mous  sommes  arrivé  à  ce 
résultat  en  supposant  le  pic  élevé  de  ^904  toises.  Tout  récem- 
ment le  capitaine  Vidai  en  a  trouvé  ^940  par  le  calcul  trigono- 
métrique;  MM.  Coupveut  et  Dumoulin  eu  ont  trouvé  1900  seule- 
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meut,  à  l'aide  du  baromètre.  Yoy.  d'Urvilley  Voyage  au  Pâle 
Sud  {Hist.)^  t.  \,  1842,  p.  3t  et  32.  Mais  Lancerotte,  avec  son 
volcan  de  la  Gorona ,  baiit  de  300  toises,  et  Fortaventura  sont 
beaucoup  plus  rapprochées  des  cAtes  que  Ténériffe.  La  première 
de  ces  îles  n'en  est  distante  que  de  ^"^  i5^  la  seconde  de  ^*  2f. 

(37)  [page  f58].  Ross  a  rapporté  ce  fait  dans  ses  Heileniea, 
t.  I,  p.  XI,  seulement  comme  un  ou!-dire.  Ne  serait-ce  pas  TefTet 
d*une  illusion?  Eu  fixant  à  n04  toises  la  hauteur  de  TEtna 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (latit.  37*  45^  long.  ^2*  âV  de 
Paris),  à  4236  celle  du  lieu  où  est  placé  l'observateur  sur  le 
mont  Taygète,  près  du  mont  Élie,  en  évaluant  à  65  myriamètres 
h  distance  de  ces  deux  pninfs,  on  arrive  h  ce  résultat  que  pour 
apercevoir  sur  le  mont  Taygète  un  rayon  lumineux ,  partant  de 
^'Etna,  il  faudrait  que  cette  dernière  montagne  eût  une  hauteur 
de  7612  toises ,  c'est-a-dire  4  fois  et  demie  la  hauteur  véritable; 
si,  au  contraire,  selon  la  remarque  de  mon  ami  le  professeur 
Enrke,  on  suppose  entre  TRtna  et  le  Taygète  une  surface  réflé- 
chissante, c'est-k-dire  le  reflet  d'un  nuage  placé  à  34  myria- 
mètres de  l'Etna  et  à  31  myriamètres  du  Taygète,  il  suffirait  que 
la  surface  réfléchissante  fût  à  286  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

(38)  (page  159].  Strabon,  1.  XVI,  p.  766.  D'après  Polybe,  on 
pouvait  voir,  du  mont  Haemus,  le  Pont-Kuxin  et  la  mer  Adriatique, 
ce  qui  semblait  déjà  ridicule  à  Strabon  (I.  Vil,  p.  343).  Comp. 
Sc>mnus  de  Cliio,  p.  93,  édit.  de  Letronne. 

(39)  (page  460].  Sur  la  synonymie  d'Ophir,  voy.  Humboldt, 
Examen  critique^  etc.,  t.  II,  p.  42.  Ptolémée  cite,  1.  VI,  c.  7, 
p.  456,  une  ville  nommée  Sapphara  comme  métropole  de  TAra- 
bie,  et  I.  VII,  c.  4 ,  p.  468,  ime  contrée  aurifère  du  imm  de  Su- 
para,  dans  le  golfe  de  Camboya  (Barigazenus  sinus,  d'après  flesy- 
chius).  Supara  signifie ,  en  hindou ,  beau  rivage.  Voy.  Lassen 
Dissert,  de  Taprobane, p.  1 8,  eiindische AUerthumskunde^t  I 


'> 
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p.  ^06  ;  Keil^  uebitr  die  Hiram-Salamonisehe  Schiffahrt  nach 
Ophirund  Tarsis,.^.  40-45. 

(40)  [page  -160].  Sur  la  questi&n  de  savoir  si  les  vaisseaui  de 
Tarsis  étaient  ceux  qui  faisaient  le  voyage  de  rocéan,  ou  si, 
coBtrairenient  il  Tavi^de  Micbaelis,  ils  empruntaient  leur  nom  à 
la  ville  phénicienne  de  Tarse  en  ^ilieie,  voy.  Keil,  ibid,^  p.  7, 
^5-22  et  7^-84. 

(44)  [page  460].  Gesenius,  The^urus  linguœ  hebr.,  t.  1, 
p.  444,  et  dans  Vtncyclop.  de  Ersch  et  Gruber^  4«  part., 
sect.  3,  p.  401;  Lassen,  indische  Âlterlhumskunde^  t.  I, 
p.  538;  Reinaud,  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  dans 
l'Inde  et  en  Chiney  t.  1,  4845,  p.  xxviii.  Le  savant  Quatremère 
qui  dans  une  dissertation  déjà  citée  (Mémoires  de  l'Acad,  des 
inscript. y  t.  XV,  2*  part.,  4845,  p.  349-402)  replace,  comme 
Tavait  fait  Heeren,  la  terre  d'Ophir  sur  la  côte  orientale  de 
TAfrique,  explique  le  mot  thuJikiim  (lliukkiyyim)  non  par  paon 
mais  ^9x perroquet  ou  pintade  (p.  375).  Sur  TUe  de  Sokotora, 
comp.  Bohien,  das  aile  Indien,  2*  part.,  p.  4  39,  avec  Benfey, 
Indien^  p.  30-32.  La  côte  de  Sorala  est  décrite  par  Édrisi  (Voy. 
la  traduct.  d'Amédée  Jaubert,  t.  1,  p.  67),  et  plus  tard,  après 
le  voyage  de  Gama,  par  les  Portugais,  comme  une  contrée 
riche  en  or.  Voy.  Barros,  Dec.  I,  1.  X,  c.  4,  p.  375,  et  Kuib, 
Geschichte  der  Endeckungsreisen^  \^  part.,  4844,  p.  236.  J*ai 
fait  remarquer  ailleurs  qu'Édrisi,  au  milieu  du  xii*  siècle,  parle 
de  Tusage  du  vif-argent,  dans  les  lavages  dor  des  nègres,  comme 
d'une  méthode  d'amalgame,  introduite  depuis  longtemps  dans 
cette  contrée.  Si  Ton  songe  a  la  confusion  fréquente  des  lettres 
r  et  / ,  on  retrouve  exactement  la  côte  africaine  de  SoJ'ala  dans 
la  forme  Sophara,  l'une  des  dénominations  sous  lesquelles  est 
désignée  la  terre  d'Ophir,  de  Saloroon  et  d'Hiram,  dans  la  traduc- 
tion des  Septante.  Ptolémée  connaît  aussi,  comme  je  Tai  dit  déjà 
(note  39),  une  contrée  nommée  Sappharaen  Arahie  (  Ritter, 
Erdkunde  von  Asien,  i.  Vlll,  sect.  4 , 4  846,  p.  252),  et  une  autre 
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dans  rinda,  nommée  Supara.  C'est  ^ue,  par  un  effet  qui  s^ 
produit  encore  de  nos  jours  dans  .les  parties  de  l*Amérique  oè 
l'on  parle  l'anglais  et  l'espagnol ,  les  cAtes  situées  à  Topposite 
ou  dans  le  voisinage  de  l'Inde  avaient  reçu,  comme  on  reflet  de 
la  mère  patrie,  les  dénominations  expressives  du  sanscrit.  Ainsi, 
ce  que  Ton  appelait  le  commerce  d*Ophîr,  pouvait,  selon  mot, 
comprendre  autant  d'espace  qu'en  parcouraient  les  vaisseaui 
qui  faisaient  le  voyage  de  Tartessus  et  touchaient  a  Cyrène 
et  à  Cartbage,  a  Gadeira  et  à  Cerne,  ou  ceux  qui ,  se  rendant 
aux  Cassitérides,  longeaient  les  rivages  des  Artabres,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Chersonèse  Cimbrique,  a  l'est.  Toujours  y 
a-t-il  lieu  de  s'étonner  que  l'encens,  les  épiées,  la  soie  elles 
étoffes  de  colon  ne  soient  pas  nominés  parmi  les  marchandises 
d'Ophir  avec  l'ivoire,  les  singes  et  les  paons.  Les  paons  sont 
exclusivement  d'origine  indienne^  s'ils  sont  souvent  appelés 
par  les  Grecs,  oiseaux  de  Perse  ou  de  Médie,  cela  tient  b  ce 
qu'ils  se  propagèrent  insensiblement  vers  l'ouest.  Les  Samiens 
qui  voyaient  des  paons  nourris  dans  les  temples  de  lunou  par 
les  prêtres,  les  croyaient,  sans  plus  de  raison,  originaires  de 
Snmos.  On  a  voulu  aussi  conclure  d'un  passage  d'Knstathe,  sur 
le  culte  rendu  aux  paons  en  Libye  (  Comment,  in  liiad.,  t.  IV, 
p.  225,  édit.  de  Leip«ick,  ^827),  que  ces  oiseaux  appartenaient 
à  l'Afrique. 

(42)  [page  46^  ].  Voy.  sur  Ophir  et  le  mont  Sopora,  «  que  la 
flotte  de  Salomon  ne  put  atteindre  en  moins  de  trois  ans,  t  Co- 
lomb, dans  Navarrete,  Viages  y  Descubrimientos  que  hiriéron 
los  EspanoleSy  1. 1,  p.  4  03.  Ailleurs,  le  grand  navigateur  dit, 
toujours  dans  l'espérance  d'atteindre  la  terre  d'Ophir  :  •  L'or 
d'Opliir  a  une  vertu  souveraine  dont  on  ne  saurait  donner  l'idée. 
Celui  qui  en  est  possesseur  peut  faire  ce  qu'il  veut  dans  ce  monde; 
il  est  en  élat  de  faire  passer  les  âmes  du  purgatoire  daus  le  pa- 
radis (llega  i  que  echa  las  animas  al  paraiso).  r Voy.  €ar/a  del  al- 
mirante  escrit^t  en  la  Jamaica  4  503,  dans  Navarrete,  1. 1,  p.  30^. 
Comp.  HumboMt,  Examen  critique,  t.  î,  p.  70  et  409;  t.  Il, 


—  495  — 

p.  38-44 ,  et  sur  la  durée  dn  voya^je  de  Tarschich,  Keil,  ueber 
die  Htram-Salamonische  Schiffahrt^  etc.,  p.  ^06. 

(43)  [page  •« 61).  Clésias  de  Cnide,  Op&pu^  reUquim^  ëdit. 
de  F.  Ba;hr,  4824,  c.  4  et  42,  p.  248,  274  el  300.  Quant  aux 
indications  que  le  médecin  de  la  cour  de  Perse  puisa  aux  sources 
locales,  et  qui,  par  ce  motif,  sont  dignes  de  considération, 
elles  se  rapportent  aux  contrées  septentrionales  de  Tlnde,  d*où 
partait  l'or  des  Daradas,  pour  se  rendre,  après  beaucoup  de 
détours,  à  Abhira,  a  Tembouchure  de  Tlndus  et  a  la  côte  de 
Malabar.  Voy.  Humboldt,  Asie  centrale,  1. 1,  p.  457,  el  Lassen, 
indische  Aller thumskunde^  t.  I,  p.  5.  Le  récit  roeiT0llleux  que 
fait  Ctësias  d'une  source  située  dans  Klnde  et  au  fond  de  laquelle 
on  trouvait  du  fer  et  du  fer  très-malléable,  après  que  Tor  liquide 
s'était  écoulé,  ne  cacberait-il  pas  en  réalité  une  usine?  L'éclat 
du  fer  fondu  le  faisait  preqdre  pour  de  l'or,  et  lorsque  la  couleur 
jaune  avait  disparu  par  l'effet  du  refroidissement,  on  retrouvait 
le  fer  noir. 

(44)  [page  ^62].  Pseudo-Âristote,  tjiirafi.  autiCuU.^  c.  ^9 
et  ^  ^  ^ ,  p.  1 75  et  225,  édit  de  Bekker. 

(45)  [page  462].  Otfried  Muller,  die  Etrusker,  sect.  2,  p.  250. 

(46) [page  463].  Si  autrefois,  en  Allemagne,  on  répétait, 
d'après  le  Père  Angelô  Corlenovis,  que  le  tombeau  du  héros  de 
Clusium,  Lars  Porsena,  orné,  suivant  le  récit  de  Varron,  d'un 
chapiteau  d'airain  et  de  chaînes  pendantes  également  en  airain, 
était  un  condensateur  d'électricité  atmosphérique,  ou  une  es- 
pèce de  paratonnerre,,  comme  Michaelis  Ta  conjecturé  aussi  des 
tiges  métalliques  placées  sur  le  temple  de  Salomon,  cette  idée 
se  répandit  dans  un  temps  ob  l'on  attribuait  volontiers  aux  an- 
ciens peuples  les  restes  d'une  physique  primitive  révélée,  qui 
n'aurait  pas  tardé  a  s'obscurcir.  L'indication  la  plus  importante 
sur  le  rapport,  facile  d'ailleurs  à  découvrir,  entre  la  foudre  et 
les  métaux  conducteurs,  me  paraît  être  encore  celle  que  donne 
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Ctéms  dans  ses  Indiea  (c.  4f  p.  248,  édit  de  Bœhr)  :  t  11  a  eu, 
dit-U,  en  sa  possession,  deux  épées  de  fer ,  présents  du  roi  Ar- 
taxercès  Mnémon  et  de  sa  mère  Parysatis,  qui  lldiées  en  terre 
détournaient  les  nuages,  la  grêle  et  les  éolalrs  ;  il  en  a  vu  Teffet 
lui-même,  en  assistant  à  deux  expériences  faites  devant  lui  par 
le  roi.  i  —  L'attention  religieuse  que  donnaient  les  Toscans  aux 
phénomènes  météorologiques  et  à  tout  ce  qui  s'écartait  du  coure 
ordinaire  de  la  nature,  rend  très-regrettable  la  perte  de  tous 
les  livres/tf/^t^rottâ;.  Sans^ucun  doute,  Tapparition  des  grandes 
comètes,  la  chute  des  pierres  météoriques  et  les  pluies  d'éioiles 
filantes  y  étaient  notées,  aussi  bien  que  dans  les  annales  chinoises 
d'une  époque  plus  reculée,  mises  a  profit  par  Édouart  Biot  (Cg' 
tcUogue  des  étoiles  filantes  et  des  autres  météores  observés  en 
Chinej  4846).Creuzer  (Religions de  l'antiquité,  t.  il,  p.  480e( 
suiv.,  de  la  traducl.  de  M.  Guigniaut)  a  essayé  de  démontrer  com- 
ment les  conditions  naturelles,  dans  lesquelles  se  trouvait  rétrurie, 
pouvaient  agir  sur  la  direction  d'esprit  particulière  à  ses  habilaots. 
1^  tradition,  d'après  laquelle  Prométhée  aurait  dégagé  la  foudre 
des  nuages,  rappelle  les  prétendus  efforts  des  fulgurateurs  pour 
faire  descendre  le  tonnerre.  L'opération  se  bornait  a  une  espèce 
de  conjuration,  et  vraisemblablement  n'était  ni  plus  ni  moins 
efficace  que  la  tête  d'âne  dépouillée,  à  l'aide  de  laquelle,  dans 
les  rites  de  TÉtrurie,  on  pouvait  se  préserver  des  orages. 

(47)  [page ^63].  Otfried  Muller,  Etrusker,  sect.  2,  p.  162- 
478.  D'après  la  théorie  augurale  des  étrusques,  théorie  fort 
compliquée,  on  distinguait  les  éclairs  qui  étaient  des  avertisse- 
ments bénins  et  que  Jupiter  envoyait  seul,  par  un  acte  de  sa 
toute-puissance,  des  châtiments  électriques  plus  violents,  que, 
d'après  la  constitution  de  TOlympe,  il  ne  pouvait  infliger  qu'après 
en  avoir  (iélibéré  avec  les  douze  dieux.  Yoy.  Sénèque,  Quœ^t. 
natur,,  1.  II,  c.  44. 

(48)  [page  463].  Joh.  Lydus,  De  Osteutis,  ed'id.  Hase,  p.  18, 
in  pnefat. 
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(49)  [page  464].  Strabon,  ].  HI,  p.  439.  Comp.  Guillaume 
de  Huniboldt,  ueber  die  Vrbewohner  H%span%ensy\%2\ ,  p.  423 
et  434-436.  Récemment  M.  de  Saulcy  s'est  occupé  avec  succès 
de  déchiffrer  Talphabet  ibérien,  comme  l'ingénieux  interprète 
de  récriture  cunéiforme  y  Grotefend,  s'est  appliqué  aux  carac- 
tères phrygiens ,  et  sir  Charles  Fellow  aux  caractères  lyciens. 
Comp.  Ross^  Hellenica,  4846, 1. 1,  p.  xvi. 

(50)  [page  465].  Yoy.  Hérodote,  1.  IV,  c.  42,  et  les  notes  de 
Schweighaûser,  t.  HI,  p.  398,  édit.  de  Londres,  4830.  Comp. 
Humboldt,  Asie  centrale,  1. 1,  p.  54  et  577. 

(54  )  [page  4  66].  Sur  Tétymologie  vraisemblable  du  Caspapyrus 
d'Hécatée  (Fragmenta j  edid.  Rlausen,  n®  479),  et  du  Caspaty- 
rus  d'Hérodote  (1.  111,  c.  402  et  IV,  44),  voy.  Humboldt,  Asie 
centrale f  t.  I,  p.  404-404. 

(52)  [page  4  66].  Psemetek  et  Aahmès.  Voy.  plus  haut  Co5mo5, 
t.  H,  p.  450. 

(53)  [page  4  66).  Droysen,  Geschichte  der  Bildung  des  helle- 
nistischen  Staatensy stems,  4843,  p.  23. 

(54)  [page  4  66].  Cosmos,  t.  II,  p.  9. 

(55)]  [page  4  67].  Vœlker,  mythische  Géographie  der  Griechen 
und  RœmeTy  4832,  4"  part.,  p.  4-40;  Klausen,  ueber  die 
Wanderungen  der  lo  und  des  Herakles ,  dans  le  Rheinisches 
Muséum  de  Niebuhr  et  Brandis,  4829,  p.  293-323. 

(56). [page  468].  Dans  le  mythe  d'Abaris  (Hérod.,  1.  IV, 
c.  36),  le  thaumaturge  ne  traverse  pas  les  airs  sur  une  flèche, 
mais  il  porte  une  flèche  «  que  Pythagore  lui  a  donnée,  pour  Tai- 
der  à  surmonter  les  obstacles  d'un  long  voyage.  »  (Jamblique, 
de  Vita  Pythag.,  c.  28,  p.  494,  édit.  de  Kiessling).  Voy.  aussi 
Creuzer,  Religions  de  l'Antiquité j  t.  Il,  p.  266  et  suiv.,  de  la 
n.  32 
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tradaot.  de  M.  Guigoiaut ,  avec  la  note  earrespondaale  dans  les 
Éc^ircissementa.  *^  Sar  le  chaotre  des  Arlmaspes ,  Irialéat  de 
Praçonnëçe,  qui  disparaU  et  reparaît  plasieura  fois»  ifoy.  Héro« 
dgte,ï.ïV,c43-l5. 

(57)  [page  ^68).  Strabon,  I.  I,  p.  38. 

(58)  [page  H9].  Vraisemblablement  la  Yallée  du  Don  ou  da 
Kouban.  Voy.  Humboldt,  Asie  centrale^  1. 11,  p.  ^  64.  Phérécyde 
dît  expressémei^t  (frago».  37  ex  schot.  Apollon.,  1.  Il,  y.  ^214) 
que  le  Caucase  avait  brûlé ,  et  que  Typhon  ,  pour  cette  raison, 
s'était  réfugié  en  Italie  ;  tradition  d'où  Klausen,  dans  la  disserta- 
tion citée  plus  haut  (p.  298),  conclut  à  un  rapport  allégorique 
entre  Prométhée,  VaUummtf  eu  feu  (^pK«iû<),  et  la  montagne 
dont  chacune  des  deux  premières  syllabes  éveille  Tidée  du  feu. 
Bien  que  la  condition  géognostique  du  Caucase,  étudiée  récem- 
ment avec  un  grand  soin  par  Âbich,  et  la  Maison  dont  je  crois  avoir 
montré  ailleurs  l'existence  entre  cette  montagne  et  le  Thian-cban 
volcanique  de  TAsie  centrale  (tes  monts  Célestes),  permettent  de 
croire  qu'il  avait  pu  se  conserver  dans  les  plus  anciennes  tradi- 
tions de  la  race  humaine  des  souvenirs  de  grai^ds  phénomènes 
volcaniques,  il  vaut  mieux  supposer  cependant  que  les  Grecs  ont 
été  amenés  par  les  hasards  de  fétymologie  à  cette  hypothèse  du 
Caucase  brûlant.  Sur  Forigine  sanscrite  du  mot  Graucasu^ 
(montagne  resplendissante),  voy.  les  opinions  de  Bohlen  et  de 
Burnouf  exposées  di^as  XAsie  centrale^  1. 1,  p.  409. 

(59)  [page  169].  Otfried  Muller,  Minyer,  p.  247,  254  et  274. 
Homère  ne  connaissait  ni  le  Phase,  ni  la  Colcbide^  ni  les  co- 
lonnes d'Hercule,  mais  le  Phase  est  déjk  nommé  dans  Hésiode. 
Les  légendes  fabuleuses  sur  le  retour  des  Argonautes  par  le 
Phase,  l'océan  oriental  et  la  prétendue  bifurcation  de  Pister, 
ou  par  le  double  lac  Triton,  formé  à  la  suite  de  Sfccoasses 
volcaniques ,  ont  une  importance  singulière  pour  ]a-«onnais- 
sauce  des  premiers  aperçus  sur  la  conGguratioo  des  conti- 
nents. Yoy.  Eosamen  critiqué,  t,  I,  p.  479;  t.  III,  p.  435^37; 
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Otfiriod  Muller,  Minyer^  p.  337.  Les  réYeries  géographiques  de 
PisaDdre ,  de  Timagète  et  d'Apollonius  de  Rhode  se  sont  d'ail- 
leurs propagées  jusque  dans  la  fin  du  moyen  âge,  et  sont  deve- 
nues tani6t  des  causes  de  confusion  et  des  obstacles  rebutants, 
tantôt  un  stimulant  pour  des  découvertes  nouvelles.  Cette  réac- 
tion de  l'antiquité  sur  les  temps  postérieurs,  durant  lesquels  on 
se  laissa  plutôt  guider  par  des  conjectures  que  par  des  observa- 
tions réelles,  a  été  malbeureusement  trop  négligée  jusqu'ici  dans 
Tbistoire  de  la  géographie.  A  ee  sujet  il  est  bon  d* avertir  que  je 
ne  me  propose  pas  seulement  en  écrivaat  les  notes  du  Cosmos^ 
d'indiquer  V  comme  moyen  d'éclaircir  les  opinions  exprimées 
'dans  le  texte  ^  les  sources  bibliographiques  tirées  des  différentes 
littératures;  j'ai  profité  de  ce  que  des  notes  permettent  une 
allure  plus  libre,  pour  offrir  à  la  réflexion  des  matériaux  aussi 
abondants  que  me  l'ont  permis  mon  expérience  et  de  longues 
études  littéraires. 

(60)  I  page  470].  EeceXai  fragmenta^  edid.  Klausen,  p.  39, 
92,  98  et  4  4  9.  Yoy.  aussi,  dans  VAsie  centraUy  t. H,  p.  4  62-297, 
mes  recherches  sur  Thistolre  de  la  géographie  de  la  mer  Cas- 
pienne, depuis  Hérodote  jusqu'aux  Arabes  El-lstachri,  Edrisi  et 
Ibn-el- Vardi ,  ainsi  que  sur  la  mer  d'Aral,  la  bifurcation  de 
roxus  et  VAraxe. 

(64)  (pageno).  Cramer,  cfe  Studiis  quœ  Veteres  adaliarum 
gentium  eontuhrint  linguas^  4  844,  p.  8  et  4  7.  Les  anciens  ha- 
bitants de  la  Golchide  paraissent  avoir  été  identiques  avec  la  race 
des  Laze^  {Lazi,  génies  Colchoruniy  Pline,  1.  VI,  c.  4  ;  AaÇot 
chez  les  écrivains  byzantins).  Yoy.  Vater,  der  Argonautenzug 
aus  den  Quellen  dargesteUtj  4845,  sect.  4,  p.  24;  sect.  2, 
p.  45,  57  et  403.  On  entend  encore  résonner  dans  le  Caucase 
les  noms  des  Alains  (Alanethi^  pays  des  Alains),  des  Ossi  et  des 
Asses.  D'après  les  travaux  de  George  Rosen,  commencés  dans  les 
vallées  du  Caucase  avec  une  intelligence  vraiment  philosophique 
des  langues,  la  langue  des  Lazes  contient  des  restes  de  Fancien 
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idiome  de  la  Golchide.  La  famille  des  langues  ibérique  et  grtt- 
sieoDe  comprend  le  laze,  le  géorgien^  le  suane  et  le  roingrélien, 
tous  idiomes  appartenant  à  la  famille  des  langues  indo-germa- 
niques. La  langue  des  Ossètes  est  plus  rapprochée  du  gothique 
que  le  lithuanien. 

(62)  [  page  'l  70  ].  Sur  la  parenté  des  Scythes  (  Scolotes  ou 
Saces)y  des  Alains,  des  Goths,  des  Massagètes  et  des  peuples 
nommés  Youeti  par  les  écrivains  chinois,  voy.  Klaproth  dans 
son  commentaire  sur  le  Voyage  du  comte  Poiocki,  1. 1,  p.  429, 
et  VAsie  centrale,  1. 1,  p.  400.  Procope  dit  même  très-nettement 
(de  bello  Gothico,  1.  IV,  c.  5,  t.  II,  p.  476,  édit.  de  Bonn)  que  les 
Goths  avaient  d'abord  été  appelés  Scythes.  J.  Grimm  a  démon- 
tré l'identité  des  Gètes  et  des  Goths  dans  sa  récente  dissertation 
sur  Jornandès,  4846,  p.  24  ;  Topinion  émise  en  termes  afGrma- 
tifs  par  Niebuhr ,  dans  ses  recherches  sur  les  Gètes  et  les  Sar- 
mates  (kleine  histor.  undphilolog.  Schriften,  4«'  recueil  4828, 
p.  362,  364  et  395),  que  les  Scythes  d*Hérodote  appartiennent 
à  la  famille  des  peuplades  mongoles,  a  d'autant  moins  de  vrai- 
semblance, que  ces  peuplades  soumises  en  partie  aux  Chinois,  en 
partie  aux  Hakas  ou  aux  Kkirgizes  (XipxU  de  Ménandre),  habitaient 
encore,  au  commencement  du  xiii*  siècle,  fort  avant  dans  les 
contrées  orientales  de  1  Asie ,  autour  du  lac  Baîkal.  Hérodote 
dislingue  d'ailleurs  des  Scytbes  les  Argippéens  à  tête  chauve 
(].  lY,  c.  23).  Les  derniers,  s'ils  ont  le  nez  plat,  ont  aussi  le 
menton  long,  ce  qui,  ainsi  que  j*ai  pu  m'en  assurer,  n'est  nulle- 
ment un  signe  caractéristique  des  Kalmouks  ou  des  autres  races 
mongoles,  mais  distinguerait  plutôt  les  Ousuns  et  les  Tingling 
aux  cheveux  blonds,  qui  semblent  n'être  pas  sans  quelque  rap- 
port avec  les  Germains,  et  auxquels  les  écrivains  chinois  donnent 
en  partage  •  de  longues  tôles  de  cheval.  » 

(63)  [page  470].  Sur  le  séjour  des  Arimaspes et  le  commerce 
de  Tor  dans  la  partie  nord-ouest  de  TAsie,  au  temps  d'Hérodote, 
Toy.  Asie  centrale,  U I,  p.  389^07 
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(64)  [page  4  70].  ik  Les  EY^erboréens  sont  un  mythe  météora^ 
logique.  Le  vent  des  montagnes  (B*Oreas)  sort  des  monts 
Rhipiens.  Au  delà  de  ces  monts,  doit  régner  un  air  calme ,  un 
climat  heureux ,  comme  sur  les  sommets  alpins ,  dans  la  partie 
qui  dépasse  les  nuages.  Ce  sont  la  les  premiers  aperçus  d'une 
physique  qui  explique  la  distribution  de  la  chaleur  et  la  diffé- 
rence des  climats  par  les  causes  locales,  par  la  direction  des 
?ents  qui  dominent,  par  la  proximité  du  soleil^  par  l'action  d'un 
principe  humide  ou  salin.  La  conséquence  de  ces  idées  systé- 
matiques était  une  certaine  indépendance  qu'on  supposait  entre 
les  climats  et  la  latitude  des  lieux  :  aussi  le  mythe  des  Hyperbo- 
réens,  lié  par  son  origine  au  culte  dorien  et  primitivement  boréal 
d'Apollon,  a  pu  se  déplacer  du  nord  vers  l'ouest,  en  suivant 
Hercule  dans  ses  courses  aux  sources  de  Tlster,  à  Tile  d'Érythia 
et  aux  jardins  des  Hespérides.  Les  Rhipes  ou  monts  Rhipéens 
sont  aussi  un  nom  signiGcatif  méiéorohgique.  Ce  sont  les  mon- 
tagnes de  Yimpubion  ou  du  souffle  glacé  (piml),  celles  d'où  se 
déchaînent  les  tempêtes  boréales.  »  Asie  centrale^  1. 1,  p.  392 
et  403. 

(65)  [page  474  ].  Il  existe  en  Hindoustani,  ainsi  que  l'a  déjà 
remarqué  Wilford,  deux  mois  qui  peuvent  être  facilement 
confondus,  et  dont  Tun,  tschiunta,  désigne  une  espèce  de  fourmi 
grosse  et  noire,  d'où  la  petite  fourmi,  la  fourmi  ordinaire  a 
pris  pour  nom  le  diminutif  tscMûnii,  ischintiy  et  dont  l'autre, 
tscMtdy  désigne  une  panthère  tachetée,  le  petit  léopard  chasseur 
(Felis  jubata  Schreb.).  L'autre  mot,  tschitâ  est  le  même  que  le 
sanscrit  tschitra^  bigarré,  tacheté,  comme  le  prouve  le  nom  ben- 
gali ischilàbâgh  et  tschiiibâgh^  de  bâghj  en  sanscrit  wydghra, 
tigre  (Buschmann).  Dans  le  Mahabharata  (1.  II,  v.  1 860)  on  a  dé- 
couvert tout  récemment  un  passage  où  il  est  question  des  fourmis 
chercheuses  d'or  :  •  Wilso  invenit  mentionem  fleri  etiam  in  Indicis 
litteris  bestiarum  aurum  effodientium,  quas,  quum  terram  effo- 
diant,  eodem  nomine  (pipilica)  alque  formicas  Indi  nuncupant.  o 
Voy.  Journal  ofthe  Asiat.  Soc,  4843,  t.  VU,  p.  443,  et  comp. 
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Schwanbeck,  édit.  des  Indica  de  Mégasthène,  jSÂ%,  p.  73.  J*ai 
été  surpris  de  voir  dans  les  contrées  élevées  du  Meiique,  oii  le 
basalte  abonde,  des  fourmis  porter  des  parcelles  de  quarti  bya- 
lin,  dont  j'ai  pu  me  procurer  une  certaine  quantité,  en  prenant 
nn  grand  nombre  de  ces  fourmis. 

(66)  [page  475].  Voy.  Strabon,  1.  III,  p.  472  ;  BoBckh,  jPtn- 
dari  fragmenta ,  v«  4  55.  —  La  traversée  de  Golœus  de  Samos 
tombe,  d'après  Otfried  MuUer  {Prolégomenen  zu  einer  wissen- 
Èchaftliehen  Mf/thologie)^  dans  la  xxxi*  Olymp.  et,  d'après  les 
recherches  de  Letronne  {Essai  sur  les  idées  oosmographigues 
qui  se  rattaeheni  au  nom  d^ Atlas ^  p.  9),  Olymp.  xxxv,  4 ,  c'est- 
àndire  l'an  640.  Cette  époque  est  indépendante  de  la  fondation 
de  Gyrène,  qu'OtfHed  Muller  (A/tny^r,  p.  344,  et  Prolegome" 
neny  etc.,  p.  63)  place  entre  les  Olymp.  xxxv  et  xxxvn,  parce 
qu'au  temps  de  Colœus  on  ne  connaissait  pas  encore  le  chemin 
de  Théra  vers  la  Libye.  Suivant  Zumpt,  la  fondation  de  Garthage 
date  de  l'an  878,  celle  de  Gadès  de  Tan  4400  avant  J.-G* 

(67)  [page  475).  D'après  l'usage  des  anciens  (voy.  Strabon, 
1.  Il,  p.  426),  je  rattache  tout  le  Pont-Euxin,  avec  le  Palus  Méo- 
tide,  au  bassin  de  la  mer  Intérieure,  ainsi  que  le  permettent 
d'ailleurs  des  considérations  géognostiques  et  physiques. 

(68)  [page  476).  Hérodote,  I.  IV,  c.  452. 

(69)  [page  476).  Hérodote,  1.  I,  c.  463.  Dans  ce  passage,  la 
découverte  de  Tartessus  est  attribuée  aux  Phocéens;  mais  l'en- 
treprise commerciale  des  Phocéens  fut,  d'après  Ukerl  (Géogra- 
phie der  Griechen  nnd  Rœmer,  4^*  part.,  sect.  4,  p.  40),  de 
70  ans  postérieure  à  Colœus  de  Samos. 

(70)  [page  476).  D'après  un  fragment  de  Phavorinus,  les 
mots  wxiflwrfc,  et  «piv  par  conséquent ,  ne  sont  pas  grecs,  mais 
empruntés  aux  barbares.  Voy.  Spohn,  de  liieephori  Blemmidœ 
duohus  opusculiSy  4848,  p.  23.  Mon  frère  croyait  qu'ils  se  rat- 
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Uchent  aux  racines  sanscriteB  ofha  ei  ogh.  Yoy.  Examen  cri- 
tique,  t.  I,  p.  83  6(482. 

(74)  f  page  471].  Ariêtote>  de  Calo^  1.  II,  c.  44,  p.  298, 
édit.  de  Bekker;  MeteoroL,  h  lî,  c.  5,  p.  302;  comp.  Examen 
cntique,  U  I,  p.  423*130.  Sénèque  {Natur.  Quœst,  itt  prteàl., 
§44)  ne  craint  paâ  de  dire  :  •  Gontemnet  curiosus  spëctàtdr 
domicilii  (terrœ)  angustias.  Quantum  enim  est  quod  ab  Ultimis 
littorlbus  Hispaniœ  usque  ad  Indos  jacet?  Paucissimotum  dierum 
apatium,  si  navemBUUs  yen  tus  implevit.  i  Voj.  Examen  eritique, 
t.  I,  p.  488^ 

(72)  (page  477].  Strabon^  1.  J^  p^  65  et  11^  p.  448;  comp« 
Examen  critique^  1. 1^  p*  452. 

(73)  [page  478].  Dans  le  diaphragme  de  Dic^arque,  qui 
formait  une  sorte  de  ligne  équatoriale ,  le  soulèvement  suit  le 
Tauras,  les  chaînes  du  DemaTcnd  et  de  THindou-kho,  le  Kouen- 
lun  qui  borne  le  Tibet  au  nord  et  les  montagnes  des  Nuages^ 
couvertes  d'une  neige  perpétuelle,  dans  les  provinces  chinoises 
de  Sse-tschouan  et  de  Kouang-si.  Yoy.  mes  recherches  orogra- 
phiques sur  cette  ligne  de  soulèvement ,  dans  VAsie  centrale , 
1. 1,  p.  404-444,  448-464;  t.  II,  p.  443  et  438. 

(74)  [page  478].  Strabon,  1.  III,  p.  4  73.  Comp.  Examen  cri- 
tique,  t.  m,  p.  98. 

(75)  [p.  4801.  Droysen,  Geschichte  Alexanders  des  Grossen^ 
p.  544,  et  Geschichte der  Bildung  des  hellenistischen  Staaten^ 
Systems,  p.  23-34,  588-592,  748-755. 

(76)  [page  484  J.  Arislote,  Politique,  1.  VII,  c.  7,  p.  4327, 
édit.  de  Bekker.  Voy.  aussi  1.  III,  c.  46,  et  le  remarquable  pas- 
sage d'Éralostbène,  dans  Strabon,  1. 1,  p.  66  II,  p.  97. 

(77)  [page 4 841.  SUhr,  Aristotelia,  2»  part.,  p.  444. 
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(78)  [page  i  Si  ].  Sainte-Croix,  Examen  critique  des  historiens 
d Alexandre y^,  73^  ;  Schlegel,  indische  Bibliotek^  1. 1,  p.  450. 

(79)  [  page  \  84  ].  Comp.  Schwanbeck,  defide  Megasthenis  et 
pretio^  dans  Tédition  qu'il  a  donnée  de  cet  historien,  p.  59-77. 
Mégasthène  visita  souvent  Palibothra,  séjour  du  roi  de  Magadba; 
il  était  profondément  versé  dans  la  chronologie  des  Hindous 
et  rapporte  «  comment,  k  des  époques  antérieures,  Tuniven 
était  revenu  trois  fois  k  la  liberté,  comment  trois  âges  da 
monde  s'étaient  accomplis,  et  comment  le  quatrième  avait  com- 
mencé de  son  temps,  t  Yoy.Lassen,  indische  Alterthumskunde^ 
t.  I,  p.  510.  Les  idées  d'Hésiode  sur  les  quatre  âges  du  monde, 
qui  se  rattachent  à  quatre  grandes  révolutions  des  éléments, 
et  embrassent  un   espace  de  48028  années,    se  retrouvent 
aussi  chez  les  Mexicains.  Voy.  Humboldt,  Vues  des  Cordil- 
lères et  Monuments  des  peuples  indigènes  de  V Amérique,  1. 11, 
p.  449-429.  L'étude  du  Rigvéda  et  du  Mahabharata  a  fourni 
récemment  une  preuve  remarquable  de  l'exactitude  de  Méga- 
sthène. Il  sufGt  pour  s'en  assurer  de  comparer  ce  qu'il  dit  sur 
rOuttara-kourou  ou  le  pays  des  Bienheureux^  et  sur  la  lon- 
gévité de  ce  peuple,  situé  a  l'extrémité  septentrionale  de  l'Inde 
(vraisemblablement  au  nord  de  Kaschmir,  dans  les  environs 
des  monts  Belourtagh),  en  rattachant  ce  récit,  comme  devait  le 
faire  naturellement  un  Grec,  au  mythe  des  Hyperboréens  qui 
ne  vivaient  pas  moins  de  mille  ans.  Voy.  Lassen,  Zeitichrift  fur 
die  Kunde  des  Morgenlandesy  t.  II,  p.  62.  Ctésias,  trop  long- 
temps dédaigné ,  rapporte  une  légende  qui  s'accorde  avec  le 
récit  de  Mégasthène  (Indica^  c.  8,  p.  2^9  et  285,  édit.  de 
Bœhr).  Ctésias  a  mentionné,  comme  des  animaux  réellement 
existant,  le  Martichoras  cité  par  Aristote  (Hist.  de  Animal.^  1.  II, 
c.  3,  S  40, 1. 1,  p.  54,  édit.  de  Schneider),  les  griffons  moitié 
aigles  et  moitié  lions,  le  Kartazonon  d'Élien,  enGn  un  âne  sauvage 
dont  le  front  étiiit  armé  d'une  corne.  II  ne  faut  pas  raccuser  pour 
cela  de  les  avoir  inventés  ;  ainsi  que  l'ont  remarqué  déjk  Heeren 
et  Cuvier,  il  avait  vu  représentées  sur  des  monuments  persans  des 
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formes  d'animaux  symboliques ,  et  avait  pris  ces  images  pour  la 
reproductiOD  de  moostres  qui  e»8taient  au  fond  de  Flnde.  Ce- 
pendant, comme  Ta  fait  observer  M.  Guigniaut,  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle  y  dans  les  Notes  et  Éclaircissements  qu^il  a  joints 
aux  Religions  de  r Antiquité  de  Greuzer  (t.  I,  2*  part.,  p.  720), 
TidentiGcation  du  Martichoras  avec  les  symboles  persépolitains 
offre  de  grandes  difûeultés. 

(80)  [page  485].  J'ai  débrouillé  ces  relations  orograpbiques 
dans  mon  Asie  centrale^  t.  H,  p.  429-434. 

(84  )  [page  4  85).  Lassen,  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Mor- 
genlandes^  1. 1,  p.  230. 

(82)  [page  486).  Le  pays  entre  Bamian  etOhori.  Yoy.  Tex- 
cellente  carte  de  l' Afghanistan,  par  Cari  Zimmermann,  1842,  et 
comp.  Strabon ,  1.  XV,  p.  725  ;  Diodore'de  Sicile ,  1.  XVn ,  c.  82  ; 
Menn,  Meletetn.  histor.y  4  839,  p.  25  et  31  ;  Ritter,  ueber  Alexan- 
ders  Feldzuç  am  Indischen  KaukasuSj  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Berlin,  4829,  p.  450;  Droysen,  Bildung  des 
hellenist.  Staatensystems  ^  p.  644.  J'écris  Paropanisus  avec 
tous  les  bons  manuscrits  de  Ptolémée  et  non  Paropamisus,  J*ai 
exposé  les  raisons  de  cette  préférence  dans  VAsie  centrale^  t  1, 
p.  444-448.  Voy.  aussi  Lassen,  zur  Geschichte  der  Griechis- 
ehen  und  Indoskythischen  Koènige^  p.  428. 

(83)  [page  486].  Strabon,  1.  XV,  p.  747. 

(84)  [page  486].  Ârrien,  dans  ses /ndtca  (1.  Vil,  c.  3)  désigne 
sous  le  nom  de  Tcda^  le  palmier  appelé  Borassus  flabeUiformis 
qu'Amarasinha  caractérise  d'une  manière  trcs-expressive,  en  le 
nommant  le  Roi  des  herbes, 

(85)  [page  486].  Le  mot  tabaschir  est  dérivé  du  mot  sanscrit 
tvak'ksehird, lait  d'écorce.  Voy.  plus  haut,  p.  476,  note  3.  Déjà  en 
4  84  7)  dans  les  additions  historiques  à  fouvrage  :  de  Distributione 
geographica  Planiarum  secundum  cœti  tetnperiem  et  oltilu^ 


—  506  — • 

dinem  mantium^  p.  2^  5»  j'ai  fait  remarquer  qu'outre  le  tabn- 
chir,  eitrait  du  bambou,  lea  compagnons  d'Alexandre  ayaient  eu 
ausBÎ  connaissance  de  la  féritable  canne  k  sucre  des  Hindous. 
Yoy.  Strabou,  h  XY,  p.  693;  et  Periplus  maris  Erythrmi^  p.  9. 
Moïse  de  Cborène,  qui  vivait  au  milieu  du  v*  siècle,  a  le  premier 
décrit  en  détail  la  préparation  du  ^ucre  composé  airec  la  moelld 
du  Saccharum  officinarum^  dans  la  province  de  Chorauo. 
Yoy.  sa  Géographie^  p.  364  de  Fédit.  de  Whiston,  -1736. 

(86)  [page  486].  Strabon,  1.  XY>  p.  694. 

(87)  [page  487].  Rltter,  Erdkutide  von  Asien^  t.  IV,  secl.  ^, 
-1 835,  p.  437  ;  t. Yl,  sect.  4 ,  p.  698  ;  Lassen,  indische  Alterthumh 
hunde^  1. 1,  p.  317-323.  Le  passage  d'Aristote,  HisL  de  Animai^ 
1.  Y,  c.  47  (t.  \,  p.  209,  cdit.  de  Schneider),  sur  le  filage  d'une 
grande  chenille  à  corne,  se  rapporte  à  Tîle  de  Cos. 

(88]  [page  4  87].  De  mômô  on  trouvé  Xoxxoç  xp«>!^«^^o( dans 
le  Periplus  maris  Erythrœij  p.  5.  Gomp.  Lassen,  indische  Al- 
ierthumskunde,  t.  II,  p.  346. 

(89)  [page  487].  Pline,  Hist  naiur.j  1.  ÎYI,  c.  59.  SurHn- 
troduction  en  Egypte  par  les  Lagides  de  plantes  rares  originaires 
d*Asie,  voy.  aussi  Pline,  1.  XII,  c.  31  et  37. 

(90)  [page  4  88].  Humboldt,  de  Distribut,  geogr.  Plantarum^ 
p.  478: 

(91)  [page  488].  J'ai  eu  depuis  1827  de  fréquentes  communi- 
cations avec  Lassen  sur  Timportant  passage  de  Pline  (1.  XII, 
c.  42  :  •  Major  alia  (arbor)  porno  et  suavitate  pra^cellentior,  quo 
sapientes  Indorum  vivunt.  Folium  alas  avium  imitatur,  longilu- 
dine  trium  cubitorum,  latitudine  duum.  Fructum  cortice  mittit, 
admirabilem  succi  dulcedine  ut  uno  quaternos  satiet.  Arbori 
nomen  patœ^  porno  arienœ.  »  Yoici  les  conclusions  auxquelles  ont 
abouti  les  recherches  de  mon  savant  ami  :  •  Amarasinba  met 
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Farbre  appelé  Musa  (h  banatiier),  à  la  tête  de  toutes  les  plantes 
Dourricières.  il  cite»  entre  iMaucoup  d'autres  noms  sanscrits,  ceux 
de  varanctbouseha ,  de  bhanùuphala  (le  fruit  du  soleil  )  et  de 
mokOj  d'où  est  venu  le  nom  arabe  mauza*  Phala  (pala)  signifie 
fruit  en  général,  et  c'est  par  un  malentendu  qu'on  Ta  pris  pour 
le  nom  de  la  plante.  Jamais,  en  sanscrit,  on  ne  rencontre  varana 
comme  nom  du  bananier  sans  l'addition  de  bousehA.  Cette  forme 
peut  être  cependant  une  abréviation  populaire  ;  varana  dans  ce 
cas  ferait  en  grec  o6apivft,  ce  qtii  assurément  n'est  pas  bien  loin 
de  ariena.  •  Comp.  Lassen,  indische  Alterthntnskunde  j  1. 1, 
p.  262;  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle^Espagney 
4  827,  t.  II,  p.  382,  et  Relation  historique,  etc. ,  1. 1,  p.  494 .  Prosper 
Àlpinus  et  Àbd^Âllatif  ont  k  peu  près  deviné  raffinUé  chimique, 
quieûste  entre  le  nourrissant  Amvlum  et  la  substance  saccharine, 
en  cherchant  k  expliquer  Torigine  du  Musa  par  la  canne  à  sucre 
et  le  dattier  grefTés  sur  les  racines  du  Colocasia.  Yoy.  Abd-Aliatif, 
Relaiion  de  l'Egypte^  trad.  par  Silvestre  de  âacy,  p.  28  et  \ 05. 

(92)  [page  4  88].  Voy.,  sur  cotte  époque ,  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  ueber  die  Kawi-Sprache  und  die  Verschiedenheit  des 
menschlichen  Sprachbaues^  t.  1,  p.  ccl  et  ccut;  Droysen, 
Geschichte  Alexander^  des  Grossen,  p.  547,  et  hellenistisches 
Staatensystem^  p.  24. 

(93)  [page  4881.  Dante,  Inferno^  canto  IV,  v.  434. 

(94)  [page  489].  Voy.  dans  la  Bto^ra^Ate  universelle^  t.  Il, 
4  844,  p.  458,  les  assertions  de  Cuvier,  qu'on  regrette  de  re- 
trouver dans  l'édition  de  4843,  t.  II,  p.  249,  et  comp.  les 
Aristotelia  de  Stahr,  4^*  part.,  p.  45  et  408. 

(95)  [page  489].  Cuvier,  lorsqu'il  écrivait  sa  Vie  d'Aristote, 
a  ajouté  foi  à  ce  voyage  fait  en  Egypte  avec  Alexandre,  •  voyage 
d'où  le  Stagirite  aurait  rapporté  à  Athènes  tous  les  matériaux  de 
son  Histoire  des  Animaux^  au  plus  tôt  dans  la  seconde  année 
delà  cxii^olymp.  t  Plus  tard,  en  4830,  le  grand  naturaliste 
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abandonna  cette  opinion,  parce  qu'il  vit;  en  regardant  plus  at- 
tentivement,  •  que  les  descriptions  des  animaux  égyptiens 
avaient  été  faites  non  d'après  nature,  mais  d'après  les  indications 
d'Hérodote,  t  Yoy.  Guvier,  Histoire  des  Sciences  naturelles, 
publiée  par  Magdeleinede  Saint-Agy,  t.  I,  \%A\,  p.  436. 

(96)  [page  4  89].  A  ces  preuves  qu'on  peut  appeler  intrinsè- 
ques, appartiennent  Tisolement  complet  de  la  mer  Caspienne, 
représentée  comme  une  mer  fermée  ;  la  mention  de  la  grande  co- 
mète qui  apparut  sous  Tarchonte  Nicomachus,  olymp.  cix,  4, 
d'après  Corsini,  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  que  Bo- 
gouslawski  a  nommée  tout  récemment  la  comète  d'Aristote  ;  cette 
dernière  fut  vue  sous  l'archonte  Astéius,  olymp.  ci,  4,  et  est  peut- 
être  identique  avec  la  comète  de  \  695  et  de  \  843.  Yoy.  Aristole, 
MeteoroL,  1.  I,  c.  6,  § 40  (t.  I,  p.  395,  édlt.  de  Ideler);  enfin  la 
mention  de  l'incendie  du  temple  d'Épbèse  et  celle  d'un  arc-en- 
ciel  formé  par  la  lune,  que  l'on  observa  deux  fois  en  cinquante 
ans.  Comp.  Schneider  ad  Aristot.  Hist,  de  AnimalibuSf  1. 1, 
p.  XL,  XLii,  Giu  et  cxx  ;  Ideler,  ad  Aristot.  MeteoroLj  1. 1,  p.  x  ; 
Humboldt,  Asie  centrale,  t.  H,  p.  468.  On  peut  aussi  reconnaître 
que  VHistoire  des  Animaux  est  postérieure  aux  Meteorologica, 
d'après  cet  indice  que,  dans  les  Meteorologicà,  il  est  fait  allusion 
à  cette  Histoire  comme  à  un  sujet  qui  devait  suivre  prochaine- 
ment ;  voy.  MeleoroL,  1. 1,  c.  4,  S  3,  et  1.  IV,  c.  42,  43, 

(97)  [page  4  90].  Les  cinq  espèces  d'animaux  cités  dans  le  texte, 
et  parmi  eux  particulièrement  l'Hippelaphos  (  le  cerf-cheval  a 
longue  barbe),  l'Hippardion,  la  chameau  de  la  Bactriane,  et  le 
buffle  sont  cités  par  Cuvier  comme  autant  de  preuves  que  l'Histoire 
des  Animaux  fut  écrite  après  la  Météorologie.  Yoy.  Histoire  des 
Sciences  naturelles,  1. 1,  p.  4  54 .  Cuvier  distingue  dans  le  lY'  vol. 
de  ses  Bidmmhles  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles,  (4823, 
p.  40-43  et  502),  deux  cerfs  d'Asie  à  crinière,  qu'il  nomme  C^triii 
Hippelaphusei  CervusAristotelis.  D'abord  il  avait  prisle  premier, 
dont  il  avait  vu  à  Londres  un  individu  vivant ,  et  dont  Diart  lui 
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avait  enToyé  de  Sumatra  des  peaux  et  des  bois,  pour  THippelih 
phos  d'Aristote,  origioairé  d'Aracbosie.  Voy.  HisL  de  Animal. ^ 
L  II,  c.  2,  §  3  et  4,  t.  4,  p.  43  et  44,  édit.  de  Schueider.  Plus 
tard,  une  tête  de  cerf,  envoyée  de  Bengale  par  DuvauceJ ,  parut 
à  Guvier,  d'après  Tensemble  de  l'organisme  qu'elle  supposait, 
mieux  d'accord  avec  la  description  d'Aristote,  et  cet  animal,  qui 
babite  au  Bengale  dans  la  montagne  de  Sylhet,  dans  le  royaume  de 
Népaul  et  à  l'est  de  Flndus,  reçut  dès  lors  le  nom  de  Gervus  Ari- 
stotelis.  S'il  est  naturel  de  penser  qu'Aristote,  dans  le  chapitre  où 
il  traite  des  animaux  à  crinière  en  général,  a  dû  citer  à  côté  du 
cerf-cheval  [Equicervus)  le  guépard  indien  ou  le  tigre  chasseur 
{Felis  jubata),  il  faut,  ainsi  que  le  propose  Schneider  (t.  III, 
p.  66),  préférer  la  leçon  ^raip^icv  à  celle  de  to  Imé^èiw.  Cette 
dernière  dénomination  s'appliquerait  mieux  à  la  girafe ,  suivant 
l'opinion  exprimée  d^a  par  Pallas  (Spicileg.  zoolog.,  fasc.  I, 
p.  4). — Si  Aristote  avait  vu  de  ses  yeux  le  guépard  et  ne  s'en  fût 
pas  tenu  a  des  ouï-dire,  comment  n'eùt-il  pas  fait  mention  des 
ongles  non  rétractiles  chez  un  animal  du  genre  chat?  Il  n'est  pas 
moins  surprenant  qu'Aristote,  toujours  si  exact,  s'il  avait  eu,  eu 
effet,  comme  l'afûrme  G.  de  Scblegel,  une  ménagerie  k  AUiènes, 
près  de  sa  démeure,  et  s'il  eût  disséqué  lui-même  l'un  des  élé- 
phants pris  à  Arbèle,  n'eût  pas  décrit  là  petite  ouverture  placée 
près  des  tempes,  qui,  surtout  dans  la  période  du  rut,  sécrète  une 
matière  liquide,  exhalant  une  odeur  forte,  et  à  laquelle  les 
poètes  indiens  font  si  souvent  allusion.  Voy.  Schlegel,  indische 
Biblioihekj  1. 1,  p.  ^63-^66.  J'insiste  sur  ce  détail,  en  apparence 
frivole,  parce  que  l'ouverture  dont  je  viens  de  parler  fut  connue 
pour  la  première  fois  par  les  récits  de  Mégastbène^  auquel  ce- 
pendant personne  ne  peut  attribuer  des  connaissances  anatomi- 
ques.  Je  né  trouve  rien  dans  les  différents  écrits  xoologiques 
d'Aristote  conservés  jusqu'à  nous,  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il 
ail  observé  des  éléphants  par  lui-même,  ni  surtout  qu'il  en  ait 
disséqué.  Cependant  on  ne  saurait  nier  que  V Histoire  des  Ani- 
maux y  bien  que  très-vraisemblablement  elle  ait  été  achevée  avant 
Pexpédition  d'Alexandre  dans  l'Asie-Mineure,  ait  pu  être  corn- 
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plété^y  ainsi  que  le  prétend  Stahr  {AristoUHa  y  2'  pari.,  p.  98), 
jasqu^à  la  mort  de  Tautour  (olymp.  cuv,  3^  trois  ans,  par 
conséquent,  après  la  mort  du  conquérant;  mais  oa  manque  de 
preuves  positiTes  sur  ce  point.  Tout  ce  que  nous  possédons  de  la 
correspondance  d'Aristote  est  apocryphe.  Voy.  Stahr,  \^  part., 
p.  494-208;  3*  part.,  p.  469-234.  Sdineider  dit  aussi  a^ec  beau- 
coup d'assurance  (Histor.  de  Animal.yU I,  p.  xl)  :  t  Hoc enim 
tempore  certissimum  aumere  nihi  licebit  scnptas  comitum 
Alexaodri  notitias  posfc  mortem  demum  régis  fuisse  TUlgatas.  • 

(98)  [page  4  90].  J'ai  montré  ailleurs  que,  bien  que  la  décompo- 
sition du  sulfure  de  mercure  par  la  distillation  soit  défa  décrite 
par  Dioscoride  {Mater ia  medica^  1.  Y,  4 10,  p.  667,  éd.  Sara- 
ceuus),  la  première  description  de  la  distillation  d'un  liquide  se 
trouve,  à  propos  de  Teau  de  mer  d'où  Ton  tirait  de  l'eau  potabis, 
dans  le  commentaire  d'Alexandre  d^Apbrodisias  sur  les  Metefh 
rologica  d'Aristote,  Voy.  Humbold,  Examen  critiftse^  t.  U, 
p.  308-346;  Joannis  (Pbiloponi)  in  libr.  de  Gênerai.  Animal,, 
et  Alexandri  Aphrodisi»  in  Meteorolog.  Comment.^  Yenet, 
•i  327,  p.  97.  Alexandre  d'Aphrodisias,  le  savant  commentateur  des 
Meteorologiea  d'Aristote,  vivait  sous  Septime-Sévère  et  Cara- 
cslla;  et  bien  que  chez  lui  les  appareils  de  chimie  soient  nommés 
xuucà  ^p^ava,  un  passage  de  Plutarque  {de  hide  et  Osiride^  c.  33) 
prouve  que  le  mot  chimie  appliqué  parles  Grecs  à  l'art  des  Égyp- 
tiens ne  vient  pas  de  x^*.  Voy.  Hœfer ,  Histoire  de  la  Chimie, 
1. 1,  p.  91,  495  et  249;  t.  Il,  p.  4  09. 

(99)  [page  4  90].  Comp.  Sainte-Croix,  Examen  des  Historiens 
d^Alexa$idre,^S^Ù,  p.  207,  et  Cuvier,  HisL  des  Sciences  naiu- 
relleSy  1. 1,  p.  4  37,  avec  Schneider  ad  Aristot.  Hist.  de  Animal., 
t.  1,  p.xLii-XLVi,  et  Stahr^  Aristotelia,  V*  pafC.,  p.  446-148.  Si, 
d'après  cela^  les  prétendus  envois  de  TÉgypte  et  de  l 'Asie-Mi- 
neure sont  invraisemblables,  d'autre  part  les  derniers  travaux 
du  grand  anatomiste  Jean  Huiler  prouvent  avec  quelle  merveil- 
leuse délicatesse  Aristote  disséquait  les  poissons  que  lui  foai^ 
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nûaaieDt  les  mera  de  la  Gràoe.  Voy. ,  sur  l'adhérenoe  des  œufs 
avec  l'utérus  chex  Tune  des  deui  espèces  du  genre  Mustelus  qui 
vivent  dans  la  mer  Méditerranée ,  laquelle  possède  à  Tétat  de 
fétus  un  placenta  amniotique  tenaqt  au  placenta  utérin  de  la 
mère,  la  savante  dissertation  de  Jean  Muller  et  ses  recherches 
sur  le  itùMti  Xilp^  d'Aristote,  daps  les  Mémoires  de  F  Académie 
de  Berlin  y  année  ^  840,  p.  492-^97.  Et  comp.  Arislote,  Hist. 
de  Mimal,^  L  VI,  c,  4  0,  et  «fe  Gênerai.  AnimaL^  \*  111, c.  8,  On 
peut  citer  encore,  comme  preuves  du  soin  estréme  qu'Arislote 
apportait  dans  ses  travaux  anatomiqnes,  la  distinction  qu'il  a 
établie  entre  les  différentes  espèces  de  sèches  et  la  dissection  mi- 
nutieuse de  ces  animaux ,  la  description  des  dents  chex  les  escar- 
gots et  des  orgdnes  d*autres  gastéropodes.  Comp.  Hist.  de  Ani- 
mal. ^  l.  IV,  c.  4  et  4,  avec  Lebert,  dans  Muller  s  Archiv.  der 
PA^ftci/.,  4  846,  p.  463  et  467.  J'ai  moi-môme,  dès  4797,  appelé 
Tattention  des  naturalistes  sur  la  forn^e  des  dents  chez  les  es- 
cargots. Voy.  Versuche  Meber  die  gereiaie  Mutkel''Hnd  Ifer- 
venfaeer^  t.I,  p.  264. 

(400)  [page  491  ].  Valère  Maxime,  1.  VII,  c.  2  :  a  Ut  cum  rege 
aut  rarissime  aut  quam  jucundissime  loqueretur,  t  Ce  mot  est 
d/ailieurs  renouvelé  d'Ésope,  voy.  Plutarque,  Yie  de  Solon  (t.  J, 
p.  384  de  la  trad.  d'Amyot,  4804). 

(4)  [page  492].  Aristote,  Politica^  1.  I,  c.  8,  et  Ethica  ad 
Eudemum,  I.  Vil,  c.  44. 

(2)  [page  492].  Strabon,  I.  XV,  p.  690  et  695. 

(3)  [page  493).  Ainsi  s'exprime  Tbéodecte  de  Phaselis.  Voy. 
Cosmos,  1. 1,  p.  424  et  577.  Tout  ce  qui  était  au  nord  fut  con- 
sidéré comme  plus  rapproché  de  l'occident,  tout  ce  qui  était  au 
midi  comme  plus  proche  de  Torient.  Voy.  Vœlker,  ueber  Home' 
rische  Géographie  und  Weltkunde^  p.  43  et  87.  Le  sens  vague 
du  mot  IndeSy  que  l'on  appliquait  alors  arbitrairement  k  cer- 
taines conditions  de  situation  géographique,  de  couleur  et  de 


—  54^  — 

productions  précieuses,  contribua  à  répandre  ces  hypothèses 
météorologiques.  C'est  ainsi  que  TArabie  occidentale,  le  pays  com- 
pris entre  Ceylan  et  l'embouchure  de  Tlndus,  TÉthiopie  des  Tro- 
glodytes, et  en  Afrique,  le  pays  de  la  myrrhe  et  de  la  canelle  au 
sud  du  cap  d'Aromata ,  tout  cela  s'appelait  également  les  Indfs. 
Yoy.  Humboldt,  Exttmen  critique j  etc.,  1. 11^  p.  35. 

(4)  [page  4  94].  Lassen,  indisehe  Alierthumskunde ,  t.  I, 
p.  369,  372^375,  379  et  389;  Ritter,  Erdkunde  van  Asien, 
t.  ÏY,  sect.  4 ,  4  835 ,  p,  446, 

(5)  [page  494].  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  exacte- 
ment, d'après  les  degrés  de  latitude,  la  propagation  géogra- 
phique des  races  humaines  dans  des  continents  entiers,  pas  plus 
que  celle  des  plantes  et  des  animaux.  Le  fait  posé  en  axiome  par 
Ptolémée  (1.  I,  c.  9)  qu'il  n'y  a  pas,  au  nord  du  parallèle 
d'Agisymba,  d'éléphants,  de  rhinocéros  ni  de  nègres,  n'est 
appuyé  sur  aucun  fondement.  Voy.  Examen  critique  ^  t.  I, 
p.  39.  La  doctrine  de  l'influence  générale  exercée  par  le  sol  el 
le  climat  sur  les  dispositions  intellectuelles  et  sur  la  moralité  des 
races  humaines,  resta  propre  à  l'école  alexandrine  d'Ammonius 
Saccas,  et  fut  surtout  représentée  par  Longin.  (Proclus,  Com- 
ment, in  Timœum ,  p.  50.)  Comp.  cependant  à  une  époque  fort 
antérieure,  Hippocrate,  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux, 
c.  42,  t.  II,  p.  53,  édit.  deLiltré,  Paris,  4840. 

(6)  [  page  4  94  ].  Yoy.  George  Gurtius,  die  Sprachvergleickung 
in  ihrem  Ver hœltniss  zurclassischen  Philologie^  ^SÀ5,i^.  5-7, 
et  Bildung  der  Tempora  und  Modi,  4  846,  p.  3-9.  Yoy.  aussi  un 
article  de  Pott  sur  la  famille  des  langues  indo*germaniques,  dans 
VEncyclopédie  de  Ersch  et Gruber, 2«sect.,48«  parL,  p.  4-142. 
On  trouve  déjà  chez  Aristole  des  recherches  sur  le  langage  en 
général,  en  tant  qu'il  touche  au  fondement  de  la  pensée,  dans 
les  passages  où  il  développe  le  lien  qui  exisie  entre  les  catégo- 
ries et  les  relations  grammaticales.  Yoy.  un  exposé  lumineux  de 
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celte  comparaison  dans  A.  Trendelenbourg,  hislor.Beiirœge  zur 
PhUosophiéy  \%A%^  \^  part.,  p.  23-32.  Voy.  aussi  Séguier,  la 
Philosophie  du  langage  d'après  Aristote^  Paris,  ^^36. 

(7)  [page  -195).  Les  écoles  des  Orchéniens  et  des  Borsipéniens. 
Voy.  Strabou,  K  XVI,  p.  739.  Dans  ce  passage,  a  côté  des  astro- 
nomes chakiéens,  sont  cités  distinctement  par  leurs  noms  quatre 
mathématiciens  de  Ghaldéè.  Cette  circonstance  a  d'autant  plus 
d'importance  pour  Thistoire,  que  Ptolémée  désigne  tous  les 
astronomes  sous  la  dénomination  générique  de  Xax^oîoc,  comn^e 
si  les  obsenrations  s'étaient  toujours  faites-à  Babylone  collecti- 
vement. Voy.  Ideler,  Handbuch  der  Chronologie^  t.  I,  -1 825, 
p.  498. 

(8)  [page  495].  Ideler,  ibid.,  1. 1,  p.  202,  206  et  248.  Lorsque^ 
ainsi  que  le  fait  Delambre  (Histoire  de  C Astronomie  ancienney 
t.  1,  p«  3.08),  on  s'appuie  pour  révoquer  en  doute  les  observa- 
tions astronomiques  envoyées  de  Babylone  en  Grèce  par  Calli- 
stliène,  sur  ce  que  «on  ne  retrouve  dans  les  écrits  d'Âristote 
aucune  trace  de  ces  observations  faites  par  la  caste  sacerdotale 
de  la  Chaldée,  t  on  oublie  qu'Aristote  (de  Cœlo,  ).  11,  c.  42),  a 
Tendroit  où  il  parle  d'une  occultation  de  Mars  par  la  lune ,  que 
lui-même  avait  observée,  ajoute  expressément  :  «  Les  Égyptiens 
et  les  Babyloniens  ont  fait^  il  y  a  de  longues  années^  sur  les  autres 
planètes^  des  observations  semblables,  dont  ua  grand  nombre 
sont  venues  à  notre  connaissance.  »  Sur  Tusage  vraisemblable  de 
tables  astronomiques  chez  les  Chaldéens,  voy»  Ghasles  daps  les 
Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences,  t.  XXUI,  4  846, 
p.  852-854. 

(9)  [page  496].  Sénèque,  Natur.  quœst.,  1.  Vil,  c.  47. 

(40)  [page  496].  Voy.  Strabon,  1.  XVI,  p.  739,  etl.  IH,  p.  474, 

(4  4)1  page  496].  Ces  recherches  sont  de  Tannée  4  824.  Voy. 
M.  Guigniout,  dans  ses  Notesct  Éclaircissements  sur  les  Ae/i^/on^(fe 

II.  33 


l'Aniiquili  de  Crduier^  t.  U  3*  part.,  p,  938,  Pw?  to  additiou 
plus  réi^otQs  de  lietronae,  voy,  Journmt  4$$  Sav^mk,  4839, 
p.  338  Qi  402,  aiosi  que  Y4naly$0Cfitifu§  de$  reppéêmlatiom 
zodiacales  en  Egypte,  4846,  p.  45  et  34.  Gomp.  Ideler,  ueber 
éhn  Drspmng  des  Tkierkm*es  daas  les  Mémoires  de  (Aead. 
des  Soienees  de  BerUn,  anaée  4  S38,  p.  94 . 

(4  2)  [page  4  96].  Ce  •oai4es  magnifiques^  forêts  de  «èdfes  Deod- 
wara  (Yof  «  Cosmos,  1. 1,  p.  437),  situées  sur  le  eoura  supéiieur 
de  ruydaspe  (Behout),  qui  traverse  le  lac  de  Walier  dans  la 
valiée  alpestre  de  Kasehmir,  et  éU?ées  le  plus  souvent  de  8000 1 
44000  pieds  au-dessus  de  la  fner,  qui  oBt  fourai  les  matériaux 
pour  la  coDslruclion  de  la  flotte  de  Néarque.  Voy.  Burnes, 
Travels,  t.  1,  p.  59.  D*après  les  observations  du  compagnon 
du  prince  Waldemar  de  Prusse ,  le  dooteur  Hoffoleister,  enlevé 
malheureusement  à  la  science  sur  un  champ  de  bataille,  le 
tronc  de  ces  arbres  a  souvent  jusqu'à  40  pieds  de  circon- 
férence. 

(43)  [page  497].  Lassen,  Pentapolamia  ihdica,  p.  25,  29, 
57-62  et  77,  et  indiscke  AUerihumshunde,  i.  ï,  p*94.  Entre  le 
Sarasvati  au  nord-ouest  de  Delhi  et  la  roeaiHeuse  Drischadvàli, 
se  trouve,  d'après  le  livre  de  la  loi  de  Manou,  Brahma varia, 
c*est-a-dire  une  contrée  consacrée  k  Brahma  par  les  dieux 
mêmes.  D'autre  part,  l'Âryavarta  (  le  pays  des  nobles^  des  Ariens, 
embrassait  toute  la  contrée  située  à  l'est  de  ï'indas,  entre  TBi- 
malaya  et  la  chaîne  du  Vindfaya,  au  sud  de  laquelle  commençait 
la  population  primitive  non  arienne);  ici  le  mot  t^arto  est  pris 
dans  un  sens  plus  large.  Le  Madbya-i)ésa  eu  pays  du  centre,  dont 
j*ai  parlé  déjà  (Cosmos  t.  1,  p.  45),  n'était  qu'une  partie  de 
l'Aryavarta.  Voy.  Asie  centrale,  1. 1,  p.  204,  et  Lassen,  tndiscke 
AUherthumskunde,  1. 1,  p.  5, 40,  et  93.  Les  anciens  États  libres 
de  l'Inde,  les  pays  des  peuples  sans  rois,  maudits  par  les  poètes 
orthodoxes,  étaient  situés  entre  ruydraote  et  THyphase,  c'est* 
à-dire  entre  le  Béas  et  le  Ravi  moderne. 


(14)  (pafa  197).  l^f^pièQd,  Indicé,  p()id.  Sfsh^anb^pk, 
4846,  p.  i7. 

(^5]i  [p^e  20^).  Ypy,  plus  haut  C(Wi»o?,  t.  II,  p.  ^45. 

H 6)  {page  201  ].  Voy.  HumboWt,  Asie  centrale^  1. 1,  p.  448 
cl45^-457;  1. 11,^  p.  479. 

(47)  [  page  204 1.  Mifie,  1.  VI,  €.80. 

(48HP&P  202}.  Drofteo^  Gesckickie  des  ketlenisticheu 
SiaatenspstftnSi  p.  747. 

(^9)  [page  203).  Comp.  Umvi,  indiêehe  Àlttrtkutnskunde, 

t.^,p.  407,  iiBet4i^8. 

.  .     '         • 
(2Q)  [paje  2031,  Tjiprpbiine  est  ime  cQrruptîpji^  de  T^qciba- 

panoi,  fo^me  pâli  q^\  s^  retfQUTQ  dans  1^  sanscrit  fâmraparoi; 

le  noja .  gr^  est  composé  ^  la  iojjs  de  )a  forme  s^pscjritp 

(t4robra,  t^pro)  et  de  la  forn^e  pâli.  Yoy.  Lassen,  indisçhff 

AUerihUffishîft^dey  1. 1,  p.  2Qiyei  fii^eft.  dfi  Taprobane  fmulcf 

p.  4  9.  [.es  Lakedives  (de  fakl^e  pour  laksçhf^,  et  dive  pour  ffwipa,, 

ff^tà-^t^  un  groupe  d'Ilps  au  aofobre  de  pent  mille)  éUi\^\^^ 

PQDDues  de&n^ar|Q3  d'Âlexaiiidrie,  aussi  \>ïpn  que  les  Maledivqs 

(U^ajadiba,  c'est-à-d^rg  tles  de  l)Ialabar)^ 

iV  )  ï^^fSf^  ^^4]*  ^IfPpalus  pe  vécut  pas,  dit-on,  avant  le  règne 
(de  Claude;  jfim  cela  est  invraisemblable,  s'il  est  constaté  que, 
môme  sous  les  premiers  Lagides„  une  grande  partie  des  produc- 
tions de  rinde  n'étaient  cachetées  que  sur  les  marchés  arabes. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  la  moussop  du  su<}-ouest  était  au^i 
désignée  sous  le  nom  d'Uippalus,  et  qu'une  partie  de  la  mer 
Erythrée  ou  de  Tocéan  Indien  s^appelait  également  mer  d'Hip- 
palus.  Voy.  Letronne, /oiif^/  des  Sananis^  1848,  p>  ^(^5;  (^ei- 
naud,  Relation  des  voyages  dans  VIndey  1. 1,  p,  uuc. 

(22)  [piV^2^^i:  V<^y-  (es  rechefcl^  de  Letrpnne  Sjurfe^  tra- 
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vaux  du  canal  qui  joÎDt  le  Nil  et  la  mer  Rouge  depuis  Neko  jus- 
qu'au khalife  Omar,  duraut  un  laps  de  plus  de  \  300  ans,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes^  X.  XXYll,  ^  84 1 ,  p.  2^  5-235.  Yoy.  aussi 
du  même  auteur,  de  la  Civilisation  égyptienne  depuis  Psam- 
fnitichus  jusqu*à  la  conquête  d'Alexandre,  ^SÀ^^  p.  ^6-^9. 

(23)  [page  206].  Des  observations  météorologiques  sur  les  causes 
indirectes  du  gonflement,  du  Nil  amenèrent  une  partie  de  ceé 
voyages,  parce  que  Philadelphe,  suivant  les  expressions  de  Stra- 
bon  (I.  XVII,  p.  789),  cherchait  toujours  des  distractions  nouveHes 
pour  satisfaire  sa  curiosité  et  oublier  sa  faiblesse  corporeJle. 

(24)  (page  206].  Deux  inscriptions  concernant  des  chasses, 
dont  Tune  surtout  rappelle  les  chasses  anx  éléphants  de  Ptoléuiée 
Pbiladelphe,  ont  été  découvertes  et  copiées  par  Lepsius  sur  les 
colosses  d'Abousimbel  (IbsambouI).'Voy.  Strabon,  1.  XVf,  p.  769 
et  770;  i£lien,  de  Natura  Animui.,  I.  III,  c.  34,  et  XVII,  3^ 
Athénée,  1.  V,  p.  -196.  Bien  que  Tivoire  de  Tlnde  soit  cité  dans 
le  Periplus  maris  Erythrœi  comme  un  article  d'exportation  de 
Barygaza,  cependant,  au  rapport  dé  Cosmas,  TÉthiopie  envoyait 
aussi  de  Tivoire  dans  la  presqu'île  occidentale  de  Tlnde.  De  tout 
temps  les  éléphants  ont  tendu  à  se  retirer  de  plus  en  plus  vers  le 
sud,  même  dans  TAfrique  orientale.  Diaprés  le  témoignage  de 
Polybe  (1.  V,  c.  84),  lorsque  des  éléphants  africains  et  indiens  se 
trouvaient  en  présence  dans  un  combat,  Taspect,  l'odeur  et  le 
bruit  des  éléphants  indiens,  plus  grands  et  pîus  forts,  mettaient 
en  déroute  les  éléphants  d'Afrique.  Jamais  ces  dertîiers  ne  fuient 
réunis  en  aussi  grand  nombi  e  qiie  dans  les  expéditions  d'Asie, 
où  Tchandragoupta  en  avait  rassemblé  9000,  le  puissant  roi  des 
Prasiens  6000,  et  Akbar  6000  également.  Voy.  Lassen,  indische 
Alterthumskunde,  1. 1,  p.  305-307. 

(25)  [page  206].  Athénée,  I.  XIV,  p.  654.  Comp.  Parthey^  dot 
Alexandrinische  Muséum,  p.  55  et  -1 74 . 

(26)  [page  207].  La  bibliothèque  du  Brudiium  était  k  plus 
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andeone;  elle  fut  détruite  lors  de  riocendie  de.  la. flotte  sous 
Joies  César.  La  bibliothèque  de  Rhakotis  remplissait  une  partie 
du  Serapéum  où  eUe  était  réunie  avec  le  Musée  ;  la  collection  de 
livres  de  Pergame  alla  grossir  la  bibliothèque  de  Rhakotis,  grâce 
h  la  libéralité  d'Antoine. 

(27)  [page  207].  Vacherot,  Histoire  critique  de  F  École 
d* Alexandrie^  ^846,  t.  I,  p.  v  et  ^03.  Que  Tlnslitut  d'Alexan- 
drie, ainsi  que  toutes  les  corporations  savantes,  ait  eu  l'incon- 
vénient, à  côté  des  excellents  effets  produits  par  le  concours 
des  efforts  et  la  réunion  de  tous  les  matériaux ,  d'exercer  sur 
les  esprits  une  influence  trop  dominante  et  trop  exclusive, 
c'est  un  fait  que  Tantiquilé  elle-môme  a  souvent  reconnu. 
Avant  que  cette  ville ,  jadis  si  brillante ,  devint  le  théâtre  de 
disputes  stérrles  sur  la  théologie  chrétienne,  Adrien  conféra  h  son 
précepteur  Vestinus  la  double  dignité  de  grand-prôtre  d'Alexan- 
drie (comme  on  dirait  ministre  des  cultes),  et  de  directeur  du 
Musée  ou  président  de  l'Académie.  Voy.  Letronne,  Becherehes 
pour  servir  à  F  histoire  de  F  Egypte  pendant  la  domination  des 
Grecs  et  des  Romains,  ^823,  p.  25\. 

(28)  [page  208].  Pries,  GescMchte  der  Philosophie,  t.  IT,  p.  5, 
et  Lehrbuch  der  Naiurlehre^  Impart.,  p.  42.  Voy.  aussi,  au  sujet 
de  rinfluence  que  Platon  a  exercée  sur  les  sciences  expérimen- 
tales par  l'application  des  mathématiques,  Brandis,  Geschichte 
der  griechisch-rœmischen  Philosophie ^2"  part.,  sect.  \ ,  p.  276. 

(29)  [page  209].^  Sur  les  opinions  physiques  et  géognostiques 
d'Ératosthène,  voy.  Strabon,  I.  î,  p.  49-56;  1.  Il,  p.  ^08. 

(30)  [page  209].  Strabon,  I.  XI,  p.  5^9;  Agalhém^re,  dans  les 
Geogr,  grœci  minor.  d'Hudson,  t.  H,  p.  4.  Sur  la  justesse  des 
grandes  vues  orographiques  d'Éralosthène,  voy.  Humboldt, 
Asie  centrale,  t.  1,  p.  ^04«^50,  ^98,  208-227,  4^3-445,  1. 11, 
p.  367  et  444-4^35  ;  Examen  critique,  etc.,  1. 1,  p.  452-454.  J'ai 
nommé  a  dessein  la  mesure  du  degré  d'Eratosthène  la  première 
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mesure  helléoique,  parce  qu'il  n*est  pas  invraisemblable  quelfes 
Chaldéens  aient  originairement  déterminé  la  longueur  du  dêgrj, 
en  prënaiit  pour  termlà  dé  eompâraisoii  des  pas  de  chanîeaa. 
Vby.  Chasles  -,  Recherchai  sur  VAstivnomie  indienne  et  cMai' 
déenne  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcaà,  deè  Seienets, 
t.  XXni,^846,  p.  851. 

(3-1  )  [page  2^  0).  La  dernière  dénomination  me  paraît  la  plos 
juste.  Strabon ,  en  efl^et  (1.  XVI ,  p.  739),  cite,  parmi  plusieurs 
autres  personnage^  considérables^  un  Séleucus  de  Sëleucie, 
versé  dans  la  science  des  astres  ;  il  est  probable  qu^it  s'agit  ici  de 
Séleucie  sur  le  Tigre ,  qui  était  une  vdle  de  commerce  floris- 
sante. Il  est  vrai  que  Strabon^  après  avoir  cité,  comme  ayant  ob- 
servé exactement  le  flux  et  le  reflux ,  un  Séleucus  de  Babylone 
(1.  1,  p.  6),  mentionne,  peut-être  par  négligence,  à  propos  du 
même  objet,  un  Séleucus  d'Erytbres.  Yoy.  1.  III,  p.  -174.  Comp. 
Stobée,  Eclogœ  physicœ^  p.  440. 

(32)  [page  2^14].  Idéler,  Bandbnch  der  Chronologie^  1. 1, 
p.  2^2fet32d. 

(33)  [page  1\\  ].  Delambre,  Histoire  de  t Astronomie  an- 
eienne,  t.  I,  p.  290. 

(34)  [page 2^4].  6oeckb,  dans  âon  PhilolaûSy  p.  'I ^ 8,  examine 
la  question  de  savoir  si  lès  Pythagoriciens  ont  pu  connaître  de 
bonne  heure,  par  les  sources  égyptiennes ,  la  précession  des 
équinoxes,  Sous  le  nom  de  mouveknent  des  fixes.  Letronae 
{Observations  sur  les  représentations  zodiacales  gui  nous 
restent  de  l'Antiquité^  ^824,  p.  63),  et  Ideler  (Handbuch  der 
Chronologie  y  1. 1,  p.  ^92),  revendiquent  exclusivement  cette 
découverte  pour  Hipparque. 

(35)  [page  242].  Ideler,  ueber  Eudoxus,  p.  23. 

(36)  [page  213].  La  planète  découverte  par  Le  Verrier. 

(37)  [page  245].  Voy.  plus  haut  Cosmos^  t.  II,  p.  428,  434, 
437  et  463. 
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(3S)  (  page  3^3].  GuiUttdme  de  Humboldi,  Mtar  tfte  Kawi^ 
Sprache^  t.  î,  p.  xxxvu. 

(39)  [page  24^].  Là  stlrraCë  dé  l'empire  romain  sous  Auguste, 
d'après  la  drconscription  qa*a  adoptée  Heeren  {tfùnuel  de 
l'Histoire  Mdienne,  t>.  456-469);  a  été  évaluée  par  Berghaus  à 
uti  peu  plus  de  160000  ttillles  géographiques  darrés;  c'est  etivi^ 
rui)  un  quart  de  plus  que  la  mesure  proposée,  comme  très-incer- 
taine, il  est  vrai,  par  Gibbon,  Histoire  de  la  chute  de  t Empire 
romain^  1. 1,  ch.  1,  p.  86  et  sulv.  dans  Tédit.  de  M.  Guizot. 

(40)  t  page  2^1 8].  Végèce,  de  ré  militari^  1.  III|  c.  6.  Comp. 
Fabricius,  Nôtùtio  (etnporum  Augusti,  -1727,  p.  208,  etËgger^ 
Examen  critique  deà  Histo^iefiê  anciens  de  la  ^iê  et  du  règne 
d'AugUste^  Paris,  ^1844,  p.  54  et  suiv. 

(41)  (page  248]^  Icte  Iî>  y.  374 ,  dans  la  oélèbre  prédiction 
qui  a  commencé,  depuis  le  fils  de  Colomb,  d'être  appliquée  i  la 
découverte  de  rÂmérique. 

(42)  [page  249).  Cuvier,  Histoire  des  Sciences  naturelles, 
1. 1,1844^  p.  342-328. 

(43)  (page^49)«  Yo^i.  Liber Ptholemei  de  t>piieiêsive  aspec- 
tibus,  manuscrit  précieut  de  ta  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
a®  7340  ,  que  j'ai  compulsé  à  Toocasion  d'Un  passage  remar- 
quable sur  la  réfraction  de  la  lumière  >  découvert  dants  Sexius 
Empirions  {adversus  AstrologoSy].  Y,  p.  854,  edid.  Fabricius). 
Les  extraits  que  j'ai  donnés  de  ce  manuscrit  en  4844  ,  avant 
Delambre  et  Vedturi,  se  trouvent  dans  Tinirodoction  démon 
Recueil  d'Observations  asironomiquêSj  t»  I,  p;XxiMxx.  L*ori- 
ginal  grec  ne  nous  est  pas  parvenu.  Le  manilscrit  ne  coniietit 
t]u'uné  traduction  latine  de  \\Optique  de  Ptolémée,  fliite  sur  deux 
manuscrits  arabes.  Le  traducteur  latiii  se  nommé  Amiracus 
Eugeniua,  Siculus.  Gomp.  Yenturi^  Commenta  sopra  la  storia  e 
le  teorie  deW  O/ri^rtt^  Bologna^  4 84 4 >  p.  22V;  Delambre,  Bh- 
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toire  de  f  Astronomie  ancienne^  AMT^  t.  I,  p.  u,  et  t.  II, 
p.  4^0-432. 

(44)  [page  220].  Letronne  prouve  par  la  mort  sanglante  de  la 
Glle  de  Théon  d'Alexandrie ,  vicUme  du  fanatisme  chrétien,  que 
répoque  si  souvent  contestée  de  la  vie  de  Diophante  ne  peut  pas 
tomber  après  Fan  389  ;  voy.  le  mémoire  sur  Forigine  grecque 
des  Zodiaques  prétendus  égyptiens^  A  837,  p.  26. 

(45)  [page  222].  Cette  influence  bienfaisante  d'une  langue 
qui,  en  se  propageant ,  moralise  les  peuples  et  leur  inspire  des 
sentiments  plus  humains,  a  été  bien  caractérisée  par  Pline  dans 
son  éloge  de  Tltalie  (1.  HT,  c.  6)  :  «  Omnium  terraruna  alumna 
eadem  et  parens,  numine  Deum  electa,  quœ  sparsa  congregaret 
imperia  ritusque  molliret  et  tôt  populorum  discordes  ferasque 
linguas  sermonis  commercio  contraheret,  colloquia  et  hnmanita- 
tem  homini  daret,  breviterque  una  cundàrum  gentium  in  toto 
orbe  patria  fieret.  • 

(46)  [page  224].  Klaproth,  Tableaux  histor.  de  VAsie^  p.  65. 

(47)  [page  224].  Â  ces  races  indo-germaniques,  gothiques  ou 
ariennes  de  TAsie  orientale,  remarquables  par  leurs  cheveux 
blonds  et  leurs  yeux  bleus,  appartiennent  les  Ousuns,  les 
Tingling,  les  Houtis  et  les  Youètes.  Les  derniers  sont  désignés 
par  les  écrivains  chinois  comme  une  race  nomade  du  Tibet,  qui 
déjà,  300  ans  avant  notre  ère,  avait  pénétré  entre  le  cours  su- 
périeur de  THouangho  et  le  Nanscfaan  couvert  de  neige.  Je  rap- 
pelle celte  origine  parce  que  les  Sères  sont  caractérisés  aussi 
«  rutilis  comis  et  cœruleis  oculis  •  (Pline,  1.  Vl,  c.  24).  Comp. 
l]kert,  Géographie  der  Griechen  und  Rœmer^  3*  part.,  sect.  2, 
4845,  p.  275.  La  connaissance  de  ces  races  blondes,  qui  appa- 
raissent dans  les  parties  de  TAsie  les  plus  reculées  vers  Test,  et 
donnèrent  le  premier  branle  h  la  grande  migration  des  peuples, 
est  due  aux  recherches  d'Abel  Rémusat  et  de  Klaprolh  ;  c*est 
une  des  plus  brillantes  découvertes  historiques  de  notre  époque. 
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(kd)  [page  2*25].  Letronne,  Obso-vaiions  critiques  et  arekéo' 
logiques  sur  les  représentatione  zodiacales  de  t Antiquité  ^ 
4824,  p.  99,  et  sur  P origine  grecque  des  Zodiaques  prétendus 
égyptienSr  iSZ7 y  ^.27. 

(f9)  [page  225].  Le  sabrant  Golebrooke  place  Warabamihira 
dans  le  v«  siècle  de  noire  ère ,  Bralimagoupta  à  la  Gn  du  yi%  et 
laisse  la  place  de  Aryabliatta  lucertaloe  entre  Tan  200  et  Tan  400 
ap.  J.-€.  Comp.  Holtzmann,  ueber  den  griechischen  Ursprung 
des  indischen  ThierkreiseSy  4  844 ,  p.  23. 

(50)  [page  226].  Sur. les  raisons  qui,  conformément  nu  té- 
moignage de  Strabon  lui-même,  prouvent  que  son  grand  ouvrage 
de  géographie  fut  commencé  très-tard ,  voy.  la  traduction  alle- 
mande de Groskurd;  /Impart.,  4834,  p.  xvii. 

(54)  [page  227].  Strabon,  I.  î,  p.  44  ;  II,  p.  448  ;  XVI,  p.  781  ; 
XVII,  p.  798  et  8^  5. 

(52)  [page  227].  Comp.  les  deux  passages  de  Strabon,  I.  I, 
p.  65  et  II,  p.  448,  et  voy.  Humboldl,  Examen  critique,  etc., 
t.  I,  p.  452-154.  Dans  la  dernière  édition  de  Strabon,  donnée 
en  4844  par  G.  Kramer,  on  lU  (4'*'  part.,  p.  400)  :  Le  cercle 
d Athènes ,  au  lieu  du  cercle  de  Thinœ;  Thinœ,  dit  Féditeur, 
ayant  été  nommée  pour  la  première  fois  par  le  Pseudo-Arrien 
dans  le  Periplus  maris  Erythrœi.  Dodwell  place  ce  périble  sous 
les  empereurs  Marc  Aurèle  et  Lucius  Verus,  tandis  que,  sui- 
vant Letronne,  il  ne  date  que  du  règne,  de  Septkne  Sévère  et 
de  Caracalla.  Bien  que  tous  les  mmuscrits  de  Strabon  portent 
Thinœ  dans  cinq  endroits  difTérents,  il  parait  résulter  de  quatre 
passages  du  Kvre  H  (p.  79,  82,  86  et  87),  particulièrement  du 
second  où  Ératostbène  est  nommé ,  que  Ton  doit  lire  le  cercle 
parallèle  d* Athènes  et  de  Rhodes.  La  coukime  des  anciens  géo- 
graphes de  reculer  la  péninsule  de  TAttique  trop  loin  vers  le 
sud  fit  confondre  ces  deux  latitude».  On  aurait  lien  des*étonner, 
si  la  Jeçon  eivMv  x6jaoc  étui  en  effei  la  véritable ,  qu'on  eut  dé- 
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iermiiié  un  cercle  parallèle  distinct,  leDiaphnagmedêDieéarfUef 
d'après  on  lieu  aussi  peu  eomou  du  pays  des  Sitoes^  Tsin  ).  Ce- 
pendant Cosmas  ]tidiiM)pleu8tè8  rattache  amsi  ht  ville  de  TziniUa 
(Thinœ)  à  la  chaîne  de  montagues  qui  pailage  en  deui  parties 
la  Perse  et  les  pays  ftomaniques,  ainsi  que  toute  la  terre  habitée, 
et  il  ajoute  ces  mots  dignes  de  remarque  :  «  d'après  la  croyance 
des  philosophes  indiens  et  des  Bralimàlies.  »  Voy.  Gosmas  dans 
Montfaucon,  Collectio  nova  Patrum^  t.  Il,  p.  437,  et  Hum- 
boldt,  Asie  centrale,  t.  I,  p.  xxin,  42(M29  et  494-203;  t.  If, 
p.  413.  Le  Pseudo-Arrien ,  Agathémère,  d'après  les  saràdtcs 
recherches  du  professeur  l.  Franz,  et  Gommas,  attribuent 
d'une  manière  précise  à  la  métropole  des  Sines  une  latitude 
fort  septentrionale  et  qui  tombe  à  peu  près  dans  le  parallèle  de 
Rhodes  et  d'Athènes,  tandis  que  Ptolémée,  trompé  par  les 
faux  rapports  des  navigateurs,  ne  connaît  qu'une  ville  de 
Thinœ,  située  a  trois  degrés  au  sud  de  Téquateur.  Je  suppose 
que  Thinae  n'était  qu'une  dénomination  générale  sous  laquelle 
on  désignait  un  entrepôt,  un  port  du  pays  des  Tsin ,  et  qu'on  a 
pu  citer  par  conséquent  des  Thinae  ou  Tzinitta  au  nord  et  au 
sud  de  réquateur. 

(53)  (page  228).  Strabon,  I.  I^  p.  49^0;  H,  ^.  95  et 97; 
VI,  p.  277  ;  XYlî,  p.  830:  Sur  le  soulèvemedt  des  lies  et  de 
la  terre  ferme,  voy.  partieulièremeiit  I.  I,  p;  54,  34  et  59. 
Déjà  le  vieux  pbilosoplie  Éléate,  Xénophane  ^  frappé  de  Taboa- 
dance  des  productions  marines  que  Ton  rencontrait  loin  des 
côtes ,  à  rétat  fossile ,  enseignait  que  le-  sol  de  la  ierre,  sec 
aujourd'hui,  avait  été  soulevé  du  fond  des  mers.  Voy.  Ori- 
gène,  Philoêopkumena,  c.  4.  Appulée,  au  4emp6  des  Antonins, 
recueillait  des  pétrifications  sur  les  montagnes  de  IdGétulieet 
les  attribuait  au  déluge  de  DeucaKon  ,  qu'il  croyait^  d'après  cet 
indice,  avoir  été  aussi  général  que  le  fut  pour  lés  Hébreux  le  dé- 
luge de  Noé>  et  pour  les  Aztèques  du  Mexique  celui  de^scox. 
Le  fait  aGQrmé  par  Beckmann  et  par  Guvier  {Geschichte  der  Er- 
findungeHi  t.  II,  p.  370,  et  MUtoire  dêêSeieneei  ntUnrelks^X.  \, 
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p.  354),  qa'AppuIée  aurait  possédé  une  coHecUon  d'objets  nalu- 
reis,  a  été  contredit  parie  professeur  Franz,  à  la  suite  de  re- 
eberches  très-approfondias. 

(54)  [page  229].  Strabon,  1.  XVII,  p.  840. 

(55)  [page  230].  Ritter,  Erdhunde  von  Asien^  t.  IV,  sect.  4, 
4835,  p.  560. 

(50)  [page  230].  fal  réuni  lès  etémples  lêsrplus  rrappants  de 
fausses  direetiohs  attribuées  aux  cbalnes  de  montagnes  par  les 
Grecs  et  les  RomaildS,  dans  Hatroduetiion  àeVAsie  eenirak^  1. 1, 
p.  xxxTn-ïL.  Leà  recherches  spéciales  les  plus  satisfaisantes 
'Sur  riûcertitùde  des  bases  nitmériques  adoptées  par  Ptolémée, 
pour  les  déterminations  de  lieux  ,  se  trouvent  dans  une  disser- 
tation d'Ckert,  insérée  au  rheinischeê  Mnsênm  fur  Phihhgi&y 
4838,  p.  314-324. 

(57)  [page  234  ]«,  Voy.  des  exemples  des  motft  zend  et  sanscrits, 
que  nous  a  consenrés  la  Géographie  de  Ptolémée  ^  dans  Lassen , 
Disseriaiio  de  Taprpbane  insula^  p.  6,  0  et  4  7  ;  Bornouf,  Com- 
mentaire sur  le  Yaçna,  t.  I,  p.  xciii-cxx  et  cluxi-clxxxv ; 
Humboldt,  Examen  critique,  etc.,  t.  I,  p.  45-49.  Quelque- 
fois, triais  rarement,  Ptolémée  donne  lé  nom  sanscrit  avec  la 
traduction,  comme  par  exemple,  pour  l'île  de  Java  ou  tle  de 
l'Orge,  *ia€a^ou  S  aniLaim  tc^K^rç  vî^wç  (I.  ¥11,  c.  2).  Comp.  Guil- 
laume de  Humboldt,  ueber  die  Kawi-Sprache^  1. 1,  p.  60-63. 
AujourdMiuî  encore,  si  Ton  en  croit  B'uschiiiann,  Vorge  paOmelle, 
hordeum  distichôn,  se  nommé  dans  les  principales  langues 
indiennes  telles  que  lUindoustàbi,  le  Bengali  et  le  Népal,  dans 
les  langues  de  Mahrah,  de  Guzerate  et  dans  celle  des  Cingalais, 
enfin  en  persan  et  en  malais,  yava^  dschav  on  dschau^  et  yaa 
dans  rOrissa.  Voy.,  dans  les  traductions  indiennes  de  la  Bible, 
Ëvang,  selon  saint  Jean^  c.~  VI,  v.  9  et  43,  et  Ainslie,  Materia 
medica  of  Hindoostan,  Madras,  4843,  p.  247. 

(58)  [page  234  ].  Humboldt;  Esmmeh  critique  j  t.  H,  p.  147-4^. 
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(59)  [page  2S2].  StraboB,  1.  XI,  p.  5#6. 

(60)  [page  232].  Meoander,  de  LegatUmibus  Barbarorum 
ad  Romanos  et  Romanorum  ad  gentes,  e  receos.  Bekkeri  cl 
Niebuhrii,  ^829,  p.  300,  ^\9,  623  et  628. 

(64)  [page  232].  Plutarque/  de  facie  in  orbe  LuntBy  p.  921, 
Gomp.  Examen  critique^  etc.,  t.  I,  p.  445  et  491.  J'ai  eu  Foc- 
casion  de  retrouver  moi-mêffle  en  Perse,  chex  des  hommes  fort 
iustruits,  l'hypothèse  d'Âgésianax,  d'après  laquelle  les  taches  de 
la  lune,  qui  représentaient  à  Plutarque^des  espèces  de  moo- 
tagnes  lumineuses,  probablement  des  montagnes  volcaniques, 
ne  seraient  qu'un  reflet  produit  par  les  conlipeBts  et  les  mers  du 
globe  que  nous  habitons.  «  Ce  qu'on  nous  montre ,  disaient-Us, 
à  l'aide  du  télescope,  sur  la  surface  4e  la  lune,  n'est  que  l'image 
réfléchie  de  notre  propre  pays.  • 

(62)  [page  233}.  Ptolémée,  l  IV,  c.  9 ,  VU,  3  et  5.  Comp. 
Letronne,  Journal  des  Savants,  4834,  p*  476-^0  et  545-555  ; 
Humboldt,  Examen  critique^  etc.,  t.  I,  p.  444,  464  et  329; 
t.  II,  p.  370-37a, 

(63)  [  page  233  ].  Delambre,  Histoire  de  F  Astronomie  an- 
cienne, 1. 1,  p.  uv  ;  t.  II,  p.  554 .  Théon  ne  cite  jamais  TOptiquc 
de  Ptolémée,  bien  qu'il  ail  vécu  deux  siècles  après  lui. 

(6f)  [page  234].  Il  est  souvent  difûcile,  dans  la  physique  des 
anciens,  de  décider  si  un  résultat  obtenu  est  la  suite  d'une  ex- 
périence faite  à  dessein  ou  d'une  observation  fortuite.  Â  l'endroit 
où  Aristote  traite  de  la  pesanteur  de  l'air  {de  Ccelo,  I.  IV,  c.  4), 
bien  qu'ldeler  paraisse  supposer  qu'4l  est  question  d'autre  chose 
(Meteorologia  veterum  Grœcorum  et  Romanorum^  p.  23),  il  est 
dit  expressément  :  «  Une  outre  gonflée  est  plus  pesante  qu'une 
outre  vide.  •  Eu  admettant  que  Texpériencc  ait  réellement  eu  licti, 
il  faut  supposer  qu'elle  a  été  faite  avec  de  l'air  condensé.  Comp. 
B.  Jullien,  de  Phpêica  Aristotelis,  Paris,  4836,  p.  43  et  4ô. 


—  525  — 

(65)tP^e  2^].  Aiîstole,  de  Anima  y  1.  II;  c.  7;  Biese,  die 
Philosophie  des  Àristoteles,  t.  H,  p.  ^47. 

(66)  [page  234].  Joannis  (Philoponi)  grararoatici  m  libr.  dégé- 
nérai, et  Alexandri  Aphrodis.  in  MeteoroL  comment.  Veoel. 
-1527,  p.  97.  Comp,  Examen  critique,  etc.,  t.  U,  p.  306-3^2. 

(67)  [page  235].  Metellus  Numrdicus  Ot  égorger  U2  éléphants 
au  milieu  du  Cirque.  Dans  les  jeux  que  donna  Pompée  parurent 
600  lions  et  406  panlbèfcs.  Auguste  avait  sacriGé  3300  bêtes 
pour  les  fêtes  populaires  ;  Pline  le  jeune  parle ,  dans  une  de  ses 
leltres  (1.  YI,  ep.  ^4  J,  d'un  époux  sensible  qui  se  plaint  de  ce 
qu'il  n*a  pu  donner  un  combat  de  gladiateurs  à  Vérone ,  pour 
célébrer  les  funérailles  de  sa  femme,  «  parce  que  les  vents  con- 
traires ont  retenu  dans  le  port  les  panthères  qu'il  avait  achetées 
eu  Afrique.  » 

{6S\  [page  236].  Voy.  plus  haut,  note  53,  p.  522.  Cependant 
Appulée  a  décrit  le  premier  avec  exactitude ,  comme  le  rappelle 
Cuvier  (Histoire  des  Sciences  naturelles j  t.  I,  p.  287),  les  es- 
pèces d'os  en  forme  de  crocs  qui  garnissent  le  second  et  le  troi- 
sième estomac  des^Aplysieft  ou  Orties  de  mer« 

(69)  [page  240].  «  Est  enim  animorum  ingenlorumque  naturale 
quoJdam  quasi  pabulum  consideratio  contemplatioque  nalur». 
Erigimur,  elatioree  fieri  videmnr,  humana  despicimus  cogitan- 
tesque  supera  atque  cœlestia,  hœc  nostra  ut  exigua  et  minima 
contemnimus»  •  (Cicéron ,  Academicay  1.  II,  c.  4^ .) 

'  (70)  [page  240].  Voy.  Pline,  1.  XXXVIÏ,  c.  77  (t.  Y,  p.  320, 
édit.  de  Sillig).  Toutes  les  éditions  antérieures  linissaienl  avec  les 
mots  :  «  Hispauiam  quacumque  ambilur  mari.  •  La  fin  de  Tou- 
vrage  a  été  découverte,  en  I83i,  dans  un  manuscrit  de  Bamberg, 
par  Louis  de  Jan,  proresseurà  Schweinfurt. 

(71)  [page  2if].  Clattdien>  tn  seeundum  consulatum  Stili- 
ehonis,  v.  450-^55. 
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(72)  fp.  842].  Gomoir  t.  I,  p.  4dO  0i  579;  I.  U,  p.  S6. 
Comp.  Guillaume  de  HumbQtdt,  ueb$r  di$  Kmoi^Spraehe^  i.  \ 

p.  XXXVIII. 

(73)  [page  248].  Si  Charles  Martel,  ainsi  qu'on  Ta  souvent  ré- 
pété, a  garanti,  par  la  victoire  de  Tours,  le  centre  de  TEurope 
contre  )'iDvas|on  de  rislamisni^i  on  pe  saurait  dire,  ayec  la  mâme 
raison,  que  la  retraite  jde$  Mpngois,  après  1^  bat^le  livrée  près 
de  Liegnitz,  dans  1^  plaine  4e  W^hlstatt,^  ait  emgêcbé  le  bou(i: 
dhisme  de  pénétrer  jusqu'à  )*iillbe  et  au  Rhin.  Ce  cqmbat ,  daps 
lequel  le  dui;  Hpuri  le  Pieux  mourut  en  héros,  fut  livré  le  9  avril 
•1244,  quatre  ans  apfès  qpe  le  Kaptsqbak  et  la  Russie  ^valent  été 
asservis  par  les  hor^e^  asiatiques,  sous  Batou,  pefit-Ols  de  Dschio- 
giscbaq.  Ifais  ta  première  intro^iictipn  du  6o||d4hi9fDQ  parmi  les 
Mongols  tombe  dans  Tannée  4247,  lorsque  le  prince  mongol 
Godan,  se  sentant  malade  a  Leang-Tscheou,  ville  reculée  fort 
loin  vers  Torient,  dans  la  province  chinoise  de  Schensi,  fit  ap- 
peler un  grand-prètre  tibétain,  Sakya  Pandita,  pour  le  guérir 
et  le  convertir.  (Note  empruntée  k  uù  fragmeot  manuscrit  de 
Klaproth  sur  la  propagation  du  Bouddhisme  dans  l'est  et  le  noni 
de  TAsie.)  Il  faut  remarquer  aussi  que. les  Mongols  ne  se  soet 
jamais  occupés  de  gagner  à  leur  croyance  les  peuples  qu'ils 
avaient  soumis. 

(74)  [page  248).  Cosmos^  1. 1,  p.  340  et  553. 

(75)  [page  250].  De  là  le  contraste  entre  les  mesures  tymn- 
niques  de  lyiotewekkil,  le  dixième  kbalife  de  la  famille  des 
Abbassides,  contre  les  Juifs  et  les  Chrétiens  (Jos.  de  Hammer, 
ueber  die  Landerverwaltung  unterdem  Khali/ate,  4  833,  p.  27, 
85  et  447),  et  la  tolérance  dont  firent  preuve  les  maîtres  plas 
sages  de  TEspagne  (Ant.  Conde,  Hist.  de  la  dominacion  de  los 
Arabes  en  Espam^  1. 1, 4820,  p.  67).  Il  est  bon  de  rappeler 
aussi  qu'Omar,  après  la  prise  de  Jérusalem ,  ne  troubla  pas  les 
vaincus  dans  la  pratique  de  leur  religion,  et  fitavec  le  patriarche 
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un .  leooFd  fiforaUd  am  Çbréttooft.  Voy.  Fundgmibeik  ifd» 
Orienté^  t  V,  p.  68. 

^76)  [page  254].  «  Saifant  la  légeade;  un  vigoureux  rajeion  de 
la  race  hébraïque  s'était  retiré  sous  le  nom  de  Yoktban  ^Oachtbau) 
dans  TArabie  méridionale,  longtemps  avant  Abraham ,  et- y  avait 
fondé  des  empires  Aoritoantf.  «  (Ëwald,  G^ekiohte  des  Volkes 
Israël,  t.  I,  p.  837  et  450.) 

(77)  [pag^  25f].  L'arbre  qui  (oiirail  aux  Arabes  »  depuis  les 
temps  les  plus  reculés ,  le  célèbre  eucens  d'EadpamaMt}  et  qui 
manque  complètement  daos  rite  (je  Socotoia,  n>  p^s  encore  ét^ 
doasé  ni  découvert  p^r  aucun  l^otaniste^  pf^  nli\l^^  par  }*infaU- 
gM>la  Iz^renberg.  0^  trouve  d^ns  les  Indes  orientales,  princi- 
palement dîios  le  district  de  6undelk|iui^dy  un  produit  analogue 
qui  forme  un  article  de  commerce  important  entre  Bombay  et 
la  Chine.  Cet  encens  indien  es^  extrait/  sjaiv^t  Cpleb^ooke 
{Asiatic  ResearcheSy  t.  IX,  p.  377),  d'une  plante  que  Epxburgh 
a  fait  connaître,  nommée  Boswcllia  thurifera,  de  la  famille  des 
Burséracées  de  Kuntb.  On  pouvait  mettre  en  doute,  à  cause 
des  très-anciennes  relations  de  commercé  entre  les  côtes  de 
l'Arabie  méridionale  et  celles  de  l'Inde  occidentale  (Gilde- 
meister,  Scriptorum  Aràbum  loci  de  rébus  Indiûis,  p.  35),  si  le 
Xt&xvo;  de  Théophraste,  le  thus  des  Romains ,  appartenait  origi- 
nairement a  la  péninsule  arabi(jue.  Aujourd'hui  on  sait ,  grâce 
à  l'importante  remarque  de  Lassen  (indische  Alierthumskunde, 
i.  1;  p.  286),  que  l'encens  est  nommé,  da^s  VAmara-Koscha 
même,  yàwanaj  javanais,  c'est-à-dire  arabe,  et  que,  par  consé- 
quent, cette  production  était  e^portép  de  l'Arabie  da.ns  l'Inde. 
•  Tutuscbka'pindaka'silhô  yàwanô,  oeçt-il  dit  dans  VAmara,- 
/Cosc/ia^ekkB  trois  premiers  mots  sont  les  dénominations  diverses 
de  l'encens.  \o^^  Amarakocha^  publié  par  }j)iselei|r  Desion- 
champs,  r*" part.,  4 81^9,  p.  456.  Elioscoride  distingue  aussil'en- 
cens  de  l'Arabie  de /celui  de  l'Inde.  Charles  Kitter,  d^ans  sa  mono- 
graphie des  difiérenies  espèces  d'enclos  {Erdkunde  von  Asien, 
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t.  YIIT^  secL  4,  ^1846;  p.  356-372)^  remarque  aTec  beaucoup  de 
raison  que  la  même  plante  (Boswellia  thurifera)  pouvait  bien,  à 
cause  de  la  similitude  du  climat,  s'étendre  de  Tlnde  à  PArabie,  a 
travers  la  Perse  méridionale^  L'encens  américain,  connu  dans  la 
pharmacologie  sous  le  nom  de  Olibisnum  amerieanum^  vient  de 
VIeica  gvjanensis  d'hMei  et  de  ïlcica  tacatnahacay  que  Bon- 
pland  et  moi  nous  avons  trouvées  abondamment  dans  les  Uanos 
deCalabozo,  dans  l'Amérique  du  sud.  L'icicae&t,  ainsi  que  le 
Boswellia,  de  la  famille  des  Burséracées.  L'encens  commun  que 
Ton  brûle  dans  les  églises  est  produit  par  le  Pinus  abies  de  Liuné. 
— La  plante  qui  donne  la  myrrhe,  et  que  Bruce  croyait  avoir  vue 
(Ainslie,  Materia  medicaof  Hindoostan^  Madras,  -1813,  p.  29), 
a  été  découverte,  par  Ehrenberg ,  près  d'Ët-Gban  en  Arabie,  et 
décrite  par  Nées  d'Esenbeck,  sous  le  nom  de  Balsamodendron 
myrrba,  d'après  des  espèces  qu'Ebrenberg  avait  recueillies.  Pen- 
dant longtemps,  on  a  pris  fréquemment  le  Balsamodendron  Kotaf 
de  Kunth,  Tune  des  Amyris  de  Forskal,  pour  l'arbre  de  la  véri- 
table myrrhe. 

(78)  [page  254].  Wellsted,  Travêls  in  Ambia,  4838,  t.  1, 
p.  272-289. 

(79)  [page  252].  Jomard,  Études  géogr.  elhist.surl'Arabie^ 
4839,  p- 44  et  32. 

(80)  [page  252].  CosmoSy  t.  II,  p.  460. 

(8f)  [page  252).  Isaïe,  t.  60,  v.  6. 

(82)  [page  254).  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël ^  t.  I, 
p.  306-450;  Bunsen,  /Egyptens  Stelle,  etc.,  I.  HI,  p.  40  et  32. 
Des  récits  rappelant  la  présence  des  Perses  et  des  Mèdes  dans  le 
nord  de  l'Afrique  sont  uu  témoignage  à  l'appui  d'antiques  migra- 
tions vers  l'ouest.  Ces  légendes  ont  été  rattachées  au  mythe  com- 
plexe d'Hercule  et  du  Melkartli  phénicien.  Yoy.,  dons  le  Bellum 
Jugurthinum  de  Salluste,  le  ch.  4  8,  tiré  des  écrits  carthaginois  de 
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niempsnl,  et  comp.  Pline,  I.  V,  c.  8.  $tra])on  nomme  les  Mau- 
rusîens  ( les halntantâ  delà  Mauritanie)  des  /nctt^f?^ amenés  par 
Hercule. 

(83)  [page 255 1.  Diodorc de  Sicile,  1.  H,  c.  2  et  3. 

(84)  [page  255].  Ctesiœ Cnidii  Operum  reliquiœ,  edid.  Bœhr, 
Fragmenta  assyriaca  j  p.  A2\ ,  et  Charles  Muller  dans  l'édition 
de  Ctésias  publiée  à  la  suite  de  celle  d'Hérodote  par  Dindorf , 
Paris,  4844,  p.  43-15. 

(85)  [page  255].  Gibbon,  Histoire  de  la  chute  de  F  Empire 
romain^,  ch.  50,  t.  X,  p.  44. 

(86)  [page  256].  Humboldt,  Asie  centrale,  t.  H,  p.  428. 

(87)  [  page  257).  Jourdain ,  Recherches  critiques  sur  les  tra- 
dvctions  d" Arislote y  4843,  p.  84  et  86. 

(88)  [page  260].  Sur  les  connaissances  que  les  Arabes  ont 
empruntées  à  la  pbarmacologie  des  Hindous,  voy.  les  impor- 
tantes recherches  de  Wilson,  Oriental  Magazine  of  Calcutta, 
février  et  mars  4823,  et  Royle,  Essafj  on  the  antiquity  o/Hin- 
doo  Medicine,  4837,  p.  56-59,  64-66,  73  et  92.  Comp.  un 
catalogue  d'écrits  pharmaceutiques,  traduit  de  l'indieu  en  arabe, 
dans  iMnsUe,  Materiamedica,  etc.,  4843,  p.  289. 

(89)  [page  264).  Gibbon,  t.  X,  p.  202;  Heercn,  Geschichte 
desStudiums  derclassischen  Littera(ur,  1. 1,  1797,  p.  44  et 72; 
Abd-Allatif,  Relations  de  t Egypte  traduites  par  de  Sacy,  p.  240  ; 
Parthey,  dos  Alexandrinische  Muséum,  1838,  p.  406. 

(90)  (page  263].  Henri  Hitler,  Geschichte  der  christiichen 
Philosophie  y  d«  part.,  4844  ,  p.  669-676. 

(94)  [page  264].  Voy.  trois  écrits  récents  do  Reinaud,  qui 
prouvent  combien,  outre  les  sources  chinoises,  il  y  a  h  puiser 
encore  dans  celles  de  TArabie  et  de  la  Perse:  4*  Fragments 
arabes  et  persans  inédits  relatifs  à  PInde,  antérieurement  au 

II.  34 
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XI*  siècle  (Te  Vère  chrétienne^  ^845,  p.  xx-xixiii  ;  2*»  Beîaiion 
des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  VInde  et 
à  la  Chine,  dans  le  ix*  siècle  de  notre  ère,  ^  84 5 , 1. 1 ,  p.  xlvi  ; 
3°  Mémoire  géographique  et  historique  sûr  tinde,  diaprés  les 
écrivains  Arabes,  Persans  et  Chinois^  antérieurement  au  mi- 
lieii  au  HV"  siècle  (le  f  ère  chrétienne^  4  S4ë,  p.  6.  Le  second  écrit 
du  savant  ôrtenlariste  h'estqu^ude  refolite  de  Touvrage  intitulé: 
ÀÀcïènnes  relations  des  Indes  et  àe  la  thine  de  deux  voya- 
geurs mahométans,  et  publié  très-incomplélement  par  fabbé 
Renaudot  en  iTiS.  Le  nianuscrit  aral)e  contient  seulement  une 
relation  de  voyage  écrite  par  un  marchand  nommé  Soleiman, 
qui  s*embarqua  dans  le  golfe  Persique,  Tan  854.  On  a  joint  i 
cette  i^elation  ce  que  Abou-Zeyd-fiassan ,  de  Syraf  en  Farsistan, 
avait  appris  de  commerçants  instruits,  sans  être  jamais  allé  lui- 
même  dans  rinde  ou  dans  la  Chine. 

(92)|page  264].  ReinandetFavé,  du  Feu  grégeois  j\Sâ5.  p.  200. 

(93)  [page  264].  Ukert,  ueher  Marinus  fyrius  und  Ploie- 
mœusy  die  Geographen,  dans  le  Rheinisches  Muséum^  4839, 
p.  à2d-332;  bildenjeister,  de  rébus  indicis,  4"  part.,  ^838, 
p.  420;  Bumboldt,  Asie  centrale ,  t.  Il;  p.  494. 

(94)  [page  264].  La  Géographie  orientale;  attribuée  à  Ebn* 
Hnukni  et  puliliée  à  Londres  en  4800,  par  sir  William  Ouseley , 
est  en  réalité  celle  d'Âbou-lshak  el-Istachri  et  posléri'cWe  d'un 
dcmi-siccle  à  Ebn-Hauka),  ainsi  que  Ta  démontré  Frœbn  (Ibn- 
Fozlan,  p.  ix,  xxii  et  256-263).  Les  caries  qui  accompagnent 
le  livre  des  Climats,  de  l'an  920 ,  et  dont  la  biblioUicque  de 
Golha  possède  un  beau  manuscrit ,  m*ont  été  fort  utiles  pour  mes 
travaux  sur  la  mer  Caspienne  et  le  lac  d*AraL  Yoy.  Asie  cen- 
trale, t.  H,  p.  492-496.  Il  existe  depuis  peu  une  édition  et  une 
traduction  allemandes  cristachri  sous  les  titres  tle  Liber  cli- 
mattim,  ad  simititudinem  codicis  Gothani  delineandum  cur. 
J.  H.  Mbeller,  Gotha,  4839,  et  das  Buch  der  lànder^  traduit 
àe  l'arabe  par  A.  D.  Mordtmanti ,  Tlamb.,  4S45. 
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(95)  [page  265 1.  Comp.  Joaquin  José  da  Costa  de  Maccdo,  Me- 
ntor ia  cm  que  se  prétende  provar  que  os  Arabes  nno  conhecerao 
as  Canarias  antes  dos  Portuguezes ,  Lhhoa^^SAÂ,  p.  86-99, 
205-227,  avec  HuHiboIdt,  Examen  critique,  t.  H,  p.  ^37-14^. 

(96)  [page  265).  Léopold  de  Ledebur,  ueber  die  in  den 
Baltischen  Làndern  ge/undenen  Zeugnisse  eines  Handelsver- 
kehrs  mit  dem  Orient  zurZeit  der  Arabischen  Weltherrschaftj 
^840,  p.  8  et  75. 

(97)  [page  265].  Les  déterminalioDS  de  longitude  qu'Aboul- 
Hassaii,  ^e  Maroc,  astronome  du  xiii*"  siècle,  a  faites  dans 
son  ouvrage  sur  les  instruments  astronomiques  des  Arabes,  sont 
toutes  calculées  sur  le  premier  méridien  d*Arin.  C'est  Sédillot 
fils  qui  a  appelé  Taltention  des  géographes  sur  ce  méridien.  J'ai 
dû  aussi,  pour  ma  part,  en  faire  Tobjet  de  recherches  appro- 
fondies,  parce  que  Colomb  se  guidant,  comme  toujours,  sur 
V Imago  Mundi  du  cardinal  d'Ailly,  mentionne,  dans  ses  conjec- 
tures hypothétiques  sur  la  conGguration  inégale  des  deux  hémi- 
sphères de  Test  et  de  Touest,  une  «  Isla  de  Arin ,  cenlro  do  el 
hemispliério  del  quai  habla  Toloméo  y  qucs  debaxo  la  linea 
equihoxial  entre  el  Sino  Arabico  y  aquel  de  Persia.  »  Comp. 
J.-J.  Sédillot,  Traité  des  Instruments  astronomiques  des 
Arabes,  publié  par  L.-Àm.  Sédillot.,  i.  I,  4834,  p.  312-318; 
t.  H,  1835,  préface,  avec  Humboldt,  Examen  critique,  etc., 
t.  il,  p.  64 ,  et  Asie  centrale,  t.  iil,  p.  593-596,  où  se  trouvent 
réunies  les  indications  que  j'ai  recueillies  dans  la  Mappa  Mundi 
de  Pierre  d'Ailly  (1440),  dans  les  Tables  Alphonsines(\Âh'^)  et 
dans  \ Itinerarium  Portugallensium  de  Madrignand  (4508). 
Il  est  singulier  qu'Kdrisi  ne  semble  rien  savoir  do  Khbbbet  Arin 
(Cancadora,  proprement  Kankder).  Sédillot  fils  (Sur  les  sys- 
tèmes géographiques  des  Grecs  et  des  Arabes,  i8/i2,  p.  20-25) 
place  le  méridien  d'Ârin  dans  le  groupe  des  Açores,  tandis  que  le 
savant  commcntaleur  d'Àboulfeda ,  Rcirijuid,  dans  récrit  intitulé 
Mémoire  sur  Vlnde  antérieurement  au  \f  siècle  de  Vèrc  chré- 
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tienne  y  tT après  les  écrivains  Arabes  et  Persans ^  p.  20-24, 
suppose  :  «  que  Arin  a  été  formé  par  Ja  conrusion  (les  mois 
azyn,  Ozein  et  Odjein,  antique  centre  de  civilisation  situé 
dans  le  Malva,  rôCiivu  de  Ptolémée  et  le  même  que  Ddjijayani, 
selon  l'opinion  de  Burnouf;  que  celte  Ozène  était  placée  dans  le 
méridien  de  Lnnkn,  et  que  plus  tard  Aria  fut  prise  pour  une  tle 
située  sur  la  cAte  de  Zanguebar,  peut-être  TÉarnivov  de  Ptolémée.  • 
Voy.  aussi  Am.  Sédillot,  Mémoire  sur  les  Instruments  astrono- 
mique:^  des  Arabes^  ^841 ,  p.  7r>. 

(98)  [page  265].  Le  khalif  Al-Mamoun  fit  acheter  en  grand 
nombre,  à  Constant! nople,  en  Arménie,  en  Syrie  et  en  Egypte, 
de  précieux  manuscrits  qui  par  ses  ordres  furent  immédiatement 
traduits  en  arabe,  tandis  que  pendant  longtemps  les  traductions 
arabes  avaient  été  faites  sur  des  traductions  syriaques.  Voy. 
Jourdain,  Recherches  sur  les  traductions  d^Aristote,  4  843, 
p.  84,  86  et  209.  Grâce  aux  efforts  d'Al-Mamoun,  beaucoup 
d'ouvrages  furent  sauvés ,  qui  eussent  été  perdus  sans  les  Arabes. 
Les  traductions  arméniennes  ont  remlu  le  même  service,  ainsi 
que  Ta  fait  voir  Neumann.  Malheureusement  un  passage  de 
Thistorien  Geuzi,   de  Bagdad,  que  le  célèbre  géographe  Léon 
TAfricain  nous  a  conservé  dans  un  écrit  intitulé  :  de  Viris  inter 
Arabes  illustribus,  fait  supposer  qu'a  Bagdad  même  on  brûla 
un  grand  nombre  d'originaux  grecs  que  l'on  regardait  comme 
inutiles.  Mais  ce  passage,  susceptible  de  diverses  interprétations, 
ainsi  que  Ta  montré  Bernliardy  (  Grundriss  der  griechischen 
LUteratur,  4"  part.,  p.  489),  contrairement  h  Topinion  de 
Ileercn  (Geschichte  der  classichen  Litteralur,  t.  4 ,  p.  435), 
ne  se  rapporte  probablement  pas  aux  manuscrits  importants  qui 
étaient  déjà  traduits.  •— -  Les  traductions  arabes  d'Aristote  ont 
souvent  servi  aux  traductions  latines,  par  exemple  pour  les 
huit  livres  de  la  Physique  et  de  V Histoire  des  Animaux;  mais 
cependant  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  des  traductions 
latines  a  été  faite  immédiatement  sur  le  grec.  Voy.  Jourdain,  lie- 
cherches  sur  les  traductions  d'Aristofe,  p.  242-217.  On  rp- 
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coonait  cette  double  source  daus  la  leltre  mémorable  par 
laquelle  Tempereur  Frédéric  H  de  Holienstaufeo  envoya,  avec 
recommandation,  des  traductions  d'Aristote  à  ses  universités, 
particulièrement  è  celle  de  Bologne.  Cette  lettre  renferme  Tex-* 
pression  de  sentiments  élevés;  elle  prouve  que  ce  n'était  pas 
seulement  pajr  goût  pour  l'histoire  naturelle  que  Frédéric  II  atta- 
chait du  prix  aux  ouvrages  philosophiques,  aux  «  compilationes 
varias  quœ  ab  Aristotele  aliisque  phrlosophis  sub  grœcis  arabi- 
cisque  vocabulis  antiquilus  editae  sunt.  p  Nous  avons,  dit-il  en- 
core, toujours  eu  la  science  en  vue,  depuis  notre  première  jeu- 
nesse, bien  que  les  soins  de  Tempire  nous  en  aient  détourné. 
Nous  employons  notre  temps  avec  une  application  k  la  fois 
sévère  et  enjouée  k  la  lecture  d'excellents  ouvrages ,  afin  que 
notre  âme  puisse  se  rasséréner  et  se  fortifier  par  des  acquisitions 
sans  lesquelles  la  vie  de  l'homme  ne  connaît  ni  règle  ni  liberté 
(  ut  anim®  clarius  vigeat  instrumentum  in  acquisitione  scientiœ 
sine  qua  mortalium  vita  non  regitur  liberaliter).  a  Libros  ipsos 
tanquam  praemium  amici  Gaesaris  gratulantes  accipile,  et  ipsos 
antiquis  philosophorum  operibus,  qui  vocis  vestrae  ministerio  re- 
viviscunt,  aggregantes  in  auditorio  vestro...  »  (Comp.  Jourdain, 
des  traductions  cFAristote y  etc.,  p.  ^  52-1 65,  et  rexcellent  ou- 
vnige  de  Friedrich  de  Raumer,  Geschichte  der  Hohensiaufen , 
t.  IH,  -184^ ,  p.  413).  Les  Arabes  se  présentent  comme  les  in- 
termédiaires entre  la  science  ancienne  et  la  moderne.  Sans  eux 
et  le  goût  qu'ils  avaient  pour  traduire,  les  siècles  suivants 
eussent  été  privés  d'une  grande  partie  des  découvertes  (|uc 
la  Grèce  avait  faites  ou  s^élait  appropriées.  A  ce  point  de  vue, 
les  relations  dont  nous  venons  de  parler  Ici  n'ont  pas  seule- 
ment, comme  on  le  croirait  au  premier  abord,  un  intérêt  de 
philologie  comparée;  elles  importent  aussi  à  Thistoire  générale 
du  monde. 

(99)  l  page  265  ].  Sur  la  traduction  de  VHistoire  des  Animaux 
d'Aristote,  par  Michel  Scot,  et  sur  un  semblable  travail  d'Avi- 
cenne  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n"*  6493). 
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Voy.  Jourdain,  des  Traductions  d^Aristote,  p.  ^29-132,  et 
Schneider,  Adnotat,  ad  Aristot.  deAnim,  Hist..  I.  IX.  c.  ^5. 

(400)  [p.  266].  Sur  Ibn-Baitliar,  voy.  Sprengel,  Besehiekie der 
Azneykundey2*  part.,  4823,  p.  468;  et  Royie,  On  tke  Anti- 
quity  o/Hindoo  mediciue ,  p.  28.  Il  existe,  depuis  4840,  une 
traduction  allemande  d'Ibn-Bailliar  sous  ce  litre  :  Grosse  Zusam- 
menstellung  ueber  die  Krafie  der  bekannten  einfachen  Beit- 
und  Piahrungsmittel ,  trad.  de  Tarabe ,  par  J.  de  Sontheimer. 

(  I  )  (  page  -260 1.  Royie,  iltid. ,  p.  35-6S.  Sousrouia,  filu  de  Yim- 
roitra,  est  donné ,  selon  Wilson ,  pour  ua  contemp^caio  de  Rama. 
Nous  avons  de  son  puvrage  une  édition  sanscrite  :  Tbe  l^us^ruta^ 
or  System  of  Sledicine^  taught  by  Dhantoantarif  and  compo- 
sed  by  his  disciple  Sus^ruta.  Ed.  by  Sri  Madbusiidana  Gupta, 
t.  I  et  II,  Calcutta,  4830-4836,  et  une  traduction  latine: 
Sus'rutas  Ayurvédas^  id  est  Medicinœ  systema  a  veneretbUi 
D'hç^nvantare  detnonstratum  ,  a  Susruta  discipulo  composi' 
ttiw,  nunc  pr.  ex  sanskpta  in  latinum  sermonem  veftit  Franc 
Hessler.  Ërlangœ,  4844-1847,  2  vol. 

(2)  [page  257).  Avicenna  dit  :  aie  DeiudQr  (deodar)  delà 
famille  de  Tab^iel  (Juniperus),  est  le  même  que  le  sapin  de 
rjpde  qMJ  produit  npe  résine  particulière  syrdeiudar  (térél^fp- 
tlijoe  liquide).  ^ 

(3)  [page  267].  Des  juifs  espagnols  de  Cordoue  portèrent  la 
science  d'Aviceuna  à  Montpellier,  et  eurent  upe  grande  part 
dans  la  fondation  (]e  cette  célèbre  école  de  médecine,  qui, 
formée  sur  le  modèle  des  écoles  arabes,  remonte  jusqu'au 
xii«  siècle.  Voy,  Cuvier,  Histoire  de^  Sciences  naturelles^  1. 1, 
p.  387. 

(4)  [page  267 1.  Sur  les  jardins  (|ue  fit  planter,  dans  son  ualais 
de  Rissafah,  Abdourrahraan  Ibn-Moawijch,  voy.  History  of  the 
Mohavimedan  Dynasties  in  Spain,  cxlractcd  frora  Ahmed  Ibn 
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Mohammed  Al-Makkari by  Pascual  deGayangos,  1. 1 J 840,  p.  209- 
2 H.  «  En  su  Huérta  planto  el  Rey  Âbdurrliaman  una  palma  que 
cra  entonces  (75(>)  udica,  y  de  ella  procediéron  lodasiàs  que  hay 
en  Espafla.  La^  vista  de)  arbol  acrecentaba  mas  que  templaba  su 
melahcolia.  »  Voy.  Antonio  Conde,  Hist.  de  la  Dominacion  de 
los  Arabes  en  Expaûa,  1. 1,  p.  ^éO. 

(5)  (page  ^68].  La  préparation  de  Pacide  nitrique  et  de  Teau 
régale,  par  Djabar  (proprement  Abou-Moussab  Dscliafar),  est  an- 
térieure d'au  moins  500  ang  à  Albert  le  Grand  et  à  Raymond 
Lulle,  et  de  700  ans  au  moine  d'Erfurdt,  Basiiius  Valentinus. 
Cependant,  on  a  longtemps  attribué  à  ces  trois  personnages  la 
découverte  de  ces  deux  dissolvants,  qui  fait  époque  dans  Tbis- 
tolre  de  la  chimie. 

(6)  [page  268).  Sur  la  méthode  indiquée  par  Razes  pour  la 
fermentation  de  l'amylum  et  du  sucre,  et  pour  la  distillation  de 
Talcool,  ypy.  Hoefer,  Hist,  de  la  Chimie,  1. 1,  p.  325.  Alexandre 
d'Apbrpdisias ,  quoiqu'il  ne  décrive  en  ^ctail  que  Ja  (jistillatioi^ 
de  l'eau  dç  mer  (Joanojs  Plii)ppopi  iGrammatiçi,  in  li()r.  de  Ge^ 
neratiqneei  Interitu  Çommenf.  Yenet.,  i527,  p.  ^7),  ajoute 
cepisndant,  ^  ce  propp^,  que  le  vin  peut  aussi  ôtrç  djstill^,  aflir- 
çialion  d'autant  plus  remar^iijD^le,  qu'Aristole  exprime  Topinion 
erronée  qiip  l-évaporatiop  i^a^urelle  du  vin,  comme  celle  de  Teau 
de  mer,  donne  dç  l'e^ii  ^o\}ce  {tfeteorQlqgicç^,  1.  II,  c.  3,  p.  358, 
édit.  de  Bpkjc^f). 

(7)  [page  268].  La  chimie  des  Hindous,  comprenant  Talchiinie, 
s'appelle  rasâyana ,  de  rasa ,  qui  veut  dire  suc ,  liquide ,  et  dé- 
signe aussi  le  mercure,  et  de  âyana,  marche.  Elle  forme,  Selon 
Wilson,  la  septième  partie  de  YAyur-Veday  science  de  la  vie  nu 
art  de  prolonger  la  vie.  Voy.  Royle,  Hindoo  medicine,  p.  30- 
48.  Les  Indiens  connaissent  depuis  les  plus  anciens  temps  (Rojîe, 
p.  ni)  l'application  de  Veau  régale  a  Timpression  sur  cali- 
cot et  sur  coton,  ait  familier  aux  Égyptiens,  et  qu'on  trouve 
décrit  fort  clairement  dans  Pline,  1.   XXXV,  c.    42.    Le  mol 
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chimie,  dans  le  sens  de  décomposition ,  veut  dire  a  la  lettre 
art  égyptien^  art  de  la  terre  noire;  car  Plutarque  déjh  savait 
{rie  Iside  et  Osiride ,  c.  33)  que  les  Égyptiens  appelaient  leur 
pays  Xv){A.ia,  à  cause  de  la  noirceur  du  sol.  L'inscription  de  Rosette 
porte  chmi.  Le  mot  chimie,  signiOant  Vart  de  décomposer^  se 
trouve  pour  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  dans  le  décret  de 
Dioclétien  contre  les  anciens  écrits  des  Égyptiens,  qui  traitaient 
de  la  chimie  de  Tor  et  de  l'argent  (irtptxnpkcaçàp'^pouxalxpuooû). 
Coinp.  Examen  critique,  etc.,  t.  Il,  p.  344. 

(8)  [page  209].  Reinaud  et  Favé ,  du  Feu  grégeois,  des  Feux 
de  guerre^  et  des  Origines  de  la  poudre  à  canon ,  dans  leur 
Histoire  de  VArtillerit,  t.  î,  1845,  p.  8Ô-97,  204  et  t\\\  Pio- 
l>ert,  Traité  d'Artillerie,  4836^  p.  25;  Beckmann^  Technologie, 
p.  342. 

(9)  [page  270).  Voy .  Laplace,  Précis  de  VHist.  de  F  Astronomie, 
4821,  p.  60,  etAm.  Sédillot,  Mémoire  sur  les  Instrum.  astron. 
des  Arabes,  4  84 1 ,  p.  44 .  Thomas  Young  (  Lecture  on  Natural  Phi- 
losophy  and  the  Mechanical  Atts,\^(yi,  i.  \,  p.  494)  ne  doute 
pas  non  plus  qu'à  la  fin  du  x*  siècle  Ebn  Jounis  n'ait  appliqué  le 
pendule  a  la  détermination  du  temps;  mais  c'est  à  Sanctorius 
(161 2,  par  conséquent  44  ans  avant  Huygens)  qu'il  fait  honneur 
d'avoir  le  premier  rattaché  le  pendule  au  jeu  d'un  rouage.  Quant 
h  la  merveilleuse  horloge  qui  faisait  partie  des  présents  envoyés 
de  Perse,  en  807,  deux  siècles  avant  Ebn  Jounis^  k  l'empereur 
Charlemagne,  par  Haroun-alRaschid,  ou  plutôt  par  Abdallah, 
Éginhard  dit  positivement  qu'elle  était  mue  par  Teau  (Horologium 
ex  aurichalco  arte  mechanica  miridce  composituiQ,in  quo  duode- 
cim  horarum  cursus  ad  clepsydram  vertebatur  ).  Voy.  Einhardi 
Annales,  dans  Pertz,  Monum.  Germaniœ  histor.,  1. 1, 4826, 
p.  ^94;  H.  Mutins,  de  German.  origine,  gestis,  etc.  Chroni^ 
con,  1.  Vlll,  p.  57,  dans  Pistorius,  Germanie.  Script.^  etc.,  1. 11, 
Francof.  4584,  et  Bouquet,  Recueil  des  Historiens  des  Gaules, 
t.  V,  p.  333  et  354.  Les  heures  y  étaient  indiquées  par  la  chule 
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soDore  de  petites  boules  et  par  le  passage  de  cavaliers  à  travers 
autant  de  portes  distinctes  qui  s'ouvraient  à  leur  approche. 
F^  manière  de  faire  agir  l'eau  dans  ces  horloges  était  peut-être 
fort  différente  chez  les  Chaldéens,  f  qui  pesaient  Theure,  p 
c'est-à-dire  qui  la  déterminaient  par  le  poids  d'un  liquide  en 
mouvement,  et  dans  les  clepsydres  des  Grecs  et  des  Hindous, 
car  l'horloge  hydraulique  de  Clésibius,  contemporain  de  Ptoicmée 
i^Ycrgète  II,  qui  donnait,  une  année  durant,  l'heure  civile 
'd'Âleiandrie ,  n'est  jamais  citée  sous  le  nom  général  de  clep- 
sydre^ Voy.  Ideler,  Handbuc/i  der  Chronologie^  1825,  t.  I, 
p.  234 .  D'après  la  description  de  Vitruve  (1.  IX,  c.  4  ),  c'était  une 
véritable  horloge  astronomique,  un  horologium  ex  aqua ,  une 
machina  hydrauUca  très-complexe^  fonctionnant  par  des  roues 
dentées  (versatilis  tympani  denticuli  œquales  alius  alium  im- 
pellentes).  Il  n'est  donc  pas  invraisemblable  que  les  Arabes, 
qui  connaissaient  les  perfectionnements  introduits  sous  l'empire 
romain  dans  la  conslruction  des  machines,  aient  réussi  a  établir 
une  horloge  à  rouages  <  tympana  quœ  nonnulli  rotas  appellanl, 
Grœci  autem  irc^tTpoxxi^  (Vitruve,  1.  X,  c.  Â),  Cependant  Leibnitz, 
(Annales  Imperii  occidenlis  Brunsvicenies,  edid.  Pertz,  t.  I,, 
\  843,  p.  247)  exprime  Tétonuement  que  lui  cause  l'horloge  d'Ha- 
roun-Al-Raschid.  Voy.  Abd-Allatif,  Relations  de  TEgypleylviiA,  par 
de  Sacy,  p.  578.  —  Une  œuvre  encore  plus  remarquable  est  celle 
que  le  sultan  d'Egypte  envoya,  en  4232,  a  l'empereur  Frédé- 
ric Jl.  C'était  un  grand  pavillon,  où  le  soleil  et  la  lune,  mis  en 
mouvement  par  d'habiles  mécanismes,  paraissaient  et  disparais- 
saient en  marquant  avec  exactitude  et  régularité  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  On  lit,  dans  les  4^nales  Godefridi  monachi 
S.  Pantaleonis  apud  Coloniam  Agrippinam  :  «  tentorium ,  in 
quo  imagines  Solis  etLunœ  artilicialiter  motte  cursum  suumcertis 
et  debitis  spatiis  peragrant  et  horas  diei  et  noctis  infallibiliter 
indicanl»  (Freheri  Rerum  germanic.  Script. j  t.  I,  Argentor., 
4747,  p.  398).  Le  moine  Godefried  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
qui  a  rédigé  les  faits  de  Tannée  4232  dans  cette  chronique, 
écrite  à  l'usage  du  cloître  de  Saint-Panlaléun ,  à  Cologne ,  peut- 
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être  par  plus  ()'un  ai^teur,  vivait  au  temps  jnéipe  de  Frédéric  II. 
Voy.  Bœhmer,  Fontes  rerum  germanic.  t.  Il,  -1845,  p.  xxxiv- 
xx:!^vii.  L'empereur  jaissa  ce  chef-d'œuvre,  évalué  à  20000  marcs, 
dans  le  trésor  de  Venouse  avec  d'autres  pbjets  précieux.  Yoy. 
Fréd.  de  Baumer,  Geschichte  der  Hohensiaufen^  t.  III,  p.  430. 
Que  fout  le  pavillon  de  celte  horloge  se  mût  comme  la  voûle  da 
ciel,  c'est  ce  qui  me  paraît  très-invraisembisfble ,  quoiqu'on  Tait 
souvent  affirmé.  La  Chronica  Mon  aster  ii  Hir^auçiensiSj  publiée 
par  Trithèmç ,  reproduit  presque  textuellement  le  passage  des 
Annales  de  Godefried ,  sans  nous  rien  apprendre  de  plus  sur 
le  mécanisme  de  l'instrument  (Job.  Tritiiemii  Opéra  historicoy 
2*  part.,  Francfort,  ^00^,  p.  480).  Reinaud  dit  que  le  mou- 
vement s'accomplissait  «  par  de^  ressorts  cactiés  »  (  Extraits  des 
Historiens  Arabes  relatifs  aux  guerres  des  Croisades^  4829, 
p.  435). 

[Il  peut  n'être  pas  sans  intérêt  de  nrentionner  ici  un  texte  que 
n*a  pas  cité  M.  de  Humboldt,  soit  que  ce  détail  lui  ait  échappé^ 
soit  qu*il  ait  été  mis  en  garde  contre  la  vérité  de  la  description 
par  le  caractère  sophistique  de  Fauteur.  Dans  le  vi*  siècle,  plus 
de  200  ans,  par  conséquent,  avant  qu'Abdallah  envoyât  à  Char- 
lemagne  l'horloge  d'eau  dont  parle  É^inbard ,  Clioricius  de 
Gaza  avait  décrit  longuement  une  horloge  qui  était  une  des  mer- 
veilles de  sa  ville  natale.  Des  aigles  d'airain  étaient  placés  sur 
une  même  ligne,  en  nombre  égal  k  celui  des  heures;  chacun 
d'eux  portait  dans  ses  serres  une  couronne,  prêt  k  la  déposer 
sur  la  tête  de  l'Hercule  qui  répondait  à  sa  station ,  au  moment 
où  le  dieu  se  présenterait.  Le  soleil  lui-mCme  donnait  le  signal; 
revêtu  des  insignes  royaux  et  portant  dans  la  main  gauche  un 
globe  céleste,  il  étendait  la  main  droite  vers  les  porfes,  quand 
le  moment  était  venu,  et  aussitôt  Hercule  paraissait,  pour  re- 
cevoir la  récompense  de  l'un  de  ses  douze  travaux.  Malgré  la 
subtilité  et  l'affectation  qui  semblent  naturelles  k  Choricius,  il 
est  difficile  de  croire  qu*il  invente  ce  qu'il  dépeint.  De  pareils 
frais  d'in^ngination  seraient  encore  plus  inexplicables  que  le 
mécanisme  décrit  par  le  sophiste.  Malheureusement  rien  dans  le 
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texte  n'indi<|ue  quelle  force  melUiît  ^q  jeu  ^oi|s  ces  ressortç.  Vo^. 
Cboricii  Qu^\  Orationes,  declqmationes  ^  fragmenta .  edjd. 
J.-F.  Boissonade,  Paris,  ^846,  p.  -148-155.  L'hpfloge  (Jéprile  par 
Choricius  n'est  même  pas  la  plus  ancienne  dont  jl  soit  faif  men- 
tion ;  on  en  trouve  une  aulre  indiquée  dans  le  traité  de  Provi^ 
dentier  Deiy  du  juifPhiloQ  ,  qui  vivait  à  Alexandrie  au  i^'sjccle 
de  notre  ère.  Je  cile  la  traduction  latine  publiée  pour  la  première 
fois,  en  4824,  par  Aucher,  d'après  une  version  arméuienne;^  le 
texte  grec  ayant  péri  :  f  Ecce  ex  materia  œrea  elegans  artls  péri- 
tus  artiGciosam  machinam  sollerti  ingénie  perGciens,  instrumen- 
tum  teippon^  difcrlipinans  dabat  ciyît^tt,  ut  temporuio  qi^mitita- 
tem  per  mensuras  divisionis  distributam  prœstaret  iis,  qui  vellent 
assequi  plpnam  notitianj  ejus  rei.  Si  quidem  circulis  artificiosus 
gyrus  duQdecim  IjQfarum  diem  sugg^rebat  per  regulafas  distan- 
lias,  n  C.  G.) 

(10)  [page  274].  Sur  les  tables  indiennes  qu'Alpbazari  et  Alko- 
resmi  ont  traduites  en  arabe,  voy.  Chasles,  Recherches  sur  VAs- 
tronomie  indienne  ^  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
r Académie  des  Sciences,  i.  XXIIl ,  4846,  p.  846-850.  ^  sub- 
stitution dea  sinus  aux  arcs  «  qu'AlJi)ategnius  est  censé  avoir 
trouvée  ^u  commenceipent  du  x*  siècle ,  appartient  primiti- 
vement aux  Hindou3.  On  trouve  déjà  des  tables  de  sinus  dans  le 
Saurya-Siddhania. 

(44)  [page  272].  Keinaud,  Fragments  arabes  relatifs  à 
rtndCy  p.  xii-Jivu,  96-126,  et  surtout  433-460.  Le  vrai  nom 
d'Albyrouni  était  Aboul-Ryfaun.  H  était  natif  de  ByFoun,,dan8  la 
vallée  de  Tlndus,  et  ami  d'Avicenna ,  avec  lequel  il  vécut  dans 
l'Académie  arabe  qui  s'était  formée  à  Cbarexm.  Son  séjour  dans 
rinde  et  Thisloire  qu'il  a  écrite  de  cette  contrée ,  le  Tarikhi- 
Hindf  dont  Reinaud  a  fait  connaître  les  plus  remarquables  frag- 
ments, tombent  dans  les  années  4  030-4  032. 

(42)  [page  272).  Voy.  Sédillot,  Matériaux  pour  servir  à 
f  Histoire  comparée  des  Sciences  mathématiques  chez  les  Grecs 
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et  les  Orientaux ,  t.  I,  p.  50-89 ,  et  dans  les  Comptes  rendus  de 
f  Académie  des  Sciences,  t.  II,  1836,  p,  202;  t.  XVII,  ^813, 
p.  ^ 63-1 73;  f.  XX,  1845,  p.  ^308.  Contraireroeni  à  celte  opi- 
nion, M.  Biot  affirme  que  la  belle  découverte  de  Tycho  n'appar- 

« 

tient  pas  du  tout  a  Âboul-Wéfa,  et  qu*Aboul-Wéfa  ne  counaissait 
pas  la  variation,  mais  seulement  la  deuiième  partie  de  Véiec- 
tion.  Voy.  Journal  des  Savants,  \UZ,  p.  5<3-o32,  609^26, 
7^9-737;  ^845,  p.  446-466,  et  Comptes  rendus  de  T Acad , 
t.  XX,  4845,  p.  4319-1323.     . 

(  1 3)  Ip^ge  272].  Laplace,  Exposition  du  Système  du  Monde. 
note  5,  p.  407. 

(44)  (page  274].  Sur  Tobservaloire  de  Meragha,  voy.  Delambre, 
Histoire  de  l*Astron.  du  Moyen  Age,  p.  498-2T)3,  et  Ara.  Se- 
dillot,  Mémoire  sur  les  Inslrum.  arabes^  4844,  p.  204-206,  où 
est  décrit  le  gnomon  u  ouverture  circul^iire.  Sur  le  caractère  par- 
ticulier du  catalogue  d'étoiles  d'Ouloug  Beig,  voy.  J.  Sédillot, 
Traité  des  Insfrum.  astron.  des  Arabes,  4834,  p.  4. 

(15)  (page  274).  Colebrooke,  AUjebra  with  Arithmetic  ami 
Mensuration ,  from  tlie  sanscrit  of  Brahmegupta  and  Bhascira, 
London,  4817;  Chasles,  Aperçu  historique  sur  l* Origine  et  le 
Dèveloppêtncnt  des  Méthodes  en  Giométrie^  4837,  p.  446-502; 
Nesselinann  ,  Versuch  einer  kritischen  Geschichte  der  Alge- 
bra,  t.  I,  p.  30-64 ,  273-276,  302-306. 

(46)(pag6  274|.  i4/^e6m  of  Mohammed  ben  Musa,  edited 
and  translated  by  F.  Rosen,  4831,  p.  viii,  72  et  496-199.  Les 
connaissances  mathématiques  des  Hindous  se  répandirent  aussi 
eu  Chine  vers  Tau  720  ;  mais,  à  cette  époque,  beaucoup  d'Arabes 
«'étaient  déjà  établis  à  Canton  et  dans  d'autres  villes  chinoises. 
Voy.  Reinaud,  lielation  des  Voyages  faits  par  les  Arabes  doMS 
l'Inde  et  à  la  Chine^  U  l,  p.  cix  ;  t.  II,  p.  36. 

(17)  [page  275).  Chasles,  Histoire  de  l* Algèbre,  dans  ks 
Comptes  rendus  de  l^ Académie,  t.  XIII,  4  844,  p.  497-524, 
601-626,  Voy,  aussi  Libri,  Ibid.,  p.  55U-563. 
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(^8)  ] page  275).  Chasies,  Aperçu  hislorique  des  méthodes 
en  Géométrie,  ^837,  p.  464-472,  et  dans  les  Comptes 
iendus  de  t Académie ,  t.  VIII,  1839,  p.  78;  t.  IX,  4839, 
p.  449;  t.  XVI,  4843,  p.  156-173  et  218-240  ;  t.  Wll,  1843, 
[>.  443-454. 

(19)  [page  276).  HumboWt,  ueber  die  bei  verschiedenen 
V'oikern  ûblichen  Système  von  Zahlzeichen  nnd  ûber  den  Ur- 
sprung  des  Stellenwerthes  in  den  indischen  Zaklen,  dans 
Crelle's  Journal  fur  die  reine  und  angewandte  Mathematiky 
t.  iV,  4  829,  p.  205-234.  Voy.  aussi  Examen  critique  y  etc., 
t.  IV,  p.  275.  «  La  simple  énumératian  des  diverses  méiliodes 
qu'ont  employées  des  peuples  auxquels  était  inconnue  Taritbmé- 
tique  indienne  dite  de  position,  pour  exprimer  les  multiples  des 
groupes  fondamentaux,  explique,  selon  moi,  la  formation 
successive  du  système  indien.  St  Ton  exprime  le  nombre 
3568  en  l'écrivant,  soit  verticalement,  soit  horizontalement 
à  Taido  d'indices  qui  correspondent  aux  différentes  divisions 

8  5^8 

de  VAbacus^  ainsi  qu'il  suit,  M  C  X  I,  on  reconnaît  aussitôt 
que  les  signes  de  groupe  M,  C,  etc.,  peuvent  ôtre  omis  sans 
inconvénient.  Or,  nos  chiffres  indiens  ne  sont  pas  autre  chose 
qge  ces  indices;  ils  sont  les  multiplicateurs  des  différents 
groupes.  L'idée  de  ces  indices  se  retrouve  encore  dans  le 
Suanpan  (  machine  a  compter  d'invention  asiatique  et  fort  an- 
cienne^ que  les  Mongols  ont  importée  en  Russie),  où  des  séries 
de  cordons  rapprochés  Tun  de  l'autre  représentent  les  mille, 
les  centaines,  les  dizaines  et  les  unités.  Dans  le  nombre  cité 
plus  haut  par  exemple,  ces  cordons  offriraient  :  le  premier 
3  boules,  le  second  5,  le. troisième  6  et  le  quatrième  8.  Dans  le 
Suanpan  il  n'y  a  aucun  ^igne  écrit  des  groupes,  si  ce  n^est  les 
cordons  eux-mi^mes,  qui  sont  comme  des  colonnes  vides  rem- 
plies par  les  unités  (3,  5,  6  et  8)  par  lesquelles  sont  Ggurés 
les  multiplicateurs  ou  indices.  Par  ces  deux  voies,  celle  de 
l'arithmélique  figurative  (signes  écrits)  ou  celle  de  l'arithmétique 
palpable,  on  arrive  à  ce  qu'on  appelle  position,  valeur  relative, 
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ei  la  numéralioii  se  trouve  rédiiité  à  nélif  cnîltres.  t^imM  un 
cordon  êsl  Vide,  la  place  reste  en  blanc  dans  I*écrilurè  ;  irjuand 
un  groupe  ihanque,  c'èst-â-dire  un  ternie  de  là  progression , 
on  remplit  le  vide  par  uii  procédé  graphique,  par  Thieroglyphe 
du  vide  (sUnya,  sifron,  tzûphra).  Dans  la  Méthode  d'Ëutocius, 
je  trouve  »  pour  les  groupes  des  myriades ,  la  première  trace 
do  système  grec  des  exposantt  ou  plutôt  des  indices^  système 
qui  a  eu  tant  d'importance  chef  les  Orientaux.  Ma,  M?»  M7  dé- 
signent 40000,  20000,  30000.  Ce  qui  n'est  ici  appliqué  qu'aux 
myriades  est  employé  pour  tous  les  multiples  des  groupes 
chez  les  Chinois  et  chez  les  Japonais,  qui  n^ont,  reçu  la  civi- 
lisation chinoise  que  200  ans  avant  notre  ère.  Dans  le  Gobât 
(  écriture  sur  le  sable  )  qui  a  éré  découvert  par  feu  mon  ami 
et  maîlre  Sylvestre  de  Saçy,  dans  un  manuscrit  de  rancieoDe  bi- 
bliothèque de  Saint-Oermain-des-Prés,  les  signes  des  groupes 
sont  des  points,  c'est-à-dire  des  zéros)  car  pour  les  Indiens, 
les  Thibétains  et  les  Persans^  les  zéros  et  les  poiiitd  sont  iden- 
tiques. Dans  le  Gohar  on  écrit  3*  pour  30,  Â"  pour  400, 
6*"  pour  bOOrt.  L'usage  des  chiffres  indiens  et  de  leur  valeur 
relative  doit  être  postérieur  à  la  séparation  de  ta  race  hiîidoue 
et  de  la  racé  àrienné;  car  le  peuple  zend,  qiii  remonte  en  ligné 
directe  aux  Ariens,  se  servait  du  système  fort  incommode  des 
chilîres  peblwis.  Uiiè  preuve  nouvelle  a  Pappui  dû  perfecliou- 
liemenl  successif  de  la  méthode  indienne  nous  est  fournie  par 
les  chiffres  des  Tanibuls.  Daiis  l*ëcriture  de  ce  peuple ,  9  signes 
d'unité  et  divers  signes  pour  les  groupes  particuliers  de^Ô, 
400, 4  000,  expriment  tous  les  nombres  à  l'aide  de  multiplica- 
teurs placés  à  leur  pauche.  On  peut  citer  encore  les  singulière 
àptOpkci  tv^ixoique  l'on  trouve  daiis  une  sehôlie  du  moine  Néophytes, 
découverte  à  la  liibliothcquc  de  Paris  par  le  prbfcsisetlr  Brandis, 
qui  me  l'a  obligeamment  conimuuiciiiée,  en  m'autorisanl  à  la  pu- 
blier. Les  neuf  cliil^ft-es  de  iSfeôpbytos  s'ont,  j  i'éxception  dû  qua- 
trième, tout  a  fait  seml»laDles  aux  chiffres  persans  actuels  ;  mais 
les  uiiilés  qiie  représentent  ces  chiffras  peuvent  devenir  des  di- 
:^Miines,  des  centaiiies  et  des  mille,  a  la  condition  que  l'on  écrini 
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au-ilessu^un^  deux  ou  drois  zéros,  ou  nura  ainsi  2  pour  20,  24 

00  00 

pout*  24  et  bn  Juxtaposant  les  zeridé  :  5  polir  5(14,  36  pour  30B. 
Supposons  ihaintenant  au  IIlu  de  zéros  de  simples  poinU,  et  nous 
à^ns  le  Gobar  des  Ârdbes.  De  itiéme  que,  selon  la  remarque 
souvent  faite  pat*  iifiod  trërtî,  G.  de  Uukiiboldt,  lé  sanscrit  est  trës- 
i^agueitient  désigné  pat*  les  nioté  tangue  indienne^  ancienne 
langite  indienne  \  car  dans  la  péninsule  de  Tlnde,  il  existe  t)lu- 
sieurs  langues  fort  anciennes  et  fort  étrangères  au  sanscrit),  dé 
niâme)  rexpres^iori  chiffres  ihdienSy  anciens  chiffres  ihâiêns^ 
tel  d'iiiie  généralité  extrêmement  vague.  La  même  incertitude 
rëgûe  dans  les  idées  sur  la  àonfiguration  des  signes  numériquei 
et  suc  Ve9prit  des  tnéth&dèè,,  qu'on  expHme  tantôt  pat*  la  simple 
juxtaposition  y  tantôt  par  les  coefficients  et  les  indices,  tantôt 
par  la  valeur  de  position  proprement  dite.  L'existence  môme 
du  zéro  n'est  pas  encore  dans  les  chiffres  indiens  une  condition 
nécessaire  pour  le  système  de  la  valeur  relatite  :  c'est  ce  qti'ôii  a 
vu  par  ta  citation  faite  plus  haut  de  Néôphytos.  Les  Indiens 
parlant  le  tamoul  ont  des  signes  de  nombre  différents,  en 
apparence,  par  leur  formé,  de  Valphhbet  tamoul,  et  parmi 
lesquels  les  thiffres  2  et  8  offrent  avec  les  signes  dévaha- 
garis  du  2  et  du  5  une  légère  ressemblance  (voy.  Robert 
Attderson^  Rudiments  ofTamul  Grammar,  4821,  p.  435);  be- 
pendànt  une  comparaison  exacte  prbuve  que  les  chiffres  tamouls 
àont  dérivés  de  récriture  alphabétii^ue  de  cette  langue.  Les  chif- 
fres cingolais  sont,  d'après  Carey,  plus  différents  encote  des 
chiffres  dévanagatis.  Or,  dans  les  signes  cingalais,  comme  dans 
les  signes  tamouls»  on  ne  trouve  ni  valeur  relative,  ni  zéro,  mais 
seulement  des  hiéroglyphes  pour  les  groupes  de  dizaines,  de  cen- 
taines, de  mille.  Les  Cingalais  procèdent,  comme  les  Romains, 
par  juxtaposition,  les  Tamouls  par  coeflicient.  Le  vrai  signe  de 
zéro ,  pour  désigner  une  quantité  qui  manque,  est  employé  par 
Plolémée,  tant  dans  son  Almageste  qvie  dans  sa  Géographie, 
pour  les  degrés  et  les  minutes  qui  manquent  dans  Téchelle  des- 
cendante. Ce  signe  est,  paî*  coilséqûent,  en  occident,  beaucoup 
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plus  ancien  que  l'invasion  des  Arabes.  Voy.  le  mémoire  cité  plus 
haut,  dans  le  Journal  matliématiquc  de  CreHe,  p.  215,  219, 
223  et  227.  On  pourra  consulter  aussi  avec  intérêt  un  Mémoire 
de  M.  A.-J.-H.  Vincent,  sur  V Origine  de  nos  chiffres  et  sur 
lAbacus  des  Pythagoriciens ,  dans  le  Journal  de  maihényir 
tiques^  publié  par  M.  LiouvUle,  t.  IV,  juin  1839,  p.  261,  etda 
même  auleur  une  notice  intitulée  :  des  Notations  scientijiqucs 
à  VÉcok  d^ Alexandrie^  dans  la  Revue  archéologique,  15  jan- 
vier 1846. 

(20)  [  page  277  ).  G.  de  Humboldt,  ueber  die  Kawi-SpraeKe, 
1. 1,  p.  ccLxii.  Voy.  aussi  le  portrait  des  Arabes  si  habilemeot 
tracé  par  Hcrder  dans  ses  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhist,  et 
V Humanité,  1.  XIX,  c.  4  et  5,  p.  391-423  de  la  trad.  franc. 

(21)  (page  280].  Gomp.  Humboldt,  Examen  critique,  îk., 
t.  I,  p.  vin  et  XIX. 

(22)  [  page  283  ].  Des  parlies  de  l'Amérique  avaient  déjk  clé 
vues,  mais  sans  que  l'on  y  atterrât ,  14  ans  avant  Leif  Erikson, 
dans  rexpédition  que  Bjarite  Herjulfsson  entreprit  yers  le  sud,  en 
partant  du  Groenland  (986).  Ce  navigateur  vitune  première fob 
la  terre  dans  file  Nantoucket,  un  degré  au  sud  de  Boston,  puisa 
Neu-Scholtland,  et  enfm  a  Neufundland  (Terre-Neuve)  quis^ap- 
pela  plus  tard  Litla  Hellouland,  mais  jamais  Yinland.  Le  golfe 
qui  sépare  Neufundland  de  l'emboucbure  du  grand  fleuve  Saint* 
Laurent,  élait  nommé,  chez  les  colons  normands  du  Groenland 
et  de  rislande,  Golfe  du  Marklund.  Voy.  C.  Chr.  Rafn  :  Anii- 
quitales  Americanœ,\Sibf  p.  4,  421 ,  423  et  463. 

(23)  f  page  283  ).  Guunbjœrn  se  perdit  en  876  ou  877  surkis 
écueils  qui  portent  encore  aujourd'hui  son  nom  et  qu*a  récem- 
ment découverts  pour  la  seconde  fois  le  capitaine  Graab.  C*est 
Gunnbjœm  qui  le  premier  vit  la  côte  orientale  du  Groenland, 
mais  sans  y  prendre  terre.  Voy.  Rarn,  Aniiquit,  Americ.^^J^t 
93  et  304. 

(24)  [page  283).  Cosmos,  t.  Il,  p.  455. 
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(28)  (page  2R^.  Ces  températures  moyennes  dé  la  c6te  orien- 
tée d'Amérique  sous  les  parallèles  de  42*  25^  et  4^**  -15^  répon- 
dent,  en  Europe,  aux  latitudes  de  Berlin  et  de  Paris,  c'est-à-dire 
iitles  contrées  qui  sont  de  8*  k  40*  plus  rapprochées  du  nord.  En 
outre,  sur  la  côte  occidentale  de  rAmérique  septentrionale,  ra- 
baissement de  la  température  moyenne,  du  sud  au  nord ,  est 
tellement  rapide  que,  sur  l'espace  de  2®  4^  qui  sépare  Boston  et 
Philadelphie,  la  différence  à*un  degré  répond  h  un  abaissement 
de  deux  degrés  du  thermomètre  centigrade,  dans  la  température 
moyenne  de  Tannée,  tandis  que  dans  le  système  des  lignes  iso- 
thermes, en  Europe,  la  même  distance  répond  à  peine,  ainsi  que 
je  l'ai  observé  moi-même ,  à  un  abaissement  de  température 
moyenne  d'un  demi-4egré.  Voy.  Aiie  centrale^  t.  III,  p.  227. 

(26)  [page  284].  Voy.  Carmen  Faeroicum  in  quo  Vinlandiœ 
mentio  Gt.  (Rafn,  Antiquit.  Americ,  p.  320  et  332.) 

(27)  [  page  285  ].  On  plaçait  la  pierre  runique  au  plus  haut 
pmnt  de  Ftle  Ringiktorsoak  «  le  samedi  avant  le  jour  du 
triomphe,  t  c'est-à-dire  avant  le  2\  avril,  grande  fête  du  paga- 
nisme Scandinave,  qui,  lors  de  Tintroductioti  du  christianisme, 
fut  changée  en  une  fête  chrétienne  (Rafn,  Antiguit.  Americ.y 
p.  347-355).  Sur  les  doutes  que  Brynjulfsen,  Mohnike  et  Klaproth 
ont  exprimés  au  sujet  des  chiffres  runiques,  voy.  Examen  cri- 
tique^ etc.,  t.  II,  p.  97-401.  Cependant  Brynjulfsen  et  Graah, 
d'après  d'autres  indices,  reconnaissent  comme  appartenant  cer- 
tainement aux  xi«  et  xn«  siècles  le  précieux  monument  de  TFo- 
man^s  Islands,  et  cette  date  est  aussi  celle  des  inscriptions  ru- 
Bîques  découvertes  à  Igalikko  et  à  Egegeit,  par  60*  bV  ei  60°  0^ 
de  latitude,  et  des  ruines  trouvées  à  Upernavick  par  72°  50'. 

(28)  [page  2851.  Rafn,  Antiquit.  Americ.y  p.  20, 274  et  445- 
44  8  (Wilhelmi,  ueber  Island,  Hvitramannaland,  Grœnland  und 
Vinlandy  p.  447-^124).  En  4494,  Suivant  une  très-ancienne  saga, 
des  navigateurs  cherchèrent  Textrémité  nord  de  la  côte  orien- 
tale du  GroenlaTid,  désignée  sous  le  nom  de  Svalbardy  dans  un 
n.  35 


pays  qu^  çor^e^ponç^  ^^  Çor^^l^ï  UW^ ,  prçs  dq  poi^l  Of  ^on 
ami  le  capitaioe  Sa^ioQ  a  ïi\\\  ^^  o^^rv^t\o|;^|  su^  le  p^n^t^e,  ^\ 
où  je  possède,  par  ^3°  ^  6',  m^  cap  fpr^  pçu  abo^(^l^^^le.  Vq|.  Raft(, 
Anti^it.  Amer^.,  p.  ^03,  et  piop  Ap^erf^  fk  F^nçifati^e  9^0- 
grçipkie  des  régiof^^  arctiques  (fe  l^'Améi;ique^  \^^'l%  P-  6- 

(29)  [page  2^].  Wilhelmi,  ueher  Ishndy  etc.,  p.  226;  Rafà, 
Antiguit.  Amertc.,  p.  264  et  453.  I.es  colonies  de  la  côte  occi- 
dentale  du  Groenland,  qui  jouirent  d'une  grande  prospénté  jus- 
qu'au  ipilieu  du  xiv*  sîède,  furent  successivement  ruinées  par 
l'influence  funeste  du  monopole  commercial,  par  les  intasions 
des  Esquimaux  (Skrœlipgues),  par  la  peste  noire  qui,  selon  Hecker, 
dépeupla  le  nord  surtout  de  -1347  à  4854  ;  enGn  par  Tattaque 
d'une  Botte  ennemie,  venue,  on  ne  sait  d^è^  dans  cette  contrée. 
Aigourd'bui  on  ne  croit  plus  aux  fables  ipétéorplogiques  d'un 
changement  subit  de  climat,  ni  de  la  forroatiop  d'un  môl^  de  glace 
qui  aurait  complètement  séparé  de  leur  métropole  les  colonies 
fppdéçs  dans  le  €r|[pfînland|.  Comn^e  ces  poloni^  ne  %o  |rou?ent 
que  dî\ns  la  partie  tQmpçrée  d^  |a  çô(e  qççi^ptale  du  Grocnlandi 
\]  était  difficile  qu'up  évêqqe  ^e  ^al|ip||  pû(  voir,  en  4  540,  sur  la 
c0tp  priepl^lfî,  ?jv  ^^à  ^^  rpi^r  dp  glape,  f  (!(»$  bergers  qui  fai- 
saient paître  leur^  tpupeaux.  i  L'apcpmi^latipp  des  gti^çf^  sprla 
pôle  orientale  ^e,  ^'Ish-^nde  qq\  ffti(  ff^cp  ^^  prpçi^land,  est  Causée 
par  ^  cpnstitutipn  du  terrain  ;  ptf^  le  v(^îqf|ge  d'qpe  çl^aîoe  d« 
mop^gpes  çp^roupép  dp  glaciers  et  ps^ralièlp  à  Iq  c^te;  piifin  par 
le  courant  auquel  obéissent  Ipa  eau3^  dp  1^  ippf  daqs  cps  pafA^. 
Ce^  étal  de  cj^pçes  u'qpp?rt|ent  p|f$  s^eulemgnl  s^  ]^  fin  4P 
xiy*"  siècle  pu  au  coniroencemen^  flu  xy*  ;  jl  ^  été  spumis,  coiume 
Ta  |rps-bien  fait  voir  sir  Jpbn  Barro^ ,  ^  l^e^ijppm^  dp  çl^ai^er 
menls  accidentels^  surtout  dan^  \es  apnép^  '|$45t4847.  V<^f* 
Barrow,  Voyages ofdiscovery  within the  Arctic RegionSjiS^^^ 
p.  2-6.  —  Lo  papp  Nicolas  V  a  norpmé  encore  en  444^  un  ëvêque 
du  Groenland. 

(30)  [page  286].  Les  sources  principales  sopt  les  Récits  |ii$((>- 
riques  de  Erik  le  Rouge  ,  Thprfinn  Karlçofpe  et  Snorrf  Jiipr- 
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biundwaR*  nâci($  dant  une  partta  fut  écrite  prcihableineiit  par 
4fS  desc^Qci^Pts  de  colons  qatifo  du  yialand,  dans  le  Groenland 
OtAme  et  dès  Iq  xw  siècle.  Voy.  ftafo,  Aniiquit  Azérie.,  p.  vu, 
xiY  el  XVI.  Les  tables  généalogiques  de  ces  familles  ent  été  ienucis 
avec  un  si  grand  soin,  que  Hon  a  pu  conduire  depuis  4907 
jusqu'à  4844  celle  c|e  Tborlinn  KarisefoCy  dont  le  rilsSnorre 
Tborbrandsaoïfi  était  né  en  Amérique. 

blanc3.  Çpmp.  les  ç!ocurfleqt3  originaux  dan5  p^fQ ,  4fl{»îttî<' 
^meric,  p.  2f)3-?06,  ^44 ,  44Ç-45i,  et  ^ill^elîfli,  ^çb(^  {4l(^^(^, 

(32J  J  page  288  ].  Letronne,  Recherches  qéogr,  et  crii.  sur  ie 
livre  Dt  MEMSORA  ORBis  TERRiE,  composé  en  Irlande  par  Dicuil, 
4844,  p.  429-446.  Comp.  Examen  critique^  etc.  ^  t.  II,  p.  87-91. 

(33)  [page  289].  J'^ai  réqui  dans  un  appendice,  au  neuvième 
livre  de  mqu  voyage  (Bekiiion  l^isioriquej  t.  lil,  4825,  p.  459), 
tous  les  contea  imaginés  depuis  Raleigb  sur  l'usage  prétendu  de 
la  langue  celtique  c^ez  les  indigènes  de  la  Virginie.  J'ai  raconté 
pommeni  on  croyait  avx^ir  entendu  sur  la  cèie  la  formule  de  sa- 
lutation ga&lique,  kaoj  itii,  iacà;  coiqme  quoi  le  chapelain  Owen 
parvint  à  se  sauver,  en  4669,  des  mains  des  Tuscaroras,  qui  vou- 
laient le  scu\per^  en  leur  parlant  dans  sa  langue  maternejle,  le 
gaélique.  Ces  Tuscanoras  de  la  Caroline  du  nord  sont,  au  con- 
traire «  comp^  Teint  nettement  prouvé  des  recbf^rches  philologi- 
ques sur  les  langues  américaines,  une  race  iroquoise.  Voy.  Albert 
Galiatin,  O»  Indian  tvibes ^  ^^m  X Archœoh9i9  AmeriçaxM ^ 
t.  11,  4836,  p.  23  et  57.  CaUin>  un  des  meilleurs  observateurs 
qui  qient  vécu  parpii  les  peuplade^  indigènes  de  T Amérique,  i| 
donné  une  collection  con^dérable  de  mots  tuscaroras.Toulefais  il 
iqciine  &  Regarder  la  natiaq  des  Tuscarpras,.^  causp  de  son  teint 
blanctiâtre  et  du  gi^nd  noQ)br^  d'inilividu^  à  yeux  W^  qui  ^'f 
rencontrent,  comme  un  mélange  d'anciens  Gallois  et  d'indir 
gènes  aipéricains.  Voy.  son  ouvrage  intitplé  :  Mtersani  fioks 
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on  ihê  mannen^  eutiomt  andcondiHon  ofthe  NorOi^Ameri* 
ean  Indians,  4844, 1. 1,  p.  207;  t.  Il,  p.  259  et  262-265.  Une 
autre  collectioD  de  mois  tuscaroras  se  trouve  dans  les  manuscrits 
philologiques  de  mon  frère,  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
J*écrivai8  dans  ma  relation  historique  ((•  III,  p.  460)  :  «  Gomme 
la  structure  des  idiomes  américains,  paraît  singulièrement 
bizarre  aux  difTérents  peuples  qui  parlent  les  langues  modernes 
de  l'Europe  occidentale  et  se  laissent  facilement  tromper  par 
de  fortuites  analogies  de  quelques  sons,  les  théologiens  ont  cru 
généralement  y  voir  de  l'hébreu,  les  colons  espagnols  du  basque, 
les  colons  anglais  ou  français  du  gallois,  de  Tlrlandais  ou  du 
bas-breton.  —  J'ai  rencontré  un  jour  sur  les  c6tes  du  Pérou 
un  ofGcier  de  la  marine  espagnole  et  un  baleinier  anglais, 
dont  Tun  prétendait  avoir  entendu  parler  basque  à  Tahiti  et 
Tautre  gale-irlandais  aux  îles  Sandwich.  »  Quoique  jusqu'à 
présent  on  n'ait  prouvé  Texistence  d'aucune  corrélation  entre 
ces  langues ,  je  ne  veux  pourtant  pas  nier  que  les  Basques  et 
les  peuples  d'origine  celtique  qui  habitaient  le  pays  de  Galles 
et  l'Irlande,  et  se  livrèrent  de  bonne  heure  à  la  pêche  sur  les 
côtes  les  plus  lointaines ,  aient  été  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'océan  Atlantique  les  perpétuels  rivaux  des  Scandinaves, 
et  que  les  Iriandais  aient  prévenu  les  Scandinaves  dans  les  îles 
Faeroer  et  difns  l'Islande.  11  est  très  à  souhaiter  que  de  nos 
jours  )  où  s'exerce  une  critique  sévère  sans  être  poor  cela  dé- 
daigneuse, les  anciennes  recherches  de  Powel  et  de  Richard 
Hackluyt  (  Voyages  and  NavigatfonSj  t.  III,  p.  4  )  puissent  être 
reprises  sur  le  sol  même  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande.  Est-il 
vrai  que  le  voyage  aventureux  de  Madoc  fut  célébré,  quinse 
ans  avant  la  découverte  de  Golomb ,  dans  le  poème  du  barde 
gallois  Mereditho?  Je  ne  partage  pas  l'esprit  exdusif  qui  a 
trop  souvent  jeté  dans  l'oubli  les  traditions  populaires;  j'ai, 
au  contraire,  l'intime  conviction  qu'avec  un  peu  plus  d'ap- 
plication et  de  persévérance  on  parviendra  un  jour,  par  la 
découverte  de  faits  restés  jusqu'ici  entièrement  inconnus^  à 
résoudre  une  foule  de  problèmes  historiques  qui  se  rapportent  : 
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aux  voyages  maritimes  aceomplis  dès  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ;  a  la  singulière  ressemblance  qu'offrent  les  fraditions 
religieuses,  les  divisions  du  temps  et  les  œuvres  de  Tartdans 
TAmérique  et  dans  l'Asie  orientale;  aux  migrations  des  peu- 
plades mexicaines;  enûn  aux  centres  primitifs  de  civilisation 
qui  brillèrent  à  Axtlan,  k  Quivira  et  dans  la  Louisiane  supé- 
rieure, ainsi  que  sur  les  plateaux  de  Cundinamarca  et  du  Pérou. 
Yoy.  Examen  critique,  etc.,  t.  H,  p.  442-449. 

(34)  [page  291 1.  Tandis  que  d*un  c6té  on  citait  cette  circon- 
stance du  manque  de  gelée,  en  février  4477,  comme  une  preuve 
que  rile  Thyle  de  Colomb  ne  pouvait  pas  être  Tlslaude,  Finn 
Magnusen  a  trouvé,  d'après  d^anciens  documents,  qu'en  1477, 
riiiver  en  Islande  fut  si  doux  que  le  nord  de  Ttle  n'avait  pas  de 
neige  au  mois  de  mars,  et  que  les  ports  du  midi  étaient  libres  de 
glace  en  février.  Gomp.  Examen  critique,  etc.,  t.  II,  p.  405; 
t.  V,  p.  213.  Il  est  très-remarquable  que  Colomb  «  dans  le  même 
Tratado  de  las  cinco  zonas  habitables^  parle  d'une  tle  méri- 
dionale appelée  Frislanda,  nom  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
le  voyage ,  géoéralement  tenu  pour  fabuleux ,  des  frères  ZenI 
(4388-1404),  mais  qui  manque  sur  les  cartes  d'Andréa  Bianco 
(4436)  comme  sur  celle  de  Fra  Mauro  (4457-4470).  Comp. 
Examen  critique,  etc.,  t.  H,  p.  444-426.  Colomb  ne  peut  avoir 
connu  les  relations  des  frères  Zeni,  puisqu'elles  restèrent  ignorées 
des  Vénitiens  eux-mêmes  jusqu'à  l'année  4  558,  où  Marcolini  les 
publia,  52  ans  après  la  mort  du  grand  amiral.  Alors  comment 
celui-ci  a-t-il  connu  l'tle  Frislanda? 

(35)  [  page  292].  Voy.  les  preuves  que  j'ai  recueillies  dans  des 
documents  certains,  pour  Colomb,  Examen  critique,  etc.,  t.  IV, 
p.  233,  250  et  264,  et  pour  Vespucci ,  ibid.,  X.  V,  p.  482-485. 
Colomb  était  tellement  rempli  de  l'idée  que  Cuba  faisait  partie 
du  continent  asiatique  et  n'était  autre  que  le  Khatay  méridional 
(la  province  de  Mango),  qu'il  lit  jurer,  le  42  juin  4494,  a  tout 
l'équipage  de  son  escadrille,  composé  environ  de  quatre-vingts 
matelots,  «  qu'ils  étaient  convaincus  de  la  possibilité  d'aller  par 
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torre  da  Cuba  ea  Espagne  {^9  îésta  tierra  de  Cùim  firese  la  tiem 
GrrniB  al  comienso  dé  las  Indias  f  fin  a  quten  en  estas^artes  iiiitisiefB 
venir  de  Es{>aila  por  ti^ra);  »  ajoutant  que  •  iiuteonque^  après 
avoir  fait  ce  serment,  oserait  un  jour  afiiriher  le  cototraire,  rece- 
vrait cent  coups  de  fouet,  el  aurait  la  langue  arrachée^  en  expit- 
tiion  de  son  pai^ure.  »  Toy;  Informacion  did  bseribnno  pnblko 
Fernando  Perez  de  LUna^  dans  le  recueil  de  Natarrete  :  Viaget 
y  descubrimientos  de  iùsEsfiant>les,i,  U^  p.  143-449.  Lorsque 
Colomb,  dans  sa  première  expédition,  se  rapproche  de  Cuba,  il 
se  croit  vis4-Vis  <ies  villes  commerciales  de  la  Chine,  2aitoun  et 
Qîiinsay  :  à  Y  es  cierto^  dice  el  Àlmirantë^  questâ  es  la  tierra 
drine  y  que  estoy,  dicô  el,  anle  Zayto  y  Guinsay.  •  «  il  veut 
t*emettrë  les  lettres  des  monarques  catholiques  au  gran^  khan 
dés  MogoJs  a  Kliatay,  et  âpres  avoir  ainsi  rempli  sa  missioD, 
retourner  de  suite  en  Espagne,  mais  par  mer.  Plus  tard  il  fait 
descendre  a  terre  un  juii  baptisé,  Louis  de  torres,  parce  que 
cet  homme  savàil  lliébréu,  lé  chatdéen  et  Tarabeyi  toutes 
tangues  usitées  dans  Ibs  comploii's  cle  l'Asie.  Voy.  le  journal  de 
toionil),  dàlis  Navdrreîe,  \^iages  y  àescubrim,,  t.  1,  jp.  ^7,  U 
él  J6.  ish  4533,  l'astronome  Schoner  arûrme  encore  que  tout  le 
soi-diéaûl  NbuVeàu-iviondé  n'est  qu'une  partie  de  l'Asie,  supe- 
riorii  Indiœ^  cl  qiie  la  ville  de  Mexico  (teinîstiiah),  prise  par 
Cortèà,  h'esl  pas  autre  chose  que  Quinsày ,  ville  teoihmércialc  de 
la  Chine,  lanl  célébrée  par  ^fârco-Polo.  Voy.  joannis  Schoneri 
Carslostadii  Opusculum  geographicum ,  Norinibergœ,  45à3, 
2«pàrt.,  c.  ^-20. 

(36)  [page  293).  Joao  de  Barros  e  Diugo  de  Couto,  da  Asia, 
defe.  1, 1.  m,  t.  11  (parte  1,  Lisbod,  4778,  jJ.  25b). 

(37)  [page  2951.  Jourdain ,  Recherches  critiques  sur  les  tra- 
ductions dAristote,  1843,  p.  212-216  et  377-380  ;  Letronne, 
des  Opinions  cosmographiques  des  Pères  de  f  Église^  ny^pro- 
chées  des  doctrines  philosophiques  de  la  GrècCy  dans  la  Revue 
des  Peux  MondeSy  4834,  t.  î,  p.  632. 

(38)  (page  296 1.  Fnédéric  de  llauMer;  uefKer  die  Phifoi&^h 
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dé^  direizehhteh  JàrhKuhàèrtày  'dàiis  s'oii  historïches  taschen- 
àuchj  ISA6,  p.  A^i.  Siir  le  t)enchaiit  des  esprits  pour  le  pla- 
toiiishië,  ail  faoyèn  âge,  et  sur  là  lullë  des  écoles,  voy. 
rt.  Ritler,  ïje^hichté  àer  chrislHcAen  Philosophie,  2«  par.i., 
J>.  ^9;  3«  ^ÛX,;  J).  \3\A60  et  38 1-417. 

(39)  (  page  297  ].  Cousin  j  Cours  d'histoire  de  ta  Phitosophie^ 
t.  I,  4829,  p.  360  et  389-436;  Fragments  de  Philosophie 
Cartésienne^  p.  8-12  et  403.  Voy.  aussi  le  récent  et  spirituel 
écrit  de  Christian  Bartholmèss»  Jordano  Bruno,  -1847,  1. 1^ 
p.  368;  t.  H,  p.  409-446. 

1(40)  (page  ^98).  Jourdaifa,  Recherches  sur  lés  traductions 
d'Àristôte,  p,  236;  Michel  Sachs,  die  reîigi'àse  Poésie  derju" 
den  in  ^paniefi,  -1845,  p.  \  60-^bÔ. 

(44)  [page  299].  C'est  a  l'empereur  Frédéric  11  ^ne  reViëtit 
la  plus  grande  part  dans  les  progrès  dé  la  zoologie.  Ob  lui  ddtt 
d'importantes  observations  personbell^B^sur  la  Mnlbtuië  inté- 
rieure des  oiseaux.  Voy.  Schneider ,  danâ  la  prétàea  du  recueil 
intitulé  :  Reiiguaiiàroruin  Friderici  H  ifÀperat&ris  de  arte  t)é- 
nandi  cum  avibus^  1. 1, 4788.  Cuvier  appelle  aussi  cet  eiUpereui- 
«  le  premier  zoologue  du  moyen  âge  scolastique  qui  ait  travaillé 
par  lui-môme.  »  —  Pour  apprécier  les  saines  idées  d'Albert  le 
Grand  sur  la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe  selon 
les  latitudes  et  les  saisons,  voy.  son  livre  intitulé  :  Liber  cosmo^ 
graphicus  de  natura  Locorum ,  Argent.,  4 54  5 ,  p.  4 3  b  et  23  a^ 
et  comparez  r£â!;am0n  critique^  t.  1,  p.  54-58.  Malheureuse- 
ment, à  côté  d'observations  personnelles  à  fauteur,  on  trouve 
souvent  le  manque  de  critique  qui  caractérise  toute  son  époque. 
Il  croit  savoir  que  «  le  seigle  sur  un  bon  terrain,  se  change  en 
ifroment  ;  que  d^une  forêt  de  hêtres  déboisée  il  naît,  par  la  pour- 
riture, une  tovii  de  boulëàuk;  que  des  brandies  de  chônè  plan- 
tées en  leirb  produisent  des  ceps  de  vigne,  o  Comparez  aussi 
lîrhèsl  Meyér,  ueOer  'die  Bolanik  des  dreizehjiten  Jahrhun- 
de><5,dans  le  tecùeil  iùlildlé  Linnœa  ,  i.  i,  4S36,  p.  749. 
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(42)  [page  300].  Tant  de  passages  de  VOpus  majus  témoi- 
gnent du  respect  de  Roger  Bacon  pour  rantiquité  grecque, 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'aux  mauvaises  traductions  faites  sur 
l'arabe,  ainsi  que  Fa  déjà  remarqué  Jourdain  (des  Traduct, 
(TAristote^  p.  326),  le  désir  exprimé  par  lui,  dans  une  lettre 
au  pape  Clément  IV,  «  de  brûler  les  livres  d*Âristote,  pour  em- 
pêcher la  propagation  des  erreurs  parmi  les  étudiants.  § 

(43)  [page  300).  «  Scientia  experimeutalis  a  vulgo  studea- 
tium  penitus  ignorata;  duo  tamen  sunt  modi  cogooscendi,  sci- 
licet  per  argunientum  et  eiperientiam  (la  méthode  théorique 
et  la  méthode  expérimentale).  Sine  experientia  nihil  sufGcienter 
sciri  potest.  Argumenlum  concludit,  sed  non  cerliticat,  neque 
removet  dubitationem ,  ut  quiescat  animus  in  intuitu  veritatis, 
nisi  eam  inveniat  via  experientiœ  »  (Opus  majus ,  pars  VI»  c.  1). 
J'ai  rassemblé  tous  les  passages  qui  se  rapportent  aux  connais- 
sances de  Roger  Bacon  en  physique  et  à  ses  projets  d'inventions, 
dans  mon  Examen  critique^  t.  Il,  p.  295-299.  Voy.  aussi  Whe- 
well,  the  Philosophie ofthe  inductiveSeienees,  t.  II,  p.  323-337, 
et  les  articles  de  M.  Cousin  sur  le  manuscrit  de  VOpus  tertium, 
récemment  découvert  par  lui  à  la  bibliothèque  de  Douai ,  dans 
le  Journal  des  Savants  ^  mars  -1848  et  n"^  suiv. 

(44)  [  pag.  300).  Voy.  Cosmos  y  t.  II,  p.  233.  Je  trouve  TQp- 
tiçfue  de  Ptolémée  citée  dans  ÏOpus  majus,  p.  79,  288  et  404 
(édit.  de  Jebb,  London,  4733);  mais  on  a  nié  avec  raison  que  la 
connaissance,  puisée  dans  Alhazen ,  de  la  vertu  grossissante  des 
segments  de  sphère  ait  véritablement  engagé  Roger  Bacon  à  con- 
struire des  lunettes  ou  binocles  (  voy.  Wilde ,  Geschichte  der 
Optik,  t.  I,  p.  92-96);  cette  invention  doit  s'être  produite  en 
4299  ou  appartenir  au  Florentin  Salvino  degli  Armati,  qui  fut 
enterré  en  4347  dans  l'église  de  St«-Marie-Majeure,  k  Florence. 

(45)  [page  302|.  Voy.  Humboldt,  Examen  critique,  1. 1,  p.  64, 
64-70,  96-108;  t.  11,  p.  349  :  •  Il  existe  aussi  de  Pierre  d'Ailly, 
que  don  Fernando  Colomb  nomme  toujours  Pedro  de  Helico, 
cinq  mémoires  de  Concordantia  Aslronomiœ  cum  Theologia. 
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Ils  rappellenl  certains  essais  très-modernes  de  Géologie  hébrai-- 
sanlCj  publiés  4Q0  ans  après  le  cardinal.  0 

(46)  [page  302].  Gomp.  la  lettre  de  Colomb  dans  Navarrete, 
Viagesy  descubrimientos^  1. 1,  p.  244,  avec  Y  Imago  mundi  du 
cardinal  d'Ailly,  c.  8 ,  et  VOpus  majus  de  Roger  Bacon,  p.  483. 

(47)  (page  304].  Heeren,  Geschichte  der  classischen  Liite- 
ratur^  t.  I,  p.  284-290. 

(48)  [page  304].  Klaproth ,  itf^moîr€5  relatifs  à  l'Asie^  1. 111, 
p.  443. 

(49)  [page  305].  L'édition  florentine  de  4488.  Le  premier 
livre  grec  imprimé  fut  la  grammaire  de  Constantin  Lascaris»  en 
4476. 

(50)  [page  305  ].  Villeroaiu ,  Mélanges  historiques  et  litté- 
raires ^  t.  II,  p.  435. 

(54)  [page  305].  Ces  indications  sont  le  résultat  des  recher- 
ches de  Louis  Wachler,  bibliothécaire  à  Breslau,  et  sont  consi- 
gnées dans  sa  Geschichte  derLitteratur,  4  833, 4  '^  part. ,  p.  4  2-23. 
L'impression  sans  caractères  mobiles  ne  remonte  pas  non  plus 
en  Chine  au  delà  du  x*  siècle  de  notre  ère.  Les  quatre  premiers 
livres  de  Confucius  furent  imprimés ,  suivant  Klaproth,  dans  la 
province  Szûtschouen,  entre  890  et  925,  et  dès  Fan  4310  les 
occidentaux  avaient  pu  lire  dans  Thistoire  des  souverains  de 
Khatai,  écrite  en  Persan  par  Raschid-eddin ,  les  détails  techni- 
ques relatifs  a  la  manipulation  de  Timprimerie  chinoise.  D'après 
les  derniers  résultats  dus  aux  importantes  recherches  de  Stanislas 
Julien,  en  Chine  même,  un  forgeron  avait  fait  usage,  entre  les 
années  4044  et  4048,  près  de  400  ans  imr  conséquent  avant 
Guttenberg,  de  types  mobiles  en  argile  cuite.  Cette  invention, 
qui  demeura  à  la  vérité  sans  application ,  était  l'œuvre  de  Pi- 
sching. 

(52)  [page  306].  Voy.  les  preuves  de  ces  faits  dans  V Examen 
critique  y  t.  Il,  p.  346-320.  Josafat  Barbare  en  4436,  et  Ghislin 
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de  Bouàbeek  en  4355,  trouvèrent  eiibofë^  enitlB  T%ttà  (Âxow), 
Caffa  et  TErdil  (le  Volga )^  des  Alains  ei  des  petiples  de  race 
gothique  qui  parlaient  allemand.  Voy.  Ramusio,  délie  Naviga- 
îioni  et  Viaggi,  i.  ii,  p.  92  b  et  98  a.  Roger  Bacon  désigne 
toujours  Rubruquis  par  ces  inbts  :  ô  Frater  WilUelraus  qiiemdo- 
hiinuâ  rèx  t'ràhciœ  misil  àd  TarUrod.  d 

(53)  [page  306].  Le  grand  et  magnifique  ouvrage  de  Marco  Polo 
(il  Milione  di  Messer  Marco  Polo),  le)  que  nous  le  possédons 
daiis  l'édition  correcte  du  comte  Baïdelli ,  est  appelé  à  tort  un 
Voyage.  C'est  surtout  un  ouvrage  descriptif,  on  pourrait  presque 
dire  un  ouvnige  de  statistique  dans  lequel  il  est  diflicile  de 
distitiguer  ce  que  le  voyageur  à  vii  de  ses  yeux,  de  ce  qu'il  à 
appris  par  d'autres  ou  d'après  les  descriptions  topograpbiques 
que  possède  en  si  grand  nombre  la  littérature  chinoise,  et  qui 
pouvaient  lui  être  rendus  intelligibles  par  des  interprètes  persans. 
La  ressemblance  singulière  que  l'on  surprend  entre  la  relation 
de  voyage  de  Ùlouan-thsang,  le  pèlerin  bouddhiste  du  vir  siècle, 
et  c'ë  que  Marco  Polo  avait  appris,  en  -1^77,  du  plateau  do 
Pamir,  avait  de  bonne  heure  attiré  mon  attention.  Jacquet ^  pi^ 
lilaturémeiit  etllëvé  à  l'étude  des  langues  asiatiques,  et  qui,  ainsi 
ique  Elaproth  et  tnoi ,  s'était  longtemps  occupé  du  voyageur  véni- 
tieh,  m'écrivait,  pea  dvânt  de  niourii*  :  «  Je  suis  frappé  comme 
Vous  de  la  forme  de  rédaction  littéraire  du  Milione.  Le  fond  ap- 
t^artieut  sans  doute  b  l'observation  directe  et  personnelle  du 
voyageur  y  tnais  il  a  probablement  employé  des  documents  qui 
lui  ont  été  communiqués  soit  ofliciellemenl ,  soit  en  particulier, 
bien  des  choses  paraissent  avoir  été  empruntées  à  des  livres 
chinois  et  mongols ,  bien  que  ces  influences  sur  ta  composition 
du  milione  Soient  difficiles  à  reconnaître  dans  les  traductions 
sutcéssives  sur  lesquelles  Polo  aura  fondé  ses  extraits.  •  Marco 
Polo  mettait  autant  de  soin  a  confondre  ses  propres  observations 
avec  les  renseignements  officiels  (]u'il  pouvait  recevoir  en  grand 
nombre,  comme  gouverneur  de  la  Ville  d'Yangui ,  qu'eu  ont  mis 
depuils  les  vdjftigeiirs  à  s'oceuper  dé  lëiil*  propne  pbrsonhé.  Voy. 
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Asie  ventrale^  t.  II,  p.  395:  La  métliôdë  de  Icbkhpilation  suivie 
par  lé  célébré  Voyageur  fait  aussi  comjpfendt-e  cbihrtehi,  prisori- 
nieràG^nes  en  ^295,  il  put  encore  difeCer  sou  liVre  h  son  corti- 
pagnon  de  captivité  ^  mésser  Bustiglelô  de  Pi^te  ,  et  semble  tdu- 
joure  avoir  ses  documents  soué  la  main.  Voy.  Marsdteil ,  IVavels 
ofMarbà  Pofo,p.  xxxiu. 

(54)  (page  3Ôî).  t^urcbas,  Pîîgrimes,  à'^  part.,  c.  28  et  56, 
p.  23  el  âl. 

(55)  [page  307],  Navarrete,  Viages  y  descubrimienios,  etc.^ 
i.  ï,  p.  261  ;  Washington  Irving,  History  of  the  life  ami  vOf/a-- 
ges  of  Christ opher  Colomlms,  ^828,  l.  IV,  p.  297. 

(56)  ipagé  308];  HUmboldl,  Examen  crihqtté^  U  ï,  p.  63  et 
245;  l.  Il,  p.  330;  Marsden,  Trave/s  of  Maico  PolOy  p.  Lvii^ 
vxx  et  LXXV.  Du  vlvaiil  de  Colomb,  parlirettt  impHmccs,  là  pre- 
mière tradubtion  allemaddë  de  Marcb  Pblô,  à  Nuremberg  {da^ 
puch  des  edèih  RUtèrs  M  landifàreri  Jftài-cfio  PofOy  Ull)  ; 
la  première  traddclibti  latine  (^490),  et  lé^  [irënliërés  traductions 
italienne  et  portugaise  (1496  H  ^502). 

(57)  [page  3091.  Barros  (dec.  1, 1. 111,  c.  4,  p.  190)  dit  expres- 
sément :  a  Bartholomeu  Diaz,  e  os  de  sua  companiiia  per  causa 
dos  perigos  e  lormentas  que  em  o  dobrar  délie  passaram  ihe  pu- 
zeram  nome  Tormenloso.  »  Le  mcrile  d'avoir  doublé,  le  pre- 
mier, le  cap  des  Tempêtes  n'appartient  pas,  par  conséquent,  a 
Vasco  de  Gama,  comme  on  le  lui  attribue  généralement.  Diaz 
était  à  la  pointe  extrême  de  l'Afiique  au  mois  de  mai  ^487,  b 
peu  près  au  teinps  où  Pedro  de  Covilham  el  Alonso  de  Payva 
partaient  de  Barcelone  pour  leur  expédition.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre de  ia  même  année,  Dia/  rapportait  lui-même  en  Portu- 
gal la  nouvelle  de  sou  importante  découverte. 

(58)  [page  309];  Le  planisphère  de  Sanuto;  qui  se  nomnle 
lui-même  Marinus  Sanuto  diclus  Torxellus  de  Veneclis,  fait 
partie  de  1  ouvrage  :  Sécréta  fideliuvi  Crucis:  o  MarioUs  prêcha 
adroitement  une  croisatic  dans  Tintérét  du  commerce^  voulant 
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détruire  la  prospérité  de  l'Égyple  et  diriger  toutes  les  marchao- 
dises  de  Plnde  par  Bagdad ,  Bassora  et  Tauris  (Tebriz)  à  Raffa, 
Tana  (âeow)  et  aaz  côtes  asiatiques  de  la  Méditerranée.  Contem- 
porain et  compatriole  de  Polo,  dont  il  n*a  pas  connu  le  Milione^ 
Sauuto  s'élève  à  de  grandes  vues  de  politique  commerciale.  C'est 
le  Raynal  du  moyen  ftge,  moins  Tincrédulité  d'un  abbé  philo- 
sophe du  xviii*  siècle.  »  (Examen  critique^  etc.,  t.  I,  p.  2?\ 
et  333-348.)  Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  nommé  Capo  di 
Diab  sur  la  carte  de  Fra  Mauro,  qui  fut  dressée  entre  4457  el 
4459.  Voy.  le  savant  écrit  du  cardinal  Zurla  :  ilMappamondo 
di  Fra  Mauro  Camaldolese,  4  806,  $  54 . 

(59)  [page  340).  Avron  ou  avr  [aur)  est  un  mot  rarement  em- 
ployé à  la  place  du  mot  schetnâly  pour  désigner  le  nord.  Le  mol 
arabe  zohron  ou  zohr,  dont  Klaproth  veut  a  tort  faire  dériver 
l'espagnol  sur  et  le  portugais  sulj  qui  forme  probablement,  aiec 
le  mot  sud,  un  même  mot  de  pure  origine  germanique ,  ne  sert 
pas  proprement  à  la  désignation  des  contrées  ;  il  n^exprime  autre 
chose  que  le  moment  du  jour  où  le  soleil  est  en  plein  midi.  Le 
sud  s'appelle  dschenûb.  Sur  la  connaissance  qu'eurent  de  bonne 
heure  les  Chinois  de  la  direction  de  l'aiguille  aimantée  vers  le 
sud,  voy.  les  importantes  recherches  de  Klaproth  dans  sa  lettre 
à  M.  A.  de  Humboldt ,  sur  P Invention  de  la  Boussole^  4834, 
p.  44,  45,  50,  66,  79  et  90,  et  l'écrit  d'Azuni  de  Nice,  public 
dès  4805  :  Dissertation  sur  l'Origine  de  la  Boussole,  p.  35  el 
65-68.  Navarrete,  dans  son  Discurso  historico  sobre  las  Pro^ 
gresos  del  Arte  de  Navegar  en  Espafia,  4  802,  p.  28 ,  signale 
un  passage  remarquable  dans  les  Leyes  de  las  Parlidas  (I.  Ut 
tit.  IX,  ley  28),  qui  datent  du  milieu  du  xiii*  siècle,  c  L'aiguilie 
qui  guide  le  navigateur  au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit  et  lui 
montre,  dans  le  beau  et  dans  le  mauvais  temps,  de  quel  côté  il 
doit  diriger  sa  course,  est  l'intermédiaire  (medianera)  entre  l'ai* 
mant(la  piedra)  et  Tétoile  polaire...  »  Voy.  Las  siete  Partidas 
del  Sabio  Rey  don  Alonso  el  IX  (Alphonse  X,  d'après  les  cal- 
culs ordinaires)  Madrid,  4829,  t.  I,  p.  473. 
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(60)  [page  34  4  ].  Christian  Barthelmèss,  Jordano  Bruno,  4  847, 
t.  II,  p.  484^87. 

(64)  [page  344].  •  Tenian  los  mareantes  insirumeoto,  carta, 
compas  y  aguja.  »  (Salazar,  DUeurto  sobre  lo$progresos  de  la 
Hydrografia  en  EspaAa^  4  809,  p.  7.  ) 

(62)  [page  342).  Cosmos,  i.  II,  p.  203. 

(63)  [page  342].  Sur  Nicolas  de  Cusa  (Nicolas  de  Cuss,  propre- 
ment de  Cues  sur  la  Moselle),  voy.,  plus  haut,  Cosmos,  t.  H, 
p.  427,  et  Clemens,  ueber  Giordano  Bruno  und  Nicolaus  de 
Cusa,  p.  97,  où  se  trouve  cité  un  passage  important,  trouvé  il 
n^y  a  pas  plus  de  trois  ans ,  et  écrit  de  la  main  de  Nicolas  de 
Cuss ,  sur  un  triple  mouvement  de  la  (erre.  Voy.  aussi  Cbasies, 
Aperçu  sur  F  Origine  des  Méthodes  en  Géométrie,  4827, 
p.  529. 

(64)  [page  342].  Navarrete,  Disertacion  histôriea  sobre  la 
parte  que  tuviéron  los  Espanoles  en  las  guerras  de  Ultramar 
6  de  lasCruzadas^  4816,  p.  400,  et  Examen  critique,  etc., 
t.  I,  p.  274-277.  On  rapporte  au  maître  de  Regiomontanus, 
George  de  Peuerbach ,  une  amélioration  importante ,  introduite 
dans  les  moyens  d*observalion  par  Tusage  du  fil  à  plomb;  mais 
H  y  avait  longtemps^  que  cette  espèce  de  niveau  était  en  usage 
chez  les  Arabes,  ainsi  que  l'atteste  la  description  des  instruments 
astronomiques,  composée,  au  xiii"  siècle ,  par  Aboul-Hassan-Ali. 
Yoy.  Sédillot,  Traité  des  Instruments  astronomiques  des 
Arabes,  4  835,  p.  379;  4844,  p.  205. 

(65)[page343].Dans  tous  les  écrits  sur  Tart  de  la  navigation, 
que  j'ai  consultés,  j'ai  vu  reproduite  cette  erreur,  que  le  loch 
n'avait  pu  ôtre  appliqué  à  la  mesure  de  la  vitesse  avant  la  fin  du 
XVI*  siècle  ou  le  commencement  du  xvii*.  Dans  VEncyclo- 
pedia  britannica,  7«  édit.,  4842,  t.  XIII,  p.  446,  on  lit  en- 
core :  «  The  aothor  of  tbe  device  for  measuringthe  ship's  way  is 


nqt  knQ\^q  an()  i^fi  (K^^ntion  pf  U  oecvirs  iill  tlii  yaoar  \ê^7  îo  an 
East  India  voyage  published  by  Purchas.  •  Daoa^  tous  lei  dic- 
tionnaires qui  ont  précédé  ou  suivi  (voy.  Gehier,  t.  VI,  <83l, 
p.  450),  ç/èi\^  dsite  est  indiquée  aussi  comme  la  limite  la  plus 
f'^eculée.  Sei^l  Navarrele,  dans  la  Disertaeion  sobre  losprogresùs 
del  Àrte  de  Navegar^  i  8Û2 ,  fait  remonter  jasquli  l'an  1577 
Tusage  du  loch  sur  les  vaisseaux  anglais.  Voy.  Duflot  de  Mofras, 
[Notice  biographique  sur  Mendoza  ei  Navdrrete^  ^845,  p.  6^. 
Plus  tard ,  Navarrete  dit  dans  un  au(re  Quvrçjge  (  f  to^^f  %  i^ 
cubrimientosy  t.  IV,  4  837,  p.  97)  :  Au  temps  de  M^geUau,  oo 
ne  mesurait  pas  la  vitesse  d'un  vaisseau  autrement  ou'^  vue  d'œil 
(a  ojo),  jusqu'à  ce  que  le  loch  (corredera)  eût  été  inT^i\(éau 
xvi«  siècle.  »  Le  fait  de  mesurer  la  distance  parcourue  en  jeUQt 
la  ligne  de  loch ,  bien  que  ce  moyen  soit  encore  imparfait,  a^o- 
lument  parlant ,  a  eu  cependant  de^  telles  c^a^quence^  pour 
amener  a  connaître  la  rapidité  et  la  direction  des  courant^  océa- 
niques, que  j'ai  dû  en  faire  l'objet  de  recherches  approfondies. 
Je  communique  ici  les  résultats  conl^n^s  dans  |e  VI^  vplume,  en- 
core inédit,  de  VExameidi.  çritiq^ç,  dç  l'h}stçir^  dç  la  Géogra- 
phie et  des  progrès  de  i^J^strçi^omie  ^autiçiMe  qiup  x??  ei  xv\* 
siècles.  Les  Rpmî^in^,  ç|u  temp§  de  la  République,  avaient  sqr 
leurs  vaisseaux  des  instruments  pour  m^f^uref  1^  rqi^te  p^rcoyrœ, 
consistant  en  roq^s  ti^ulf s  dp  q^al^p  pied^  p(  garnie^  4*«ile(;,  que 
l'on  adaptait  au  flanc  extérieur  ^u  b4timpi^(,  absoli^mei^t  comme 
sur  un  v£^isseau  à  vapeur  pt  coip^^e  (|an$  1^$  méçapiqiips  qge  Blasco 
de  Garay  ayait  présentées,  en  \  54?,  à  TepipereHr  Charles  V,  pçwr 
mpltre  en  mouvement  les  charipts.  yoy.  ^Ifa^gp,  A^^^(^ire  4^ 
Bureau  des  longifurles ,   1829,  p.   |^2.   L'ai^çien  hodofuètre 
des  Romains  (ratio  a  majoribus  tradita,  qua  in  rbeda  sedentes 
vel  mari  navigantes  sçire  possupius  q^pt  rpillia  pumprp  itineris 
fecoriiniis),  a  é[c  çjécfit  ^n  ^étail  par  V^ru^û  (1.  X,  c.  -14), 
dans  lequel  jl  faudrait,  il  est  vr«^i,  rçnon<>pr  a  voir  un  cpaieiD- 
pprain  (rAugusIe,  si  l'oq  çè^p  j^ûx  raisons  ag^ez  convaincantes 
qu'ont  fait  valoir  (out  récemment  Sc|^ltz  et  Osaan.  Le  nombre 
dcs^  (ou|s  .ipçpji^plis  pav  Ips  rpues  cxtér^pMrp^  qui  plongent  dans 
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la  mer  él  cdiû  des  lni^es  parcourus  un  un  jdur  ^taiei^t  indi- 
quées par  trois  roues  dentelées ,  s'epgrenant  Tune  dans  l's^utre , 
^(  par  la  obule  de  petiles  pierres  rondes  qui  s^échappaient 
(l*uuellQÎ(e  (loculamentuni)  n*ayani  qu'une  seule  ou^erture.Ges 
iiadomàlres  qui,  pelup  les  ««pressions  de  Vitruve,  étaient  à  la 
(ois.  un -olyel  d'utilité  et  d-agrémenl,  furenl-ils  fort  en  usage 
di^ns  U  Méditerranée ,  p'est  ce  que  Yitruve  «e  dit  pas.  Dans 
la  biographie  de  l-emperaur  Pertinax ,  par  Julius  Capitolinus 
(  Vo|.  EiêiorUB  'Auçfttslm  seripioreSy  c.  8,  t.  f ,  p.  554,  édit.  de 
Leyfle,  4674  ),  il  est  fait  mention  d'une  vente  fai(e  à  la  suite  de 
la  successiqn  de  l'empereur  Commode,  dans  laquelle  fut  com- 
prise une  voiture  de  vpyage  munie  d'un  semblable  appareil.  Les 
roues  donnaient  en  môme  temps  la  mesure  du  chemin  parcouru 
pt  le  nombre  d'heures  qu'avi)it  duré  le  voyage.  Héron  d'Alexan- 
drie, disciple  de  Gtésibius,  a  décrit  dans  son  ouvrage  sur  la 
dioptfique,  qui  n'a  pas  encore  été  publié  en  grec,  un  hodomètre 
beaucoup  plus  perfectionné,  également  applicable  sur  la  terre 
pt  sur  Teau.  Voy.  Venturi,  CommenL  sopra  la  Storia  delf'Ot^ 
tica^  Bologna,  4844,  t.  I,  p.  434-439.  On  ne  trouve  rien  dans  la 
littérature  du  moyen  âge  qui  ait  rapport  au  sujet  que  nous  trai- 
tons, jusqu'à  l'époque  où  apparaissent  uq  grand  nombre  d'ou- 
vrages techniques  sur  la  navigation,  composés  ou  imprimés  à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres.  De  ce  non^bre  sont  :  Txaitaio  di 
^'aviçazione  f  probablement  antérieur  à  Tan  45CiQ,  par  Antonio 
Pigafètta;  un  autre  de  4535  par  Francisco  Falero  (frère  de  Tas- 
tronome  Ruy  Falero,  qui  accompagna,  dit-on ,  Magellan  dans  son 
voyage  de  circumnavigation,  et  laissa  un  Regimienio  para  obsevr 
var  la  longilud  en  la  mar)  ;  VArte^  de  navegar  (4545),  par 
Pedro  4e  Medjna,  de  Séville  ;  Brevê  Cotnpendio  de  la  E^/era  y 
de  la  Arte  de  navegar  (4  5S4  ),  par  Martin  Cortex,  de  Bujalaroz; 
endn  Pegimiento  de  Navegadon  y  Uydrografta  (4606),  par 
André  Garcia  de  Ccspedes.  Dans  tous  ces  ouvrages,  dont  plusieurs 
sont  aujourd'hui  fort  rares,  comme  aussi  dans  kiSuma  de  Geogror 
fia^  publiée  en  4  549  par  Martip  Fernandez  de  Enciso,  on  recon- 
naît quû  {'espace  franchi  par  les  vaisseaux  espagnols  et  portugais 
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n'était  pas  mesuré  directement,  mais  apprécié  k  vue  d'ceîl,  dHiprn 
quelques  principes  numériques.  On  lit  dans  Medioa  (1.  111, 
c.  -1^  et  42)  :  •  Pour  connaître  la  vitesse  d*un  vaisseau  d'après 
l'espace  qu'il  parcourt ,  le  pilote  doit  marquer  d'heure  en  heure 
sur  son  livre ,  en  se  servant  d'un  sablier  (ampoHeta),  quelle  di- 
stance a  franchie  le  bâtiment.  Pour  cela  il  doit  savoir  que  la  plos 
grande  distance  qu'un  vaisseau  puisse  parcourir  en  une  heare 
est  de  quatre  milles,  que,  si  le  vent  est  faible,  il  n'en  peut  fraa- 
chir  que  trois  et  quelquefois  deux  seulement.  »  Cespedes  (  Rep- 
mientOy  etc.,  p.  99  et  -156)  appelle,  ainsi  que  Médina,  ce  pro- 
cédé «  echar  punto  por  fantasia.  »  Il  est  nécessaire,  comme  le 
remarque  Enciso ,  que  cette  fantasia  repose  «ur  une  connais- 
'  sance  exacte  de  la  force  du  vaisseau  ;  mais  en  général  quiconque 
a  été  longtemps  sur  mer  a  remarqué,  tout  en  s'en  étonnant, 
combien ,  pourvu  que  la  mer  ne  soit  pas  trop  agitée,  la  simple 
évaluation  se  rapproche  du  résultat  que  l'on  obtient  en  jetaat 
le  loch.  Quelques  pilotes  espagnols  appellent  cette  ancienne 
méthode  d'appréciation,  dont  on  ne  peut  nier  l'incertitude, 
mais  qui  ne  mérite  pas   cependant  d*£tre  traitée  si  légère- 
ment, la   a  corrodera  de  los  Holandeses,  corrodera  de  les 
Perezosos.  »  Dans  le  journal  de  bord  de  Christophe  Colomb,  il 
est  souvent  question  de  dissentiments  avec  Alonso  Pinzon  sur  It 
dislance  parcourue  depuis  le  départ  de  Palos.  Les  sabliers  dont 
on  faisait  usage  s'écoulaient  en  une  demi-heure,  de  sorte  qoe 
l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit  était  divisé  en  48  ampolletis. 
On  lit  dans  le  journal  de  Colomb,  si  rempli  d'observations  im- 
portantes, b  la  date  du  22  janvier  -1493  :  «  Andaba  8  millas  por 
hora  hasta  pasadas  5  ampolletas  y  3  antes  que  comenzase  la 
guardia,  que  era  8  ampolletas.  »  Yoy.  Navarrete,  t.  I,  p.  443. 
Le  loch  (corredera)  n'est  jamais  nommé.  Doit-on  admettre  que 
Colomb  l'a  cependant  connu,  qu'il  s'en  est  servi,  et  a  négligé 
de  le  nommer,  comme  une  chose  trop  vulgaire,  de  même  que 
Marco  Polo  n'a  pas  fait  mention  du  thé  ni  de  la  maraille  de  la 
Chine?  Une  telle  supposition  me  parait  très-invraisemblable,  ne 
fût-ce  que  pour  cette  seule  raison ,  que  dans  les  projets  pré- 
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seiitési  en  4495,  par  le  pilote  don  iayme  Ferrer,  pour  ar- 
river à  déterminer  la  ligne  de   démarcation  papale ,  il  g^agit 
de  mesurer  la  dislance  parcourue,  à  partir  d'un  point  donné, 
et  qu'il  est  fait   iniquement  appel  au  jugement  (juicio)  de 
vingt  marins  consommés  (que  apunten  eu  .su  carta  de  6  en 
6  boras  el  camino  que  la  noa  farâ  segun  su  juicio).  Si  le  loch 
eût  été  en  usage,  Ferrer  n'eût  pas  manqué  de  dire  combien  de 
fois  il  fallait  le  jeteré  Je  trouve  mentionnée  la  première  appli- 
cation du  loch,  dans  un  passage  du  Journal  de  voyage  tenu  par 
Pigafetta  pendant  la  circumnavigation  de  Magellan,  qui  est  resté 
longtemps  enseveli,  avec  d'autres  manuscrits,  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Milan.  On  y  lit,  à  la  date  de  janvier  4  524 , 
quand  Magellan  était  déjà  entré  dans  la  mer  du  Sud  :  «  Secondo 
la  misura  che  facevamo  del  viaggio  colla  catena  a  poppa,  noi  per- 
correvamo  da  60  in  70  leghe  al  giorno.  »  Voy.  Âmoretti,  Primo 
Viaggio  intorno  al  Globo  terracqueo^  ossia  Navigazione 
faita  dal  Cavalière  Antonio  Pigafetta  sulla  squadra   del 
Cap.  MagaglianeSj  4800,  p.  46.  Que  pouvait  ôtre  cette  chaîne 
attachée  k  l'arrière  du  vaisseau,  dont  Pigafetta  dit  s'être  servi 
pendant  tout  le  voyage,  pour  mesurer  la  route,  si  ce  n'est  un 
appareil  semblable  à  notre  loch  ?  Il  n'est  pas  question,  il  est  vrai, 
de  la  chaîne  du  loch  roulée  et  divisée  en  nœuds,  ni  de  la  table  ou 
du  navire  du  loch^  non  plus  que  du  sablier  du  loch  marquant  les 
demi-minutes;  mais  ce  silence  n'a  rien  d'étonnant,  si  Ton  admet 
qu'il  s'agisse  d'un  objet  connu  depuis  lougtemps.  Dans  la  partie 
du  Trattato  di  Navigazione  de  Pigafetta,  citée  par  Amoretti , 
il  n*est  pas  fait  de  nouveau  mention  de  la  «  catena  délia  poppa  i; 
il  est  vrai  que  cet  extrait  ne  dépasse  pas  dix  page& 

(66)  (page  343].  Barres,  da  Asia^  dec.  1, 1.  IV,  p.  320. 

(67)  [  page  345  ].  Examen  critique,  etc.,  1. 1,  p.  3-6  et  290. 

(68)  [page  346].  Voy.  Opus  Epistolarum  Pétri  Martyris  An- 
glerii  Mediolanensis,  4670,  ep.  cxxx  elcLU  :  t  Prœ  lœtitia  pro- 

II.  3n 
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siiiisse  (e,  vliquea  laerymis  pn»  gaudio  tempérasse,  qmiido 
lileras  adspexisti  meas,  quibus  de  Antipodam  Orbe,  latenti 
hactenus,  te  certîarem  f^i,  mi  suavissime  Pemponi,  ioshmaatk 
Ex  tuis  ipse  literis  cqlHgo ,  qqîd  senseris.  Seosisti  aulem,  tantî- 
que  rem  fecisti,  quanti  viruiq  summa  doctrina  insigiiitum  deeait. 
Quis  namque  eibos  sublimiba^  pnestari  potest  ingeniis  isto  aua- 
vior?  qaod  eondimentum  gratius  ?  A  ne  facio  oonjeituran. 
Boapi  sentie  eplritns  meos ,  quando  aecitos  alloquor  prudeoUs 
aliqoos  ex  hfs  qui  ab  ea  redennt  proviucia  (Hispaniela  iusula).  • 
L'expression  ChrUtophorus  quidam  Cohmis  rappelle,  je  ne 
dirai  pas  le  fiescio  quis  jPtetonrAu^  d'Aulu-Gelle  {Noei^Micm, 
1.  XI,  c.  ^16)  que  Ton  a  trop  souvent  cité  et  sans  raison,  mais  le 
quodatn  Comelio  seribenie^  dans  la  lettre  que  le  roi  Théodoric 
éerivit  en  réponse  an  prince  deSiSstyens,  en  lui  indiquant,  d'après 
le  45*  chapitre  de  la  Germanie  de  Tacite,  la  véritable  origine 
du  succin. 

(69)  (page  347].  OpMS  Epiitolarum,  ep.  ccoGxuvfi  et  Dun. 
L'illuminé  Jér.  Cardan,  qui,  malgré  les  écarts  de  son  imaginatioB, 
n'en  fut  pas  moins  un  mathématicien  pépétrant,  a  appelé  aussi 
l'attention,  dans  ses  Problemala  physiea^  sur  les  progrès  que  la 
connaissance  de  la  terre  doit  aux  faits  dont  un  seul  homme  a 
procuré  Tobservation.  On  lit  dans  Cardan,  t.  If,  4663,  p.  630  et 
659  :  i  At  nunc  quibus  te  laudibus  efferam ,  Christophore  Go- 
lumbi ,  non  famili»  tantum,  non  Genuensis  urbis,  non  Italie 
provinclœ,  non  Europœ  partis  orbis  solum ,  sed  humani  generis 
decus  I  i  En  comparant  les  Problèmes  de  Cardan  avec  ceux  qui 
dérivent  de  l'école  posthume  d'Aristote,  je  me  suis  assuré  que  si 
la  faiblesse  et  la  confusion  des  démonstrations  physiques  est  la 
même  de  part  et  d*autre,  les  questions  de  Cardan  offrent  cette 
particularité  caractéristique  pour  Fépoque  à  laquelle  il  vécut, 
que  toutes  ont  trait  à  la  météorologie  comparée.  Je  citerai  les 
considérations  :  sur  le  climat  des  îles,  à  propos  de  la  température 
élevée  de  TAngleterre  mise  en  opposition  avec  Thiver  de  Milan; 
sur  le  rapport  de  la  grêle  et  des  explosions  électriques;  sur 
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les  eaax  et  la  direction  des  courants  pélagiques;  sur  le  maxt^ 
mum  ^e  chaleur  et  de  froid  atmosphériques  qui  se  produit  à  la 
suite  de  chacun  des  deux  solstices;  sur  la  hauteur  de  la  région 
des  neiges  dans  les  tropiques  ;  sur  la  température  dépendante 
de  la  chaleur  rayonnante  qui  émane  du  soleil  et  de  tous  les 
autres  à  la  fois;  sur  Tintensité  plus  grande  de  la  lumière  aus- 
trale,  etc.  Le  froid ,  dit  Cardanus,  n'est  que  Tabsence  de  la  cha- 
leur. La  lumière  et  JD  chajçiir  ne  diffèrent  que  par  le  non^^  et 
soqt  en  elles-mêmes  inséparables.  Voy.  Garf|ani  Opéra,  t.  I^  de 
vitapropria,  p.  >I0  ;  t.  II,  Problemata^  p.  624,  63Q-632,  653 
et  743;  t.  lll,  de  Subtilitate,  p.  447. 

(70)  [page  347].  Voy.  Examen  critique^  elc,  1. 1,  p.  240- 
249.  D'après  VHistoria  gênerai  de  las  Indias,  restée  à  Tétat  de 
manuscrit  (I.  I,  c.  42),  •  la  caria  de  marear  que  maestro  Paulo 
Fisico  (Tospanellj)  ^nvié  a  Colon  t  était  dans  les  mains  de  Qar- 
tholomé  de  las  Cqsas,  quaqd  il  écrivit  son  ouvrage.  Le  journal 
de  bord  de  Colomb,  dont  nous  possédons  un  extrait  dans  Na- 
varrete  (t.  I,  p.  43),  n*est  pas  complètement  d'accord  avec  le 
r^cit  f]p  manuscrit  (|^  las  C^sas,  q^'^  hiep  yoiilu  ine  çofnipu- 
niquer  If.  Tefn^ni^-Cppipans.  Il  est  4it  dans  le  jPMrpal  ^e  pqr 
lorob  :  «  Iba  hal)lan4<^  «1  Alii)irai)te  (merles  m  d^  i^fm? 
bre  4492),  cou  Martin  Alonso  Pinzon,  capitan  de  la  otra  cara- 
bela  Pinta,  sobre  una  carta  que  le  liabia  enviado  très  di^s  hacia 
a  la  carabela,  donde  segun  parece  ienifi  piniadas  el  Almiranie 
ciertas  islas  por  aquella  mar...  »  On  lit,  au  contraire,  dans  le 
mannscritde  las  Casas,  1. 1,  c.  42  :  «  La  carta  de  marear  que 
embiÂ  (Toscanelli  al  Almirante),  yo  que  esta  historia  escrivo  la 
tengo  en  mi  poder.  Creo  que  todo  su  viagc  sobre  esta  cartà 
fundô;  »  et  1. 1,  c.  38  :  «  Asi  fué  que  el  martes  25  de  setSembré 
llegase  Martin  Alonso  Pinzon  cou  su  caravela  Pinta  a  linblar  con 
Christobal  Colon  sobre  una  carta  de  marear  que  Christobal 
Colon  le  a^ia  embiado...  Esta  càrla  es  la  que  le  embiô  Paulo 
Fisico  et  Florentin,  la  quai  yo  iengo  en  fni  poder  con 
otras  cosas  del  Almirante  y  escrituras  de  su  misma  mano  que 
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traiëron  a  mi  poder.  En  ella  le  pliiiô  mudias  îslas...  i  Faat-il 
admettre  que  Tamiral  avait  marqué  sur  la  carte  de  Toscanelli  les 
l|es  qu'il  s'attendait  i  rencontrer,  ou  les  mots  t  ténia  pintadas  • 
yeulent-ils  seulement  dire  que  Tamiral  avait  une  carte  sur  la- 
quelle ces  ties  étaient  peintes? 

(74)  [page  349].  Navarrele,  Documenios^  n^'GQ,  dans  le  t.  III 
des  Viages  y  descubrim.,  p.  565-574  ;  Examen  critique^  t.  ï, 
p.  234-249  et  252;  t.  III,  p.  458-465  et  224.  Yoy.  aussi  sur  le 
point  contesté,  où  Ton  aborda  pour  la  première  fois  dans  les 
Indes  occidentales,  t.  III,  p.  486-222.  La  carte  du  monde  de 
Juan  de  la  Cosa,  antérieure  de  six  ans  a  la  mort  de  Colomb,  que 
"Walckenaer  et  moi  avons  trouvée  et  reconnue  en  4832,  et  qui 
est  devenue  depuis  si  célèbre,  a  jeté  un  grand  joar  sur  ces  ques- 
tions controversées. 

(72)  [  page  320  ].  Sur  le  talent  avec  lequel  Colomb  décrit  la 
nature  et  qui  s'élève  souvent  jusqu'^  la  poésie,  voy.  Cosmos ^ 
t.  Il,  p.  64-64. 

(73)  [page  324  ].  Yoy.  les  résultats  de  mes  recherches  dans  la 
Relation  historique  du  Voyage  aux  Régions  équinoxialeSy  t.  Il, 
p.  702,  et  Examen  critique^  etc.,  1. 1,  p.  309. 

(74)  [page  324 1.  Biddie,  Memoir  of  Sébastian  Cabot,  4831, 
p.  52-64  ;  Examen  critique,  t.  IV,  p.  234. 

(75)  [page  324  ].  On  lit  dans  un;  passage  peu  remarqué  da 
journal  de  Colomb,  en  date  du  4  <^  novembre  4  492  :  «  J'ai  en  faee 
de  moi  et  tout  près  Zayto  y  Guinsay  del  Gran  Can  (Zaitounet 
Quinsay  de  Marco  Polo,  II,  77).  »  Colomb,  en  écrivant  ces  mots, 
était  à  Cuba.  Voy.  Navarrete,  Viages  y  descubrimientos,  i.l, 
p.  46,  et  Cosmos,  t.  Il,  note  35,  p.  549.  La  courbure  dirigée  ?en 
le  sud  que  Colomb,  k  son  second  voyage,  remarqua  sur  la  côte 
occidentale  de  Pile  de  Cuba,  eut  une  importance  décisive  pour 
la  découverte  de  TAmérique  méridionale,  du  delta  de  TOré- 
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noque  et  du  cap  Paria ,  aiosi  que  je  Tai  montré  ailleurs.  Voy. 
Examen  eriiique ,  t.  IV ,  p.  246-250.  t  Polat  GoIodqs,  dit 
Anghiera  [Epist,  CLxviii,édiL  d*Amsterd.,  ^670,  p.  96), regioues 
has  (Pariœ)  esse  Cubœ  contiguas  et  adhœrentes  :  itaqaod  utrie- 
que  sint  lodiae  Gangetidis  contÎDens  ipsum....  » 

(76)  [page  322|.  Voy.  Timportant  mauuscrit  d'Aadré  Bernai- 
dez,  •  cura  de  la  villa  de  los  Palacios  »  dans  VHistaria  de  h$ 
Reye$  Catholicos,  o.  4  23.  Cette  histoire  comprend  les  années  \  Â  88^ 
'1543.  Bernaldez  avait  reçu  Colomb  dans  sa  maison,  lorsque  ce 
grand  navigateur  revint  de  son  second  voyage.  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  Ternaux-Compans,  qui  a  jeté  beaucoup  de  lu- 
mière sur  Thistoire  de  la  Conquista^  d'avoir  pu  consulter  libre- 
ment à  Paris,  en  4838,  ce  manuscrit,  que  mon  célèbre  ami, 
Fbistorien  don  Juan  Bautista  Muîlos,  a  eu  en  sa  possession. 
Comp.  Fern.  Colon,  \Vidadel  Almirante^  c.  56. 

(77)  (page  322).  Examen  critique,  etc.,  t.  III,  p.  244-248. 

(78)  [page  323].  Le  cap  Horn  fut  découvert  au  mois  de  fé- 
vrier 4526  par  Francisco  deHoccs,  dans  l'expédition  du  com- 
mandeur Garcia  de  Loaysa,  qui  suivit  celle  de  Magellan  et 
avait  pour  destination  les  Moluques.  Tandis  que  Loaysa  faisait 
voile  a  travers  le  détroit  de  Magellan ,  Hoces  s'était  séparé  de 
la  flottille  avec  la  caravelle  San  Lesroes  et  avait  été  poussé  jusqu'à 
55**  de  latitude  méridionale.  «  Dyéron  los  del  buque  que  les 
parecia  que  era  alli  acabamienlo  de  tierra.  i  Navarrete,  Viages 
y  descuhrimientos,  t.  Y,  p.  28  et  404-488.  Fleurieu  affirme  que 
Hoces  a  vu  seulement  le  Cabo  del  buen  Successo  à  Touest  de 
nie  des  États.  Les  notions  sur  la  forme  de  ces  c6tes  étaient  d^k 
redevenues  si  incertaines  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  qu'aux 
yeui  de  l'auteur  de  VAraucana,  le  détroit  de  Magellan  avait  été 
formé  par  un  tremblement  de  terre  et  par  le  soulèvement  du  lit 
de  la  mer  (voy.  canto  I ,  oct.  9),  tandis  qu'Acosla  (  Historia  na* 
tural  y  moral  de  las  Indias,  î.  III,  c.  40)  prenait  la  Terre-de- 
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Feu  peur  le  cemmepcement  de  la  grande  contrée  qu'il  erojak 
8'éteadre  vers  le  pôle  Sud;  Cemp.  Cosmos^  t.  II,  p.  68. 

(79)  (page  323].  Sur  la  question  de  savoir  si  Vhypothète  dm 
isthmes^  d*après  laquelle. le  promontoire  Prasunii  situé  sur  la 
côte  orientale  de  TAfrique,  se  rattachait  a  la  péninsule  de  Thinx, 
doit  être  attribuée  jk  Marin  de  Tyr,  a  Hipparque  oh  à  Séleocus 
de  Bàbylone,ôu  bien  si  elleR'apt)artieiit  pas  plutôt  a  Aristote  {de 
Oélo^  L  11^  Ci  44),  fof .  une  dlscussietl  détaillée  dans  VExamn 
eriiique,  1. 1«  p.  444,  464  et  329  ;  t.  11^  p.  870-372. 

(80)  [page  325];  Paolb  Toscanelli  était  si  distihgdé  comme 
iistronotHe^  que  le  mattré  de  Bebaim ,  Regiemontànus,  lui  dédia, 
en  4468)  son  ouvrage  de  Quadrutura  Cireulit  dirigé  contre  le 
cardinal  Nicolas  de^  Gusa.  Il  construisit  le  grand  gnomon  de 
l'église  Santa  Maria  NOvella  A  Florence^  et  mouhit  en  4482, k 
rage  de  (juatre*vingt-cinq  ans,  sans  avoir  eu  la  joie  de  voir  la 
découverte  du  cap  de  Bonne^Espérance  par  Diàz ,  ni  celle  de  la 
partie  tropicale  du  nouveau  continent  par  Colomb. 

(84)  Ipagè  326];  Gomhie  Tancien  continent  compte  enviroa 
430  degrés  de  lon^tude;  depuis rextrémilé  occidentale  de  la  pé- 
ninsule ibéritjue  jusqu'aux  côtes  de  la  Ghinéi  il  en  restait  ë  pea 
l^rès  à  GDlomb  230  k  parcouHr,  en  supposant  qu'il  voulût  aller 
jusqu'au  Catlioi  (la  Ghlne)  ^  et  moins  s'il  se  proposait  seulemeot 
d'aborder  à  ElpaUgi  (le  lapon  ].  Get  intervalle  de  230  degrés  est 
calculé  d'après  là  position  du  cap  Sainl-Vincebt  (long.  44''  20^ 
nuest  de  Paris)  et  belle  du  rivage  de  la  Chine,  à  la  bauteur  du 
port  de  QUinsay  )  si  célébré  autrefois  et  Souvent  nommé  par  Ce- 
Ibibb  el  Tëscabblli  (latil.  30*  28^  long.  447*  47'  est  de  Paris). 
Les  autres  noms  de  QUinsay^  dans  la  province  de  Tschekiangi 
sont  KanfoU,  Hanglscheoufou  et  Kingssou.  Le  grand  commerce 
de  l'Asie  orientale  était  partagé,  au  xiu*  siècle,  entre  Quinsay  et 
Zaitoon  (Pinghai  ou  Tseouthouug)  qui ,  situé  à  Topposite  de  File 
Fermose  (Toungfan),  était  sous  25*  6'  de  latitude  nord.  Yof. 
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Slaprulli^  Tabléatm  historiques  de  l'Asi$i  Pi  ^^T;  ZipAngi 
I  NiphoD  )  est  moins  éloigoé  da  cap  Saint^Vineëiit  que  Quinsaj  de 
22  degrés  de  longitude;  la  disianOs  est  par  cooséqueât  de  2#9<^ 
euTiroil^  au  lieu  dé  830*"  58^  H  est  remarquable  qué^  grâeeà  dee 
eompeosations  accidentelles,  les  données  les  plus  anciennes, 
celles  d'Érdtosthène  et  de  Strabon  (1. 1^  p^  64)  se  rapprochent^ 
à  ^O""  près,  du  résultat  que  nous  avons  indiqué  plus  haut, 
e'est-à-dire  de  429^  pour  l'étendue  méridienne  de  ce  que  les 
anciens  appelaient  cix6Ufuyv].  Strabon  dit  expressément,  en 
parlant  de  Texistence  possible  de  deux  grands  continents  habi- 
tables dans  rbémispbère  du  nord  ^  que  la  terre  habitée  forme, 
sous  le  parallèle  de  Thinœ  (ou  d'Athènes,  voy.  Cosmos,  t.  II, 
p.  227  ),  plus  du  tiers  de  toute  la  circonférence  terrestre.  Marin 
de  Tyr,  trompé  par  la  durée  de  la  traversée  de  Myos  Hormos 
vers  les  Indes ,  comme  aussi  par  les  idées  fausses  que  Ton  se  fai- 
sait sur  la  mer  Caspienne,  dont  on  croyait  le  grand  axe  dirigé 
de  Toucst  à  Test,  et  sur  la  longueur  du  chemin  qui  conduisait 
par  terre  chez  les  Sères,  ne  donnait  pash  Tancien  continent 
moins  de  223%  au  lieu  de  429.  Les  c6tes  de  la  Chine  se  trou- 
vaient ainsi  reculées  jusqu'aux  îles  Sandwich.  Colomb  préfère 
naturellement  ce  résultat  à  celui  de  Ptolémée,  d'après  lequel 
Quinsay  ne  serait  tombé  que  dans  la  partie  orientale  de  Tar- 
chipel  des  Carolines.  Ptolémée,  en  effet,  dans  VÂlmageste 
(1.  II,  c»  4  ),  place  les  côtes  des  Sines  à  4  80*",  et  dans  sa  Géogra- 
phie (  1. 1 ,  c.  4  2  ),  à  4  77''  |.  Comme  Colomb  évaluait  k  4  20<'  la  tra- 
versée de  ribérie  au  pays  des  Sines,  et  Toscànelii  à  52*"  seule- 
nietlt^  tous  deux  pouvaient  j  en  prélevant  Âù^  environ  pour  la 
longueur  dé  là  Médilerrénée,  appeler  k  bi*eVissimo  camino  n  une 
entreprise  qui  semblait  si  hasardeuse.  Martin  behainl  place  aussi 
l(nr  sa  Pothmé  dû  Mondé ,  sur  ce  globe  eélèbrë  qu'il  âcliéVà 
eh  4492,  et  qui  ë^t  conservé  encore  aujourd'hui  dans  là  uialsdh 
de  Dehaim  à  Nurenbérg,  lés  côtes  de  la  Cliine,  ou,  kibtiime  H 
dit,  lé  thône  dii  rbl  de  Mango,  de  Cambalou  et  de  Cathay ,  H  400* 
seuletiâeut  k  Toliést  des  Açot*es,  ou  pliiiôl,  conàmé  BehâiM 
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était  établi  depuis  quatre  ans  a  Fayïfcl ,  et  prenait  sans  doute  cette 
Ti]]e  pour  point  de  départ,  k  'l 4 9*  40^  à  l'ouest  du  cap  Saiol- 
Vincent.  Colomb  Gt  yraisemblablement  coonaissanee  de  Martia 
Bebaim'a  Lisbonne,  oh  ils  se  trooTèrentensembletie  44803  4494. 
Yoy, examen  crHique^  etc.,  1. 11,  p.  357-369.  Les  nombres  fort 
inexacts  que  Ton  rencontre  partout  au  sujet  de  ta  découverte  de 
l'Amérique ,  et  sur  Textension  présumée  de  l'Asie  orientale, 
m'ont  engagé  à  comparer  exactement  les  opinions  du  moyen  âge 
avec  celles  de  l'antiquité  classique. 

(82)  [page  326].  La  partie  la  plus  orientale  de  Focéan  Pad- 
Tique  fut  traversée  pour  la  première  fois  par  des  hommes  blancs 
montés  sur  un  canot,  lorsque  Alonso  Martin  de  Don  Benito  qui, 
le  25  septembre  4543 ,  avait  embrassé  l'horizon  de  la  mer,  avec 
Vasco  Nuâez  de  Balboa,  des  hauteurs  de  la  Quarequa,  descendit 
quelques  jours  après  dans  Tisthme  ou  golfe  de  San  Miguel,  avant 
que  Balboa  accomplît  l'étrange  cérémonie  de  la  prise  de  pos- 
session. Sept  mois  auparavant,  en  janvier  4543,  il  faisait 
savoir  à  sa  cour  qu'il  entendait  la  voix  des  indigènes  de  la  mer 
du  Sud,  et  que  celte  mer  était  d'une  navigation  très-facile  :  t  Mar 
muy  mansa  y  que  nunca  anda  brava  como  la  mar  de  nuestra 
banda  (de  las  Antillas].  Ce  fut  Magellan  qui,  ainsi  que  le  ra- 
conte Pigafetta ,  donna  le  premier  le  nom  d'Oceano  PaciOco  i 
la  Mar  de!  Sur  de  Balboa.  Déjà  avant  Texpédition  de  Magdlan 
(  4  0  août  4  54  9)  le  gouvernement  espagnol,  qui  ne  manquait  ni  de 
prudence  ni  d'activité,  avait  fait  transmettre,  en  novembre  4314, 
des  ordres  secrets  à  Pedrarias  Davila,  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Castiila  del  Oro,  située  à  l'extrémité  nord-ouest  de 
TAmérique  du  Sud,  et  au  grand  navigateur  Juan  Diaz  de  Soiis. 
Le  premier  devait  faire  construire  quatre  caravelles  dans  le  golfe 
de  San  Miguel,  pour  aller  faire  des  découvertes  daus  la  mer  du  Sud, 
nouvellement  découverte  elle-môme;  le  second  devait  trouver, 
en  partant  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  une  ouverture 
(abertura  de  la  tierra)  afin  de  gagner  par  derrière  (a  espaldas) 
le  nouveau  pays,  c'est-a-dire  d'atteindre  les  rivages  de  la  Castiila 
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del  Oro.  L'eipéditkm  de  Solis,  qui  dura  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1545  jusqu'au  mois  d'août  4516,  péoétra  fort  avant  vers 
Je  sud,  et  amena  la  découverte  du  Rio  de  la  Plata,  qui  fut  long- 
temps nommé  Rio  de  SoJis.  Comp.  sur  cette  première  découverte, 
peu  connue,  de  Tocéan  Paciiique,  Petrus  Martyr,  ep.  dxl, 
p.  296,  avec  les  documents  des  années  4543-4545  dans  Navar- 
rete,  t.  HI,  p.  434  et  857.  Yoy.  aussi  Examtn  critique^  t.  I, 
p.  320  et  350, 

(83)  [page  326].  Sur  la  situation  géographique  des  deux  îles 
Malheureuses  (San  PaUo,  lat.  46'»  ^  sud,  long.  435^  ^  ouest  de 

Paris,  et  isla  deTiburones,  lat.  40®|8ud,  long.  445°),  voy. 

Examen  critiqu€y  1. 1,  p.  286,  et  Navarrele,  t.  lY,  p.  ux,  52, 
248  et  267.  La  grande  époque  des  découvertes  dans  l'espace 
fournit  matière  à  de  nombreux  emblèmes  héraldiques ,  tels  que 
celui  de  Sébastien  de  Elcano,  que  nous  avons  cité  dans  le  texte , 
et  qui  représentait  le  globe  du  monde  avec  cette  légende  : 
Primus  circumdedisti  me.  Les  armoiries  données  à  Colomb  dès 
le  mois  de  mai  4493,  pour  Tillustrer  aux  yeux  de  la  postérité 
(  para  sublimarlo),  se  composaient  de  la  première  carte  de  l'Amé- 
rique  et  d'une  rangée  d'îles  dans  un  golfe.  Yoy.  Oviedo,  UisL 
gênerai  de  las  Indien  y  édit.  de  4547, 1.  II,  c.  7,  p.  40  a;  Na- 
varrele,  t.  Il,  p.  37;  Examen  critique^  t.  lY,  p.  236.  Charles- 
Quint  donna  en  armoiries  à  Diego  de  Ordaz,  pour  avoir  gravi 
le  volcan  d'Orizaba,  l'image  de  ce  pic,  et  à  l'historien  Oviedo 
qui  avait  passé  trente-quatre  ans  sans  interruption  (4513-4547) 
dans  l'Amérique  tropicale,  les  quatre  belles  étoiles  de  la  Croix  du 
Sud.  Yoy.  Oviedo,  1.  Il,  c.  44,  p.  46  b. 

(84)  (page  327].  Yoy.  Humboldt,  Essai  politique  sur  le 
royaume  de  la  Nouvelle  Espagne^  t.  Il,  4827,  p.  259,  et 
Prescott,  History  of  the  Conquest  of  Mexico,  New- York,  4  843, 
t.  m,  p.  274  et  336. 

(85)  [page  329].  Gaetano  découvrit  une  des  Iles  Sandwich 
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en  4542.  Sur  les  voyages  de  don  Jorgè  de  Mddeses  et  de  Alnro 
de  Saavedra  aux  îtes  des  PàpoUs  (4526  et  45^8),  foy.  BarrOS) 
da  Àsiû,  dec.  IV,  l.  1,  c.  46,  et  Nararrele,  t.  V  ^  p.  4i5.  L'hî- 
drographie  d6  jeau  Roiz  ^542),  conservée  dans  le  Musée  bri- 
tabniqué^  et  étudiée  pat  le  savant  Dalrymple,  cohtient,  ainsi  que 
la  ceHectioii  de  cartes  de  Jean  Balard  de  Dieppe  (  \  552),  signalée 
pour  la  première  fois  par  Mi  Go(iliebei*4-Monbtet|  les  coniavn 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

(86)  (page  329];  Après  la  inort  dé  Mendana^  sa  îetûme  deaa 
Isabela  fiaretos,  également  distinguée  par  son  courage  et  Itt 
facultés  de  son  esprit,  prit  le  commandement  de  l'expéditioai 
qui  se  prolongea  jusqu'en  4  596.  Voy.  Humboldl,  Essai  politique 
èUr  lu  Nouvêlle-Espà^he,  t.  iV,  p.  <  4  4  ;— Qùlros  opéra  en  grand 
sur  ses  vaisseaiiiL  là  dessalaisûh  de  Teàu  de  tuer,  et  cet  eteinple 
fut  suivi  plusieurs  fois.  Voy.  Nâvarretë,  t.  I,  p.  lui.  Le  procédé 
était  déjà  Coûnii ,  ainsi  qlie  je  Tai  prdlivé  ailleurs  par  le  témoi- 
gnage d'Alexandre  d'Àphroiiisiàs ,  au  iii«  siècle  de  notre  ère, 
bien  qu'il  ki'dit  pas  été  mis  en  usage  sut*  les  vaisseaux. 

(87)  (page  3301.  Voy.  l'excellent  ouvragé  dii  professeur  Mfei- 
nicke,  das  Fesltand  Australien ,  4837,  4"pàt-t.,  p.  2-40. 

(88)  (page  334).  Gé  roi- poète  mourut  tandis  que  régnait  au 
Mexique  Axayacatl  (4464-1477).  Le  savant  historien  Fernando 
de  Alva  Ixtlilxochitl ,  doiit  j'ai  vu  en  4  802,  dans  le  palais  du  vice- 
roi  de  Mexico,  là  chronique  manuscrite  des  Chichimcques,  û 
heureusement  mise  à  prôtit  par  Prescotl  (Conquest  of  Mexico f 
t.  I,  p.  64  ,  473  et  206;  t.  111,  p.  442),  était  un  descendant  de 
Nezahoualcoyotl.  Le  nom  aztèque  de  Fernando  de  Alva  signiCe 
visage  de  vanille,  M.  Ternaux-Gompans  a  fait  imprimer  à  Paris 
eu  4840  nue  traduction  française  de  son  manuscrit.  —  La  men- 
tion des  longs  poils  d'éléphants  i*ecueillis  par  Cadamosto  est 
consignée  dans  Ramusio,  t.  I ,  p.  409,  et  dans  Grynœus,  c.  43, 
p.  33. 


—  571  — 

(89)  [  page  334  J.  Clavigero^  Sloria  aniicû  del  Mesiieo^  Cesena, 
47^0,  t*  11^  p.  453.  On  ne  peut  douter ,  d'après  les  témoignages 
unanimes  de  Fernand  Certes  dans  ses  rapports  i  Charles  Y,  de 
Bernai  Diaz,  de  Gomara,  d'Oviedo  et  de  Herdandez,  que^à 
répoque  où  fut  conquis  l'empiré  de  Montézurna,  il  n'y  atait  dads 
aucune  partie  de  Tf  urope  des  ménageries  et  des  jardins  bota- 
niques comparables'a  eeux  de  Houaitepec,  de  Gliapoltepee^  de 
Iztapalapan  et  de  Tezcouco;  Voy.  Prescolt^  Conguést  ofMéxicon 
1. 1^  p.  478;  t.  H,  p,  66  et  447-424,  ti  111,  p.  42.  — Sut*  lesôsfte^ 
ments  fossiles  trouvés  ^  il  y  a  plusieurs  6ièeleS|  datis  les  Champë 
des  Géants  4  voy.  GarcilasO)  1.  IX,  c*  9;  Acosta^  1.  lY,  ti  80 , 
et  Hernandez,  t.  \,  e.  32,  p.  405,  édit.  de  4  956. 

(90)  [page  337].  Voy.  les  observations  de  Christophe  Colomb 
sur  le  passage  de  la  polaire  par  le  méridien  3  dans  ma  Helaiion 
historique^  etc.,  t.  ],  p.  506,  ei Examen  critique^  1. 111,  p.  4  7-20, 
44-54  et  56-64.  Voy.  aussi  Navarrete,  dans  le  Journal  de 
voyage  de  Colomb  (46-30  septembre  4  492),  p.  9, 45  et  254. 

(91)  (page  337].  Sur  les  singulières  différences  qui  eûstent 
entre  la  «  bula  de  concesion  a  los  reyes  Cathoiicos  de  las  Indias 
descubiertas  y  que  se  descubrieren  0  du  3  mai  4493,  et  la  •  bula 
de  Ales^andro  VI  Sobre  la  particion  ciel  Oceano  »  cîu  4  mai  4493, 
éciaircie  dans  la  «  bula  de  extension  0  du  25  septembre  4493,  voy. 
Examen  critique^  1. 111,  p.  52-54.  Très-différente  de  cette  ligne 
de  démarcatiou  est  la  ligue  de  séparation  Gxée  daus  la  «  capitu- 
lacion  de  la  particion  del  mar  Oceano  entre  los  reyes  cathoiicos  y 
Don  Juan,  Rey  de  Portugal,  »  du  7  juin  4494,  à  270  léguas  (de 

47 1  au  degré  équatorial)à  Touest  des  îles  du  cap  Vert.  Comp. 

Navarrete,  Yiages  y  descubrimientos,  t.  Il,  p.  28-35,  446-443 
et  404  ;  t.  lY,  p.  55  et  252.  Cette  dernière  répartition ,  qui 
amena  la  tente  des  Moluques  au  Portugal ,  pour  la  somme 
de  350000  ducats  d'or,  n'avait  aucun  rapport  avec  les  hypo- 
thèses magnétiques  ou  météorologiques.  Les  lignes  de  démar- 
cation papales  méritaient  4'ôtre  mentionnées  exactement  parce 
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que,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  le  texte,  elles  ont  eu  une  grande 
influence  sur  les  efforts  tentés  pour  perfectionner  rasironomie 
nautique  et  les  méthodes  de  longitude.  Il  est  aussi  à  remarquer 
que  \hCapitulacion,  du  7  juin  1494,  fournit  le  premier  exemple 
de  la  détermination  précise  d*un  méridien  à  Paide  de  toun 
érigées  ou  de  signes  gradés  sur  des  rochers.  Il  est  ordouDé: 
«  Que  se  baga  alcuna  senal  ô  torre,  »  partout  où  le  méridien 
allant  d'un  pôle  à  Tautre,  traverse  une  Ile  ou  un  continent  dans 
les^deux  hémisphères  de  Touest  et  de  Test.  Sur  les  coutinenUi,  la 
ligne  devait  être  marquée  par  iine  raogée  de  tours  ou  de  sigr.es 
placés  de  distance  en  distance,  ce  qui,  a  vrai  dire ,  n^eût  pas  été 
une  petite  entreprise. 

(92)  [page  339].  II  me  parait  très-digne  de  remarque  que  le 
premier  écrivain  classique  qui  ait  traité  du  magnétisme,  William 
Gilbert,  chez  lequel  on  ne  peut  pas  supposer  la  moindre  con- 
naissance de  la  littératare  chinoise,  regarde  cependant  la  bous- 
sole comme  une  invention  des  Chinois,  apportée  en  Europe 
par  Marco  Polo  :  •  Illa  quidem  pyxide  nihil  unquam  humanis 
excogitalum  artibus  humano  generi  profuisse  magis  constat 
Scieutia  nauticœ  pyxidulœ  traductk  videtur  in  Italiam  per 
Paulum  Venetum,  qui  circa  annum  MCCLX  apud  Chinas  artem 
pyxidis  didicit  »  (Guillelmi  Gilberti  Colcestrensis  de  MagneU 
Physiologia  nova,  Lond.,  ^600,  p.  4).  On  ne  peut  cependant 
ajouter  aucune  foi  à  la  préleudue  importation  de  la  boussole  par 
Marco  Polo,  dont  les  voyages  sont  compris  entre  les  années  ^274 
et  4295,  qui  par  conséquent  revenait  en  Italie  alors  que  Guyol 
de  Provins,  dans  son  poème  de  la  Boussole  y  avait  parlé  déjà  de 
cet  instrument  comme  d'une  chose  connue  depuis  longtemps, 
ainsi  que  Jacciues  de  Vitry  et  Dante.  Avant  Je  départ  de  Marco 
Polo,  dès  le  milieu  du  xiii"  siècle,  les  Catalans  et  les  Basques  se 
servaient  de  la  boussole  marine.  Voy.  Raymond  Lulîe,  dans  son 
traité  deContemplatione,  écrit  en  4272. 

(93)  [page  340].  Ce  témoignage  sur  les  derniers  Bioinentsde 
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baslien  Caliot  o$t  coasigné  dans  un  écrit  de  Btddle,  composé 
ec  beaucoup  de  critique ,  sous  le  titre  de  Memoir  of  Seb. 
lùoij  p.  222  :  •  On  ne  sait  exactement,  dit  Biddie»  ni  Tannée 
I  mourut  ce  grand  navigateur,  ni  le  lieu  de  sa  sépulture;  et 
pendant  la  Graude-Bretagne  lui  doit  presque  un  continent 
ut  entier;  sans  lui  peut-être ,  de  même  que  sans  sirWalter 
ileigh,  Ja  langue  anglaise  n*eût  pas  été  parlée  par  des  mil- 
)ns  d'Américains.  »  —  Sur  les  matériaux  d'après  lesquels  fut 
iblie  la  carte  des  variations  deÂionso  de  Santa  Cruz,  et  sur 
boussole  de  variation  dont  la  disposition  permettait  déjà  de 
esurer  la  hauteur  du  soleil ,  voy.  Navarrete,  Noticia  biogra" 
:a  dei  cosmografo  Alonso  de  Santa  Cruz^  p.  3-8.  La  pre- 
ière  boussole  de  variation  fut  établie  par  un  homme  fort 
idustrieux,  Felipe  Guillen,  pharmacien  à  Séville.  On  avait  une 
ille  ardeur  de  connaître  d'uae  manière  précise  la  direction 
es  courbes  de  déclinaison  magnétique  que,  en  4585,  Juan 
lyme  fit,  avec  Francisco  Gali,  la  traversée  de  Manille  h  Aca- 
ulco,  sans  autre  but  que  d'éprouver,  dans  la  mer  du  Sud, 
instrument  qu'il  venait  d'inventer  pour  cet  usage.  Voy.  Essai 
oliiigue  sur  la  Nouvelle-Espagne,  t.  IV,  p,  4  4  0. 

(94)  [page  341  ].  Acosta ,  Hist.  natural  de  las  Indias^  I.  I, 
:.  4  7.  Ce  sont  ces  quatre  lignes  sans  déclinaison  qui,  à  Toccasion 
les  débats  soulevés  entre  Henry  Bond  et  Beckborrow,  ont  con- 
luit  Halley  a  la  théorie  des  quatre  pèles  magnétiques. 

(95)  (page  344].  GWheri,  de  Magnete  Physiologia  nova ,].  Y ^ 
5.  «,  p.  200. 

(96)  I  page  342  ).  Dans  la  zone  glaciale  et  dans  la  zone  tem* 
pérée,  cette  courbure  des  bandes  isothermes  est,  il  est  vrai,  un 
fait  général  entre  les  côtes  occidentales  de  Tl^urope  et  les  côtes 
orientales  de  l'Amérique  du  nord  ;  mais,  sous  les  tropiques,  les 
bandes  isothermes  courent  presque  parallèlement  i  Téquateur. 
Colomb ,  dans  les  conclusions  précipitées  auxquelles  il  fut  con- 
duit ,  n'eut  pas  égard  à  la  différence  du  climat  sur  terre  et  sur 
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mer,  b  la  distinction  des'  cAies  orient»los  ei  des  côtes  occiden- 
tales, non  plus  qu'i  rînfliienc^de  la  latitude  et  des  yentsqai 
soufflent  sur  TAfrique.  Voy.  les  remarquables  considérations  snr 
les  plimals  qui  se  trou?ent  réunies  danô  la  Vida  det  AhniranU^ 
e.  M.  La  conjecture  précoce  àe  Colomb  sur  la  flexion  des  bandes 
isothermes  dans  l'oeéan  Atlantique  était  Traie,  si  Ton  se  borne  i 
la  sone  froido  et  i  la  sone  tempérée,  c'est-à-dire  en  mettant  à 
part  les  régions  tropicales, 

(97)  [pa^e  342],  Gobmh  ^vait  déjà  obsoff ^  €«  fait.  V^lf «  Vidé 
de(  Afmirante^  c.  55;  Examen  critique,  t.  IV,  p.  SM»  et 
Co^fjiçSy  t.  \,  p.  563. 

(98)  (page  342].  L'amiral,  dit  Fern|)ndp  CQ)oipb  \Vida  cM 
Almirantej  c.  58),  attribuait  à  Tétepdue  et  a  Tépaisseur  des  fo- 
rôts,  qui  couvraient  la  croupe  des  montagnes,  rabon<]ance  de8 
pluies  rafraîchissantes  auquelles  il  fut  exposé  anssi  Iqqgtemp^ 
qu'il  côtoya  la  Jamaîc[ue.  Il  remarque  à  cette  occasion,  dans  ^pn 
journal  de  voyage,  «  qu'autrefois  les  pluies  n*étaient  pas  rooin^ 
abondantes  h  Madère,  dans  les  Canaries  et  daps  les  Açores: 
mais  que  depuis  que  l'on  a  fait  couper  les  arbres  qui  répan- 
daient de  TombrCj  les  pluies  sont  devenues  beaup^Hip  plus  imros 
dans  ces  contrées.  •  On  n'a  f^it  presque  aucupp  aUeptjqn  k  cet 
avertissement  pendnq^  (rois  si^cjps  et  depai, 

(99)  [page  343].  Cosmos^  1. 1,  p.  395  ;  Examen  critique^  etc., 
t.  lY,  p.  294;  44?>  Centrale^  t.  III,  p.  23?.  L*jnscription  d*A- 
dulis,  antérieure  de  près  de  1500  ans  à  Anghiera,  parle  des 
neiges  de  TAbyssinic  dans  lesquelles  on  enfonce  jusqu'aux  ge- 
noux. Voy.  Bœckli  et  J.  Franz,  Corpus  Inscriptionum  grœca- 
rum,  t.  III,  n'' 5127. 

(400)  [page  344].  Léonard  de  Vinci  dit  très-bien  au  snjetde 
çotto  méthode  :  Questo  è  il  melhodo  da  osservarsi  nella  ricerca 
de'  fcnom^ni  délia  natura.  Voy.  Venturi,  E$sai  sur  lès  ouvrages 
physicarmaikémaiiques  de  Léonard  de  Vinci,  4797,  p.  34  ; 
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MioreHi,  Hemorie Mi^rieie  su  lu  viia(fi  Lemando  da  Vimei^ 
Milano,  4^04,  p.  443  <dnns  son  édition  du  Tra$M&  ieUa  PU-' 
tnm^  t.  \%%\n,  des  Glassici  Ual^ni);  Wbewell,  Philo$.  of  ihe 
il^0Hve  SçHncei,  iUiO,  t.  H»  p.  SQ8-370;  Bfewster,  Lifê  of 
ffewton ,  p.  333.  169  travaui^  pbffliqu^s  de  Léonard  do  Vinci 
dfitent  pour  1^  plupart  de  i  498. 

(\)  [page34&].  On  v0i(  dans  les  piua  aBcieiines  relations 
des  Espagnols  combien  Fatt^niiqn  des  marins  fut  éveillée  de 
bonne  heure  sur  les  phénomènes  naturels.  Diego  de  Lepe, 
par  exemple ,  ainsi  que  nous  Tapprend  un  témoignage  rendu 
dans  le  procès  du  fiscal  contre  les  héritiers  de  Colomb,  re- 
connut, en  4499,  au  moyen  d'un  vase  a  soupape,  qui  ne  s'ou- 
vrait qM*aii  fond  de  la  mer,  qu'à  une  distance  considérable 
de  Tembouchure  de  rOrénoque ,  Teau  de  mer  est  recouverte 
d'une  couche  d'eaii  dpuce,  épaisse  de  §ix  br^sses;.  YPY*  Nayar- 
rete,  Viages  y  descubrimientos^  t.  III,  p.  549.  Colomb  puisa  au 
9pd  de  nie  d^  Cuba  de  l'e^u  blanpl^e  cpipme  di|  lait  •  b'^n^^^® 
comme  si  Ton  y  eût  répaqdu  d^  la  f^riqe  »,  afln  d'en  rppport^r 
en  Espagne  dans  des  bouteilles  (  Vida  del  Almirante^  p.  56). 
l'ai  été  dans  Ifs  mêmes  lieux  pour  faire  des  déterQ)|n^tions 
de  longitude,  et  je  ipe  3uis  étonné  que  le  vieil  ainiral  ait  pu, 
avec  son  expérience ,  regarder  comme  un  phénomène  nouveau 
la  couleur  blanclie  de  Teau  de  mer  si  souvent  troublée  dans  les 
bas-fonds.  -^  Pour  ce  qui  est  du  gulf?stream  ou  couraptd^eau 
cfai|ude ,  qui  doit  être  regardé  comme  un  phénomène  considé- 
rable dans  le  tableau  du  monde,  on  avait  ep  souvent,  même 
avant  la  découverte  de  rÀmériqu€,  roccasjon  d'en  observer 
les  différents  effets  dans  les  Canaries  et  daps  les  Açodcs  ,  en 
voyant  la  mer  rejeter  sur  les  cAtes  des  l^ambous,  des  troncs 
de  pins  et  des  cadavres  d^homroes  qui ,  par  leur  physionomie  et 
leurs  traita^  différaient  entièrement  des  Européens,  et  en 
voyant  aborder  des  canots  remplis  d'étrangers  qui  se  trouvaient 
entraînés  malgré  eu»  t  et  ne  pouvaient  jamais  «ombrer,  i  Mais 
en  aiiribqait  alors  ^^  effela  à  la  violenpB  ie^  ouragans  qui 


—  576  — 

soufflaient  de  Toycst ,  saiifi  remânjuer  que  le  mouvement  dei 
eaux  était  indépendant  de  la  direction  des  ^ents,  et  sans  recon- 
naître la  flexion  du  courant  pélagique  vers  Test  et  le  nord-est, 
c^est-b-^ire  rimpulsion  qui  porte  cbaqne  année  les  fruits  des 
Antilles  sur  les  côtes  de  ririande  et  de  la  Norwége.  Voy.  Yidi 
del  Almirante ,  c.  8;  Herrera,  dec.  I,  1.  t,  c.  2;  l.fX,  c.  42; 
le  Mémoire  de  sir  Humphrey  Gilbert,  sur  la  possibilité  d'un 
passage  au  Cathay  par  le  nord-ouest, ^ans  Hakluyt,  Navigations 
and  Voyages j  t.  Hl,  p.  44 ,  et  Eœamen  critique ^  etc.,  t.  H, 
p.  247-257,  t.  m,  p.  99^108. 

(2)  [page  347].  Examen  critique j  t.  U\,  p.  26  et  66-99; 
CotmoSy  t.  I,  p.  362-366. 

(3)  [page  347].  Alonso  de  Ercilla  a  imité  la  pensée  de  Garci- 
laso  dans  ce  passage  de  YAraucana  :  «  Climas  passé,  mudè 
constelaciones.  »  Voy.  Cosmos,  1. 11,  p.  463,  note  96. 

(4)  (page  348].  Pétri  Martyris  Oeeaniea,  dec.  1, 1.  IX,  p.  96; 
Examen  critique,  t.  IV,  p.  224  et  347. 

(5)  [page  349].  Acosta,  Hist.  naiural  de  las  Indias,  h  1,  c.  2; 
Rîgaud,  Account  ofHarriofs  astron.  paperSj  4833,  p.  37. 

(6)  [page  350].  Pigafetta,  Primo  Viaggio  intomo  ai  Globo 
terracqueo^  pubbl.  da  G.  Amoretti,  4800,  p.  46;  Ramusio,  1. 1, 
p.  345  c;  Pétri  Martyris  Oeeaniea,  dec.  111,  1.  f,  p.  247.  D'après 
les  événements  que  mentionne  Aughiera  (dec.  11, 1.  X,  p.  204, 
et  dec.  111,  1.  X,  p.  232),  le  passage  des  Oeeaniea  où  il  traite 
des  nuées  de  Magellan,  doit  avoir  été  écrit  entre  4544  et  4546. 
Andréa  Gorsali  (  voy.  Ramusio,  t  f ,  p.  4  77  )  décrit  aussi,  dans 
une  lettre  ë  Ginliano  de'  Medici ,  le  mouvement  de  translation 
circulaire  a  de  due  nugolette  di  ragionevol  grandezca.  »  L'étoile 
placée  entre  la  nubecula  major  et  la  nubecula  minor,  dont 
Gorsali  a  donné  le  dessin,  me  paraît  être  6  de  THydre.  Voy. 
Examen  critique,  t.  V,  p.  234-238.  —  SurPetrus  Theodori  de 
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Emdeo  et  Houlmann,  l'élevé  du  maihémalicicn  Plancius,  voy. 
aussi  un  essaj  historique  de  OJbers,  dans  le  SchumacAer's 
Jahrbuchy  ^840,  p.  249. 

(7)  [page  351 J.  Comp.  les  recherches  de  Delamhre  et  de  Eiicke 
avec  celles  d'Ideler,  Vrspnmg  der  Sternnamen,  p.  xlix,  263 
et  277.  Voy.  aussi  Examen  critique,  etc.,  t.  IV,  p.  319-324  , 
t.  V,  p.  n-^9,  30  et  230-234. 

(8)  (page  352].  Pline,  I.  ir,  c.  74;  Mêler,  Slemnamen, 
p.  260  et  295. 

(9)[page  353].  J'ai  essayé  de  résoudre  ailleurs  les  doutes  qu'ont 
exprimés  de  nos  jours  au  sujet  des  «  qualtro  stelle  »  de  célèbres 
commentateurs  du  Dante.  Pour  bien  embrasser  tous  les  termes  de 
laqnestion,  il  faut  comparer  les  vers  •  lo  mi  volsi,  etc.i  (Purgat. 
canto  ly  ▼.  22-24  )  avec  les  passages  suivants  :  Purgat.,  1  >  37; 
VIII,  85-93;  XXIX,  424;  XXX,  97;  XXXI,  406,  et  Infemo, 
XXVI,  447  et  427.  L'astronome  Milanais  de  Cesaris  voyait  dans 
les  ivw&  facette^  «  di  cUe  '1  polo  di  qub  tutlo  quanto  arde,  b  et  qui 
se  couchent  quand  se  lèvent  les  quatre  étoiles  de  la  Croix ,  Ca- 
nopus,  Âchernar  etFomalhaut.  J*ai  tenté,  disje,  d'éclaircir  le  pro- 
blème par  les  considérations  suivantes  :  •  Le  mysticisme  philoso- 
phiqueet  reliKÎeux  qui  pénètre  et  vivilie  Timmense  composition 
du  Dante,  assigne  à  tous  les  objets,  à  côté  de  leur  existence 
réelle  ou  matérielle,  une  existence  idéale.  C'est  comme  deux 
mondes  dont  l'un  est  le  reflet  de  Tautre.  Le  groupe  des  quatre 
étoiles  représente^  dans  Tordre  moral,  les  vertus  cardinales, 
la  Prudence,  la  Justice,  la  Force  et  la  Tempérance;  elles  méri- 
tent pour  cela  le  nom  de  saintes  lumière,  luci  santé.  Les  trois 
étoiles  t  qui  éclairent  le  pAle  »  représentent  les  vertus  théo^ 
logales,  la  Foi,  T  Espérance  et  la  Charilé.  Les  premiers  de  ces 
êtres  nous  révèlent  eux-mêmes  leur  double  nature^  41s  chan- 
tent :  t  Ici  nous  sommes  des  nymphes,  dans  le  ciel  nous  sommes 
des  étoiles,  noi  seni  qui  ninja^  e  net  ciel  scmo  slcIlc,  •  Dans  la 
Terre  de  la  vérité^  le  paradis  terrestre,  sept  nymphes  se  trou- 

1.  37 
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vent  réunies  «  In  cerclûo  le  facevan  di  se  claustro  le  sette  Ninfe.  i 
C'est  ta  réunion  des  vertus  cardinales  et  théologales.  Sous  ces 
formes  mystiques,  les  objets  réels  du  firmaimeiït ,  éloignés  les 
uns  des  autres  d'après  les  lois  éternelles  de  la  Mécanique  cé- 
leste ^  soQt  à  peine  reconuaissnbles.  |^e  oioiide  idéal  est  une  libre 
création  de  Tâmc,  le  produit  de  Tinspiratiop  poétique.  »  lixamen 
criiiquey  t.  IV,  p.  324-332. 

(40)  [page  359].  Acosta,  I.  I,  t.  K.  €omp«  nift  ileMion 
historiquey  etc.,  t.  I,  p.  209.  Comme  les  étoiles  a  el'Ydeli 
Croix  du  Sud  ont  un  mouvement  d'ascension  direct  a  peu  près 
uniforme,  la  Croix  paraît  verticale^  quand  elle  passe  par  le 
méridien  ;  mais  les  naturels  oublient  trop  souvent  que  cette  IVor- 
loge  céleste  avance  cbaque  jour  de  3'  56".  —  Je  dois  tous  les 
calculs  relatifs  à  Tapparitîon  des  étoiles  australes  dans  les  lati- 
tudes du  nord  aux  communications  obligeantes  du  docteur  Galle, 
qui,  le  premier,  a  reconnu  dans  le  ciel  la  planète  Leverrier. 
«L'incertitude  des  calculs,  dit  le  docteur  Galle,  d'après  les- 
quels ft  de  la  Croix  du  Sud  commença  b  devenir  invisible  vers 
Tan  2900  avant  notre  ère  k  52^  25^  de  latitude  nord,  peut  porter 
sur  plus  de  \  00  ans ,  et  il  ne  serait  pas  possible,  quelque  exac- 
titude que  Ton  apportât  dans  les  opérations ,  de  se  mettre  com- 
plètement k  l'abri  de  cette  erreur ,  parce  que  le  mouvement 
propre  aux  fixes  n'est  pas  uniforme  pour  de  si  longs  espaces  de 
temps.  Le  mouvement  de  a  de  la  troix  s'élève  a  un  tiers  de  se- 
conde par  an,  surtout  dans  le  sens  de  Tascension  directe.  Il  est 
probable  que  Tincertilude  produite  par  celte  cause  d'erreur  ne 
dépasse  pas  la  limite  que  j'ai  indiquée  plus  haut.  » 

(\\)  [page  356 1.  Barros,  da  Asia^  1778,  déc.  1,  1.  IV,  c.  2, 
p.  282. 

02)  (page  356].  Voy.  Pfoticia  biografica  dé  Fernando  dt 
MagalianeSj  dans  Navarrete,  Viages  y  descub  riment  os  ^  etc., 
t.  IV,  p.  xxxii. 
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(43)  [pHigù  357 1.  Barros,  da  Asia^  dec.  lit,  2^  part.^  477T, 
p.  «50  ti  658^62. 

(4  4)  (page  S58|.  La  reine^éerit  k€olomb  :  i  Nosotros  miamos, 
y  no  oiro  algunoy  faabemoa  visto  a]go  de!  libre  que  iii)6  dcjés(es 
(un  journal  de  YoyagB  dans  lequel  le  mélianC  navigateur  avait 
•uppriinï  toutes  les  indicatiens  Bumériques  de  latitude  et  de 
dtstaBce)  :  quaoto  mas  en  esto  platicamos  y  venios  conocemos 
cuan  fran  casa  hu  sHdo  e$ê$  negaeio  wêêêtro  y  que  haMs  sa- 
èide  e»  etto  mas  que  nuneu  se  pmsô  que  pudiera  saber  nin- 
^un9  dé  loi  nacidoê.  âfoi  pareee  que  teria  bien  que  IJevasedes 
COQ  ¥08  tin  buen  Esirologo ,  y  nos  pareseia  que  séria  bueno  para 
esto  Fray  Antonio  de  Marchenaj  porque  es  bues  Estrologo  y 
sieropre  nos  parecio  que  que  se  conformaba  con  vuestro  pare- 
eer.  »  Sur  ce  Marchepa ,  qui  n'est  autre  que  Fray  Juan  Peiez ,  le 
gardien  du  cloître  de  la  Nabida ,  où  Colomb ,  en  4  464 ,  fut  réduit 
k  implorer  des  moines  du  pain  et  de  l'eau  pour  son  enfant ,  voy. 
Nararrete,  t.  H,  p.  440;  t.  III,  p.  597  et  603;  Muâoz;  Hist. 
del  Nuevo  MundOy  1.  IV,  S  2^- — Colomb,  dans  une  lettre 
4entede  la  Jamaïque,  le  7  juillet  4503,  aux  Christianissimos 
M^marcaSy  nomme  les  lÉptiémérides  astronomfques  une  c  vision 
profetlca.  •  Voy.  Navari^ete ,  1. 1 ,  p.  300.  —  L'astronome  portu- 
gais, Ruy  Falero,  natif  de  Cubiila,  prit  une  part  considérable 
aui  préparatife  de  la  circumnavigatiofi  de  Magellan,  avec  lequel 
il  avait  été  nommé,  par  Charles  V,  «  cabaliero  de  la  Orden  de 
Santiago  f( 4549);  il  avait  composé  pour  Magellan  un  traité 
spécial  sur  les  déterminations  de  tongitude,  dont  le  grand  histo- 
rien Barres  possédait  quelques  eliapitres  manuscrits,  le  même 
probablement  qui  fut  imprimé,  en  4535,  à  SéviHe,  diez  Jean 
Cromberger.  Voy.  Examen  critique  ^  1. 1,  p.  276  et  302;  t.  IV, 
p.  345.  Hsi\nTTeie(Obrapôstuma sobre  la  Hist.  de  la  Nautiea  y 
de  laseieneias  matematieasy  4  846,  p.  1 47)  n'a  pu  trouver  ce  livre 
même  eh  Espagne.  Sur  Tes  quatre  méthodes,  servant  ^  déterminer 
les  longitudes,  que  Falero  devait  aux  inspirations  de  son  démon 
famifter, Toy.  Herrera,  dec.  41, 1.  H,  c.  40,  et  ffavarrcte,  t.  V, 
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p.  Lxxvii.  Plus  lard,  Alonso  de  Santa  Grux,  le  même  qui  tenta, 
comme  le  lit  en  1525  rapolbicaire  de  Séville,  Felipe  Guillen, 
de  déleimiiier  les  longitudes  par  la  variation  de  i*aiguille  ai- 
mantée, Gt  des  propositions  inexécutables  pour  arriver  a  ce 
résultat  par  la  transposition  du  temps.  Ses  chronomètres élaieol 
des  sabliers  et  des  clepsydres ,  des  rouages  mus  par  des  poi<b 
suspendus,  et  même  des  lùèches  trempées  dans  de  Tliuile  qui  se 
consumaient  exactement  dans  le  même  laps  de  temps  1  Pigafetta 
(  Transunto  del  tratlato  di  Navigaz.^  p.  2^  9  )  recommande  les 
liauleurs  delà  lune  au  méridien.  AmerigoVespucci  dit,  avecbeaa- 
coup  de  naïveté  et  de  vérité,  au  sujet  de  ces  méthodes  lunaires  pour 
la  détermination  des  longitudes  :  «  L'avantage  qu'elles  offrent  vient 
du  corso  più  leggier  de  la  luna.  o  Yoy.  Canovai,  Viaggi^  p.  57. 

(45)  [page  360].  La  race  américaine,  qui  s'étend  partout  la 
même  depuis  65°  de  latitude  nord  jusqu'à  55''  de  latitude  sud, 
passa  directement  de  la  vie  de  chasseur  k  la  vie  agricole ,  sans 
traverser  la  vie  pastorale.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  les  bisons,  qui  errent  par  troupeaux  innombrable  et  peti* 
vent  être  réduits  à  Tétat  domestique ,  donnent  une  grande  quae- 
lité  de  lait.  On  a  fait  peu  d'attention  à  cette  particularité  men- 
tionnée par  Gomara  dans  sou  Hist.  gen.  de  las  Indias,  c.  2i4, 
que,  au  nord- ouest  de  Mexico,  par  40^  de  latitude,  il  y  avait 
encore  au  xvi*  siècle  une  population  dont  la  plus  grande 
richesse  consistait  en  troupeaux  de  bisons  domestiques  (bueyes 
con  una  giba).  Ces  animaux  fournissaient  aux  naturels  des  vê- 
tements, des  aliments  et  une  boisson  qui  était  sans  doute  do 
sang;  car  c'est  un  trait  qui  parait  avoir  été  commun,  avant 
Tarrivée  des  Européens,  à  tous  les  habitants  du  Nouveau 
Monde,  ainsi  qu'à  ceux  de  lu  Chine  et  de  la  Cochinchine,  d'avoir 
eu  de  l'antipathie  pour  le  lait,  ou  du  moins  de  n'en  avoir 
fait  aucun  usage.  Yoy.  PrescoU,  Conquest  of  Mexico  ^  t.  III, 
p.  446.  II  est  vrai  aussi  que,  dans  toute  la  partie  montagneuse 
de  Quito,  du  Pérou  et  du  Chili,  il  y  eut  de  tout  temps  des  trou- 
peaux de  lamas  apprivoisés;  mais  celte  richesse  appartenait  à  des 
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populations  établies  sur  le  sol  et  vivnnl  de  la  culture.  Ou  n'a  trouvé 
dans  les  Cordillères  de  l'Amérique  méridionale  aucune  trace  de 
la  yie  pastorale.  Que  pouvaient  donc  t^trc  les  cerfs  apprivoisés  que 
Ton  entretenait  près  la  Punti  de  S.  Helena,  et  dont  je  trouve  la 
mention  dans  Herrera,  dec.  II,  I.  X,  e.  6?  Il  y  est  dit  :  Ces  cerfs,  à 
ce  qu'il  paratt,  fournissaient  du  lait  et  du  fromage  (ciervos  que 
dan  lèche  y  queso  y  se  crian  en  casa)  1  A  quelle  source  a  été  puisé 
ce  renseignement?  Il  ne  peut  pas  provenir  d'une  confusion  avec 
les  lamas  sans  conies  et  sans  bois  de  la  froide  région  des  mon- 
tagnes, dont  Garcilaso  affirme,  dans  ses  Comment arii  reaies 
(\^  part.,  1.  V,  c.  2,  p.  433),  que  dans  le  Pérou,  et  particuliè- 
rement sur  le  plateau  de  Collao,  on  les  attelait  à  la  charrue. 
Comp.  Pedro  de  Cieça  de  Léon ,  Chroniea  del  Peru ,  Séville , 
1553 ,  c.  4-10,  p.  264.  Cette  application  des  animaux  au  labou- 
rage parait  n'avoir  été  qu'une  exception  très-rare ,  un  usage 
purement  local  ;  car ,  en  général ,  un  des  traits  de  la  race  améri- 
caine est  l'absence  d'animaux  domestiques ,  absence  qui  influe 
profondément  sur  la  vie  de  la  famille. 

(-16)  [page  361).  Yoy.  dans  une  lettre  en  date  du  mois  de 
juin  -1548  (Neander,  de  Vicelio,  p.  7  )  des  témoignages  remar* 
quables  de  l'espérance  que  Luther  plaça  sur  la  génération  nou- 
velle, sur  la  jeunesse  de  TAllemagne,  pour  le  soutenir  dans 
l'exécution  de  son  œuvre  d'affranchissement. 

(47)  [page  362].  J'ai  raconté  ailleurs  comment  l'époque  à 
laquelle  Vespucci  fut  nommé  grand  pilote  de  la  flotte  royale 
contredit  déjà  suffisamment  la  calomnie  inventée  par  Tastronome 
Sclioner  de  Nurenberg ,  k  savoir  que  les  mots  «  terra  di  Ame- 
rigo  »  auraient  été  insérés  frauduleusement  par  Vespucci  sur 
les  caries  hydrographiques  qu'il  fut  chargé  de  corriger.  La 
haute  estime  que  la  cour  d'Espagne  professait  pour  les  con- 
naissances de  Vespucci  en  hydrogropliie  et  en  astronomie  ressort 
manifestement  des  instructions  qui  lui  furent  données  (real 
tifolo  con  exlensas  faculdades);  lorsqu'il  fol  nommé  •  piloto 
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mayor^  t  \q  22  mar»  ^80S.  Voy.  Natarrete^  t.  III,  p.  297-3^1 
H  fui  mis  à  la  Icte  d'un  véritable  adeposîlo  hjdrognGco  •  et 
chargé  d'eiéculer  pour  la  t  casa  de  cooliatacion  »  de  SévUlei 
point  ceotral  de  toutes  les  entreprises  maritimes^  ud  tableitt 
géuéral  des  côtes  et  un  registre  des  positions  géographiques  (Pi- 
dron  gênerai  ) ,  dans  lequel  il  devait  ajouter  chaque  année  lei 
découvertes  nouvelles*  Mais,  dès  Tannée  -1507,  le^nom  de  Am»' 
rici  term  est  appliqué  au  nouveau  continent  par  un  bonioM 
dont  Texistence  était  certainement  restée  ignorée  de  Vespuect^ 
par  le  géographe  Waldseemûller  (Martinus  Hylacomylus)^  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau ,  qui  avait  établi  une  imprimerie  à  Saint*Dié,  m 
pied  des  Vosges  ^  et  qui  publia  une  petite  description  du  monde 
intitulée  :  Cosmographiœ  Introductio^imuper  quatuor  Amê^ 
rici  Vespucii  Navigationei  (impr,  in  oppidoS.  Deodati,  ^307). 
La  plus  étroite  amitié  liait  Ringmann  |  professeur  de  cosmogra- 
phie à  Baie,  plus  connu  sous  le  nom  de  Philésius,  Hylacom^lus 
et  le  père  Grégoire  Reisch,  éditeur  de  la  Marffariia  philosophica» 
Dans  cette  encyclopédie,  se  trouve  en  traité  d'Bylacomylus  sur 
Tarchiteclure  et  la  perspective,  de  ^509.  (Voy.  Examen  cri- 
ti^ne^  t.  IV,  p.  -1^2.)  Laurentius  Pbrisius,  qui  vivait  11  Mels, 
ami  d'Bylacomylus  et  ainsi  que  lui  protégé  de  René  duc  de  Lor- 
raine, qui  entretenait  une  correspondonce  avec  Vespucci ,  paris 
d*HyIacomylus,  dans  l'édition  de  Ptolcmée  qu'il  publia  en  ^5S3 
h  Strasbourg,  comme  n'existant  plus.  La  carte  du  nouveau 
continent  tracée  par  Hylacomylus  et  jointe  à  cette  édition ,  fait 
entrer  pour  la  première  fois  dans  les  éditions  de  Ptolémée  le  nom 
d^America^  J'ai  découvert  cependant  que,  déjà  deux  ans  aupa- 
ravant, il  avait  paru  une  carte  du  monde  de  Petrus  Apianus,  qui 
fut  insérée  d'abord  dans  une  édition  de  Solin  publiée  par  Cameri 
et  uue  seconde  fois  dans  Tédition  de  Mêla ,  donnée  par  Vadia- 
nus,  et  qui  représente,  comme  on  le  volt  dans  des  cartes  chi- 
noises plus  modernes,  Tisthme  de  Panama  coupé.  Voy.  Examen 
eriliqnej  etc.,  t.  IV,  p.  99-1 2'<;  t.  V,  p.  ^68-n6.  C'est  tout  à 
fait  h  tort  que  Ton  a  regardé  la  carte  de  -1527  qui,  après  avoir 
fait  partie  de  la  bibliothèque  d'Ëbner,  à  Nureuberg^  est  au- 
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jourd'liui  réunie  k  la  colJection  de  Weimar,  et  celle  de  Diego 
Ribero,  de  ^529,  gravée  par  Gussefeld,  comme  les  plus  anciennes 
caries  du  nouveau  continent  (Ibid.,  t.  !l,  p.  <84;  1. 111,  p.  ^91). 
Dans  l'expédition  de  Alonso  de  Hojeda,  un  an  après  le  troi- 
sième voyage  de  Colomb  (U97),  Yespucci  avait  visité  les  côles 
de  l'Amérique  méridionale  avec  Juan  de  la  Cosa,  dont  j'ai  le 
premier  signalé  la  carie,  dessinée  eri  4500  au  Puerto  de  Santa 
Maria,  six  années  entières  avant  la  mort  du  grand  amiral 
génois.  Yespucci  n'avait  aucune  raison  de  supposer  un  voyage 
fait  en  -1497^  puisque,  de  mc^me  que  Colomb,  il  resta  con- 
vaincu jusqu'à  sa  mort  qu'ils  n'avaient  toucbé  que  des  parties  de 
l'Asie  orientale.  (Voy.  la  lettre  de  Colomb  au  pape  Alexandre  YI, 
du  mois  de  février  4502,  et  une  autre  à  la  reine  Isabelle,  du 
mois  de  juillet  1503,  dans  Navarrete,  1. 1,  p.  304  ;  t.  11,  p.  280, 
ainsi  qu'une  lettre  de  Yespucci  à  Pier  Francesco  de'  Medici, 
dans  Bandini,  Vitae  Lettere  di  Amerigo  Vespucciy^,  66  et  83.) 
Pedro  de  Ledesma,  pilote  de  Colomb  pendant  son  troisième 
voyage,  dit  encore  en  4543,  dans  le  procès  contre  les  héritiers 
de  l'amiral,  que  Ton  regarde  la  côte  de  Paria  comme  une  partie 
de  l'Asie.  Yoy.  Navarrete,  t.  111 ,  p.  5^9.  Les  périphrases  sou- 
vent employées  de  mondo  nitovo^  ulter  orbis^  Colonus  novi  orbis 
repertor  ne  sont  pas  en  opposition  avec  cette  croyance;  on  veut 
seulement  désigner  par  là  des  contrées  inconnues ,  et  ces  ei- 
pressions  sont  employées  dans  le  même  sens  par  Strabon , 
Mêla,  Terlullien,  Isidore  de  Séville  et  Cadamosto.  Yoy.  Examen 
critique^  1. 1,  p.  44  8;  t.  Y,  p.  482-184.  Plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Yespucci,  qui  arriva  en  4542,  et  jusqu'aux  calom- 
nies de  Schoner  dans  VOpusculum  geographicuîn  de  4533,  et 
b  celles  de  Servet  dans  l'édition  de  Ptolémée  publiée  à  Lyon  en 
4535,  on  ne  rencontre  aucune  réclamation  contre  le  navigateur 
florentin.  Colomb,  un  an  avant  de  mourir ,  le  désigne  comme 
un  homme  i  du  caractère  le  plus  intègre  (mucho  hombre  de 
bien),  digne  de  toute  conûance,  q^ui  a  toujours  été  prêt  à  To- 
bliger.  »  Yoy.  Cartaa  mi  muy  caro  lijo  D.  Diego,  dans  Navarrete, 
t.  I,  p.  354.  Fernando  Colon,  qui  écrivit  la  vie  de  son  père, 
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vors  1535,  h  Sénllc,  quatre  ans  avant  de  mourir,  et  qui  as«»- 
lail.  en  152^,  avec  Juan  Vespucci,  neveu  d^Amerîgo,  i  U 
junte  astronomique  de  Badajoz  et  aux  négociations  ouvertes  sur 
les  Moluques;  Martyr  de  Anghiera,  Tami  personnel  deTamiral 
Oviedo,  dont  la  correspondance  s'étend  jusqu'en  -1525,  qui 
cherche  au  contraire  tout  ce  qui  peut  diminuer  la  gloire  de 
Colomb;  Ramusio  et  Guicciardini,  tous  témoignent  la  même 
hienvcillance  pour  Amerigo.  Si  Amerigo  eût  à  dessein  falsifié 
les  dates  de  ses  voyages,  il  les  eût  du  moins  fait  concorder  et 
nVût  [as  placé  la  fin  du  premier  cinq  mois  après  le  commenee- 
mrn(  du  f^econd.  Les  confusions  de  chiffres  qui  se  sont  glissées 
ûnm  les  nombreuses  traductions  de  ses  voyages  ne  doiveat 
pas  lai  être  imputées,  puisqu'il  ne  publia  lui-môme  aucuoe 
de  ces  relations.  De  semblables  erreurs  sont  d'ailleurs  très-ha- 
biluePes  dans  les  ouvrages  imprimés  au  xvK  siècle.  Oviedo 
avait,  en  qu:ilité  de  page  de  la  reine,  assisté  b  raudience 
o{i  Ferdinand  et  Isabelle  firent  à  Tamiral  un  accueil  si  bril- 
lant dans  la  ville  de  Barcelone  (^493),  après  son  premier 
voyage  de  découverte.  Trois  fois  il  a  écrit  que  Taudience 
avait  eu  lieu  en  ^496,  et  môme  que  l'Amérique  avait  é(é  dé- 
couverte en  I  (91.  Gomara  dit  la  môme  chose,  non  pas  ea 
chiffres^  mais  en  toutes  lettres,  et  place  la  découverte  de  la 
7V<?/7rt/?/-?we d'Amérique  en  1  f  97, précisément  dans  l'année  dont 
rimlication  erronée  a  porté  malheur  h  la  mémoire  de  Vespucci. 
Voy.  Examen  critiqua,  l,  V,  p.  196-202.  D'ailleurs  le  procès 
soutenu  par  le  fiscal,  de  ^508  \  ^ 527,  contre  les  héritière  de 
Colomb,  afin  de  leur  enlever  les  privilèges  et  les  droits  qui 
avaient  été  concédés  à  l'amiral  dès  Tan  M92,  met  à  l'abri 
de  tout  reproche  la  conduite  du  navigateur  florentin ,  qui  jamais 
ne  prétendit  attacher  son  nom  au  nouveau  continent,  mais  qui, 
par  la  jactance  à  laquelle  il  se  laissa  aller  dans  les  rapports  qu'il 
adressa  au  gonfalonier  Piero  Soderinî ,  à  Pier  Fiancesco  de' 
Medici  et  au  duc  René  II  de  Lorraine,  attira  malheureusement 
sur  lui,  plus  qu'il  ne  le  n.éritail,  Taltenlion  de  la  postérité. 
Amerigo  entra  au  service  de  l'État,  comme  piloto  mayor,  l'année 
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mi^me  où  commença  le  procès;  il  vécut  encore  ()uatre  ans  à 
Séville  pendant  Tinslruction  de  ce  procès  dans  lequel  il  s'agis- 
sait de  savoir  quelles  étaient  les  parties  du  Nouveau  Continent 
auxquelles  Colomb  avait  touclié  le  premier.  Les  hruits  les  plus 
misérables  trouvèrent  accès  et  devinrent  une  arme  entre  les 
mains  du  fiscal.  On  cliercha  des  témoins  à  Santo  Domingo  et 
dans  tous  les  ports  espagnols ,  à  Moguer,  à  Palos  et  àSévjlle, 
presque  sous  les  yeux  d'Amerigo  Vespucci  et  de  son  neveu.  Le 
Mundus  novusy  imprimé  par  Jean  Otmar  à  Augsbourg,en^504y 
le  Recueil  i\eA  Voyages  de  Vicence  (Mondo  Novo  et  paesi  no^ 
ramenie refrovati  da  Alherieo  Vespuzio FiorenUnOfihOl)^^^ 
tribué  ordinairement  à  Fracan^tio  di  Montalboddo,  mais  en  réa- 
lité d'Alessandro  Zorzi,  et  les  Quatuor  Navigationes  de  Martin 
WaMsecmuller  (Hylacomylus)  avaient  déjà  paru;  depuis  ^520, 
Il  y  avait  des  mappemondes  sur  lesquelles  était  inscrit  le  nom 
à" America,  rhs  en  avant,  en  4507,  par  Hylacomylus,  et  ap- 
prouvé par  Joacliim  Vadîanus  dans  une  lettre  écrite  de  Vienne 
&  Rudolph  Agricola,  en  4512,  et  cependant  cet  homme,  au- 
quel des  ouvrages  répandus  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie  attribuaient  un  atterrage  à  Paria  en  4497,  n'est  pas  cité 
à  comparaître  par  le  fiscal  dans  le  procès  commencé  dès  Tan- 
née 1508  et  qui  se  prolonge  pendant  dix-neuf  ans,  ni  même 
nommé,  soit  comme  précurseur,  soit  comme  CDiitrndicteur  de 
Colomb.  Pourquoi,  après  la  mort  d'Amerigo  Vespucci,  arrivée 
h  Séville,  le  22  février  4512,  n'appela-t-on  pas  son  neveu, 
Jean  Vespucci,  comme  on  appela  Martin  Alonso  et  Vicente 
Yaiies  Pinzon,  Juan  de  la  Cosa  et  Alonso  de  Hojeda,  pour  té- 
moigner que  déjii  avant  Colomb,  c'esl-k-dire  avant  le  4*' août 
4  498,  Amerigo  avait  touché  aux  côtes  de  Paria,  qui  avaient  une 
si  grande  importance,  non  pas  comme  •  terre  ferme  de  TAsie,  » 
mais  a  cause  de  la  pèche  des  perles  qui  se  faisait  près  de  là  et 
était  d'un  revenu  con«;idérable.  11  est  impossible  de  compren- 
dre qu'on  eiît  négligé  ainsi  le  témoignage  le  plus  important,  si 
Amerigo  Vespucci  se  fût  vanté  d'avoir  fait,  en  4  497,  un  voyage 
de  découverte,  e(  si  Ton  eût  attaché  quelque  valeur  aux  dates 
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erronées  et  aux  fautes  d'impression  des  Quatuor  NavigatioML 
Je  sais  pertinemment  que  le  grand  ou?rage  encore  inédit  d'un 
ami  de  Colomb,  Fray  Bartholoméde  Las  Casas  (Historia  gênerai 
de  hs^Indias)  y  se  compose  de  parties  distinctes  ^  écrites  a  des 
époques  très-diverses;  il  fut  commencé  en  4527,  quinze ai^ 
après  la  mortd'Amerigo,  et  achevé  en  4559,  sept  ans  avant  qu« 
Fauteur  mourût  dans  sa  qualre- vingt- douzième  année.  Ur 
blâme  amer  y  est  mêlé  d'une  manière  bizarre  à  Téloge.  On 
Yoit  se  fortifier  la  haine  et  le  soupçon  y  à  mesure  que  grandit  li 
renommée  du  navigateur  florentin.  On  lit  dans  la  partie  du  livre 
qui  fut  composée  la  première ,  dans  le  prologue  ;  t  Amerigo  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait  dans  deux  voyages  vers  les  Indes;  cepen- 
dant il  paraît  avoir  omis  plusieurs  détails  importants  soit  n  div 
sein  (a  saviendas),  soit  par  négligence.  De  la  est  venu  que 
quelques  personnes  lui  ont  attribué  ce  qui  appartient  à  d'au* 
très  et  ne  devait  pas  leur  être  enlevé.  •  Le  jugement  porté  dam 
le  44(H  chapitre  du  1*'  livre  n'est  pas  moins  mesuré  :  •  Je  dois 
faire  mention  ici  du  tort  qu'Amerigo  semble  avoir  fait  à  Tamiral, 
lui  ou  peut-être  ceux  qui  ont  fait  imprimer  les  Quatuor  Navi- 
gaiiones  (ô  los  que  imprimiéron).  On  attribue  à  lui  seul ,  sam 
nommer  personne  autre,  la  découverte  de  la  terre  ferme  ;  il  pa- 
raîtrait qu'il  a  inscrit  le  nom  à'Aménque  sur  des  cartes  et  au- 
rait ainsi  manqué  gravement  envers  Tamiral.  Comme  Amérigo 
était  un  habile  parleur  et  écrivait  avec  élégance  (era  latino  f 
éloquente),  il  s'est  donné,  dans  sa  lettre  au  roi  René  de  Lorraioe, 
pour  le  chef  de  Texpédilion  d'Hojeda.  11  n'était  cependant  que 
Tun  des  pilotes,  malgré  son  expérience  des  choses  maritimes  et 
ses  connaissances  en  Cosmographie  (hombre  entendido  en  las 
cosns  de  la  mar  y  doclo  en  cosmogra(ia)...  Il  s'est  répandu  daos 
le  monde  qu'il  avait  le  premier  abordé  à  la  terre  ferme.  Si  lui- 
même  a  propagé  ce  bruit  à  dessein ,  c'est  grande  méchanceté  de 
sa  part,  et  s'il  n'est  pas  coupable,  il  a.  du  moins  Pair  de  Tétre 
(  Clara  pareze  la  falsedad  :  y  si  fué  de  industria  hecha,  maldad 
grande  fué;  y  ya  que  no  lo  fuese,  al  menos  parezelo)...  Amerigo 
dit  être  parti  dans  Tan  7  (1497);  celte  date  parait  tenir  b  une 
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méprise  et  uook  ua  cakul  perfide,  puisquUI  prétend  être  re»té 
dix-huit  mois  absent.  Les  écrivains  étrangers  nomment  le  nou- 
veau continent  America  ;  c'est  Columba  qu*il  faudrait  dire,  t  Ce 
passage  montre  assez  que  jusque-là  Bartholomé  de  Las  Casas  n*ao* 
cusait  pas  Amerigo  d'avoir  mis  lui-même  en  circulation  le  noni 
à* America;  il  dit  :  t  an  tomado  les  escriptores  extrangeros  de 
nombrar  la  nuestra  Tierra  fiime  America,  comosi  Americo  solo 
y  no  otro  con  él  y  antes  que  todos  la  oviera  descubierto.  •  C'est 
dans  le  liv.  I,  cb.  ti  64-1 69,  et  Uv.  Il,  ch.  2,  qu'éclate  violem- 
ment sa  haine;  il  n'attribue  plus  les  choses  a  uue  méprise  dans 
la  supputation  des  années  ou  i  la  prédilection  des  étrangers 
pour  Amerigo  :  tout  tient  à  un  mensonge  prémédité  dont  Ame- 
rigo lui-même  s'est  rendu  cpupable  (de  industria  lo  liizo...  per- 
sisliô  en  elengaîio...  dé  falsedad  esta  claramente  convencido)^ 
Bartholomé  de  Las  Casas  prend  encore  Amerigo  a  partie  dans 
deux  autres  passages,  et  s'efforce  de  lui  démontrer  que,  dans  les 
relations  de  ses  deux  premiers  voyages,  il  a  confondu  la  suite 
des  événements  2^  qu'il  a  rapporté  au  premier  voyage  plusieurs 
faits  qui  appartiennent  au  second,  et  réciproquement.  L'accu- 
sateur ne  parait  pas  avoir  senti ,  et  cela  est  assez  remarquable^ 
qu'il  diminuait  lui-môme  le  poids  de  ses  accusations  ,  en 
mentionnant  Popinion  opposée  et  rindifférence  de  l'homme  qui 
avait  le  plus  d'intérêt  à  attaquer  Amerigo  Vespucci ,  s'il  l'avait 
cru  coupable  d'hostilité  et  de  mauvaise  foi  envers  son  père. 
«  Je  ne  puis  m'empécher  de  m'étonner,  dit  Las  Casas  (ch.  ^64), 
que  Fernand  Colomb ,  qui  était  un  homme  de  beaucoup  de  pé- 
nétration, et  qui  eut  entre  les  mains,  comme  je  le  sais  a  n'en 
pas  douter,  les  relations  d'Amerigo,  n'ait  pas  reconnu  leur  in- 
fidélité et  son  iigustice  envers  l'amiral.  »  —  Ayant  eu  de  nouveau, 
il  y  a  quelques  mois,  l'occasion  de  consulter  le  rare  manuscrit 
de  Bartholomé  de  Las  Casas,  j'ai  voulu  intercaler  dans  celte 
longue  noie, sur  un  sujet  si  incomplètement  traité  jusqu'ici ,  ce 
que  je  n'avais  pu  mettre  à  profit  dans  mon  Examen  criligue 
(t.  V,  p.  n8-2l7).  La  conviction  que  j'exprimais  alors  (p.  217 
et  224)  n'a  pas  été  ébranlée  :  t  Quand  la  dénomination  d*uu 
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grand  continent  y  généralement  adoptée  et  consacrée  par  Tnsage 
de  plusieurs  siècles,  se  présente  comme  un  monument  de  Tin- 
justice  des  hommes ,  il  est  naturel  d'attribuer  d'abord  la  cause 
de  cette  injustice  &  celui  qui  semblait  le  plus  intéressé  à  la  com- 
mettre. L'étude  des  documents  a  prouvé  qu'aucun  fait  certain 
n'appuie  cette  supposition,  et  que  le  nom  d'Amérique  a  pris 
naissance  dans  un  pays  éloigné ,  en  France  et  en  Allemagne, 
par  un  concours  d'incidents  qui  paraissent  écarter  jusqu'au 
soupçon  d'une  influence  de  la  part  de  Vespuce  :  c'est  la  que 
s'arrête   la   critique   historique.   Le  champ   sans  bornes  des 
causes  inconnues  ou  des  combinaisons  morales  possibles  n'est 
pas  du  domaine  de  l'hîstoire  positive.  Un  homme  qui ,  pendant 
une  longue  carrière,  a  joui  de  l'estime  des  plus  illustres  de  ses 
contemporains,  s'est  élevé,  par  ses  connaissances  en  astrono- 
mie nautique 9  distinguées  pour  le  temps  où  il  vivait,  à  un  em- 
ploi honorable.  Ce  concours  de  cii-constances  fortuites  lui  a 
donné  une  célébrité  dont  le  poids,  pendant  trois  siècles,  a  pesé 
sur  sa  mémoire,  en  fournissant  des  motifs  pour  avilir  son  ca- 
ractère. Une  telle  position  est  bien  rare  dans  l'histoire  des  in- 
fortunes humaines  :  c'est  l'exemple  d'une  flétrissure  morale 
croissant  avec  l'illustration  du  nom.  Il  valait  la  peine  de  scruter 
ce  qui ,  dans  ce  mélange  de  succès  et  d'adversités ,  appartient 
au  navigateur  m^mc,  aux  hasards  de  la  rédaction  précipitée 
de  ses  écrits  ou  k  de  maladroits  et  dangereux  amis.  »  Copernic 
lui-même  a  contribué  à  cette  dangereuse  renommée;  il  attribue 
aussi  la  découverte  du  Nouveau  Continent  à  Yespucci.  Après  une 
discussion  sur  le  centrum  gravitatis  et  le  centrum  magnitudi" 
niSf  il  ajoute  :  •  Magis  id  erit  clarum,  si  addentur  insulœ  œlate 
nostra  sub  Hispaniarum  Lusitaniœquc  principibus  repertœ  et 
presertim  America  ab  inventore  denominata  navium  prœfecto, 
quem,  ob  incompertam  ejus  adhuc  magnitudinem ,  alterum 
orbem  terrarum  putant.  t  (Nicolai  Copernici  de  Revoluiionibus 
orbium  eœlestium  libri  sex,  ^543.  p.  2  a.  ) 

« 

(18) [p.  362).  Voy.  Exam.crit.^i.lU,  p.  454H58et225-227. 
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(19)  Ipase  363|.  Comp.  Cotmos,  L  I,  p.  87. 

(20)  [page  365|.  •  Les  kuieUes  que  Galilée  oonsiruîsil,  oslùm 
qui  lui  senrirent  k  découvrir  les  saldlilcs  de  Jupiter,  K^  phases 
de  Vénus  et  k  observer  les  taches  du  soleil,  grossirent  successive* 
ment  quatre^sepi  et  trente-deux  fois  les  dimensions  linéaires  des 
astres.  Ce  dernier  nombre,  l'illustre  astronome  de  Florence  ne  le 
dépassa  pas.  t  (Arago,  Annuaire  du  Bur.  des  lang.^  ^  8  (2,  p.  268.) 

(24  )  [  page  367  ].  Westphal ,  dans  la  biographie  do  Copernic , 
dédiée  au  grand  astronome  de  Kœnigsberg,  fiessely  nomme  » 
comme  Gassendi,  révoque  d'Ermeland   Lucas  WaUeIrodt   de 
Allen.  D*aprèsles  communications  que  m'a  faites  tout  récemment 
le  savant  historien  Voigt,  directeur  des  archives  k  Kœnigsbcrg, 
la  famille  de  la  mère  de  Copernic  est  nommée  dans  les  actes 
Weiselrodt,  Weisseirot,  Weisebrodt,  et  le  plus  souvent  Waissel- 
rode.  Sa  mère  était  sans  aucun  doute  d'origine  allemande ,  et  la 
famille  des  Wesseirode,  distincte  dans  le  principe  do  la  fumillo 
des  Allen  qui  florissait  à  Thorn  depuis  le  commencement  du 
XV*  siècle,  a  vraisemblablement  pris  le  nom  de  Allen  par  suite 
d'une  adoption  ou  d'autres  relations  de  parenté.  Snindccki  et 
Czynski  (Kopemik  et  ses  travaux^  4  847,  p.  26)  nomment  la  mère 
de  Copernic  Barbara  Wasseirode  ;  elle  épousa,  disont-ils,  àThorn, 
en  4464,  un  homme  dont  la  famille  était  originaire  de  fioliéme. 
Westphal    et   Czynski  appellent    Tastronome,    que    Gassendi 
désigne  comme  un  Prussien,  né  à  Thorn  (  Tornœus  Borussus  ), 
Kœpernik;  Krzyzanowski  écrit  Kopirnig,  Dans  une  lettre  écrite 
de  Heilsberg^le  24  novembre  4580  par  révoque  d'Erroeland  Mar- 
tin Cromer,  on  lit:  •  CumJo.  (NicolausjCopernicus vlvensorna- 
mcnto  fuerit  atque  etiam  nunc  post  fala  sit,  non  solum  huic  ec- 
clcsisB,  vcrum  eliam  toti  Prussiœ  patriœ  suœ,  iniquum  esse  puto , 
cum  posl  obilum  carere  honore  sepulchri  sive  roonumenti.  • 

{1:1)  (page  367].  On  lit  dans  la  Vie  de  Nicolas  Copernic  par 
Gassendi ,  annexée  a  sa  biographie  de  Tycho  (  Tychonis  Braltei 
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vita^  4655,  l1agflM>)mitttm,  p.  3tO)  :  «  eiidein  die  «4  korii  mm 
muftis  priusquam  animam  efflaret.  »  Schubert,  dans  son  Astro- 
nomie, r*  part.,  p.  445,  et  Rebert  Small,  dans  le  nfant  ou- 
vrage intilulé  Account  ofthe  astron.  discoverie^of  Kepler  y  48#i, 
p.  92,  afflrmenl  seuls  que  Copernic  mourut  quelques  jours  après 
la  publication  de  son  ouvrage  ;  c'est  aussi  Topinion  du  directeur 
des  arcliires  de  Kœnigsbetg,  Yoigt,  parce  que  dans  une  lettre 
écrite  au  duc  de  Prusse,  après  la  mort  de  Copernic,  par  un  ein- 
noine  d*Ermeland,  George  Donner,  il  est  dit  :  «  que  le  digne  et 
bonolrable  docteur  Nicolaus  Koppernick  a  laissé  échapper  son 
ouvrage  quelques  jours  avant  de  quitter  cette  terre ,  comme  le 
eygne  chante  avant  de  mourir.  •  D*après  la  tradition  commune 
(voy.  Westpbal ,  Nicolaus  Kopernicus,  1822,  p.  73  et  82),  le 
livre  avait  été  commencé  en  4507,  et  il  était  tellement  anoeé 
en  4  530 ,  que  l'auteur  se  contenta  d'y  apporter  plus  tard  quel- 
ques rares  améliorations.  Le  cardinal  Schonfoerg  presse  la  pu- 
blication, dans  une  lettre  écrite  de  Rome  en  novembre  4536; 
il  veut  en  faire  prendre  une  copie  par  Théodore  de  Reden  et  se 
la  faire  adresser.  Copernic  dit  lui-même ,  dans  sa  dédicace  w 
pape  Paul  111,  que  l'entier  adiëvement  de  l'ouvrage  a  rempli 
un  espace  de  quatre  fois  neuf  années  (quartum  novennium).  Si 
Ton  songe  combien  il  fallait  de  temps  pour  imprimer  un  écHt 
de  400  pages,  il  est  vraisemblable  que  la  dédicace  ne  foi  pis 
écrite  dans  l'année  de  sa  mort,  arrivée  en  4543  ;  d*où  l'on  peut 
conclure,  en  défalquant  de  cette  date  trente-six  années,  que 
Copernic  se  mil  à  Tœuvre  non  pas  après,  mais  avant  Tan  4507. 
—  Voigt  doute  que  Taqueduc  qui  existe  &  Frauenbuig  et  que  li 
voix  publique  attribue  ii  Copernic,  ait  été  réellement  exécuté 
d'après  ses  plans;  il  a  reconnu  qu'en  4574  seulement  intervint 
un  contrat  entre  le  Chapitre  et  maître  Yalentin  Zendel,  de 
fireslau ,  pour  conduire  l'eau  des  fossés  de  Frauenburg  dans  les 
bâtiments  occupés  par  les  chanoines.  Or  il  n'est  question  nulle 
part  d'un  aqueduc  antérieur  à  celui  qui  existe  encore  aujounriiui, 
et  qui  fut  construit,  comme  on  vient  de  le  voir,  vingt-liuit  aos 
après  la  mort  de  Copernic. 
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(23)  \pïï^e2^S].{)ehmbre,Uisi.deCÀstroii.mod.ji.\^pA  10. 

(24)  [page  368].  Neqae  eRÎm  neee6se  est,  eas  hypothèses  esse 
veras,  irae  Be  virisirailee  quidem .  eed  sulicil  hoc  imuiii ,  si  cal- 
eulufli  observaiioflibus  coogruenten  exhibeant,  dit  Osiander 
«bas  son  introduetioQ.  D'aaire  part,  on  lit  dans  Gassendi,  Viià 
ilépemici^  p.  319  :  t  L'évéque  de  Ctilm,  TidemaunGise,  natif  de 
Dantaîcfc ,  q«ii  pendant  plusieurs  années  insista  auprès  de  Gopen- 
nie  pour  hâter  la  publication  de  son  ouvrage,  obtint  enûn  le 
manuscrit,  avec  la  commission  de  le  foire  imprimer  tout  à  fait 
eomme  il  Teiitendratt.  Il  en  chargea  d'abord  Rliœticus,  profes- 
seur à  Wittenberg,  qui  avait  quitté  son  maître  peu  de  temps  au- 
paravant, après  UB  long  séjour  à  Frauenburg.  Rliœticus  supposa 
que  la  publication  se  ferait  à  Nurenberg  dans  des  conditions  plus 
favorables ,  et  coiiOa  h  son  tour  le  soin  de  Timpression  au 
professeur  Schoner  et  à  Andréas  Osiander ,  qui  habitaient  cette 
ville.  »  Des  éloges  donnés  k  Touvrage  de  Copernic  vers  la  fin  de 
l'introduction  ,  on  eût  pu  déjà  conclure ,  même  sans  le  témoi- 
gnage expressif  de  Gassendi,  que  cette  introduction  est  d'une 
main  étrangère.  Dans  le  titre  de  la  première  édition  (Nuren- 
berg, 1 543),  Osiander  se  sert  des  expressions  suivantes,  soigneu- 
sement évitées  dans  tout  ce  qu'a  écrit  Copernic  :  tMotus  stellarum 
ttovis  insuper  ac  admirabilibus  hypothesibus  omati,  »  et  il  «joute 
cette  exhortation  un  peu  cavalière  :  «  Igitur,  studiose  lector,  eme, 
lege,  fruere.  t  Dans  la  deuxième  édition  (Bàle,  4566),  que  j'ai 
scrupuleusement  comparée  avec  la  première ,  il  n*est  plus  ques- 
tion sur  le  titre  des  admirables  hypeihèteê  ;  mais  la  Prœfatiun- 
euta  de  hypothesibus  hujus  operin,  termes  sous  lesquels  Gassendi 
désigne  Tintroduction  qu'Osiander  joignit  au  livre,  a  été  con- 
servée. Il  résulte  d'ailleurs  clairement  de  la  dédicace  à  Piul  III, 
intitulée  par  Osiander  Prœfatio  authoris^  que  cet  éditeur,  sans 
se  nommer,  a  voulu  cependant  indiquer  que  la  Prœfaliuncula 
était  d*une  main  étrangère.  La  première  édition  n'a  que  496  pa- 
ges; la  seconde  en  a  243,  à  cause  de  la  narralio  prima^  longue 
lettre    adressée  k  Schoner   par   l'astronome   George  Joachia 
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Rliœticus,  qui  donna  pour  la  première  fois  au  monde  savant  une 
connaissance  e\ac(e  du  sysième  de  Copernic,  IcUre  imprimée 
à  Bâie,  par  les  soins  du  malhématicien  Gassarus,  dès  Tannée 
4541.  Rhœticus  avait  résigné  sa  chaire  de  WiUenK)erg,  ea 
4539,  (tour  venir  à  Frauenburg  jouir  des  leçons  de  Copernic. 
Voy.  Gassendi,  p.  340-319.  Gassendi  explique  les  restrictions 
auxquelles  fut  conduit  Osiander  par  ses  scrupules  timides  :  •  An- 
dréas porro  Osiander  fuit,  qui  non  modo  operarum  inspecter 
fuitjSed  prœfatiunculam  quoque  ad  lectorem  (tacito  licet  nomine) 
de  Hypothesibus  operis  adbîbuit.  Ejus  in  ea  consiliinn  fuit,  Dt, 
tametsi  Copernicus  Molum  Terrœ  habuisset,  non  solum  pro 
Hypotliesi,  sed  pro  vero  etiam  placito;  ipse  tamen  ad  rem,  ob 
illos  qui  liinc  offenderenlur,  leniendam,  excusatum  eum  faceret, 
quasi  talem  Moluui  non  pro  dogmate,  sed  pro  Hypolbesi  mera 
assumpsisset.  t 

(25)  [puge  374 1.  Quis  enim  in  hoc  pulcherrimo  templo  lam- 
padem  banc  in  alio  vel  meliori  loco  poneret,  quam  unde  totura 
simul  possit  illumiuare?  Si  quidem  non  inepte  quidam  lucernam 
mundi,  alii  mentem,  alii  rectorem  vocant.  Trismegislus  visibilem 
Deum,  Sophoclis  Klectra  intuentem  omnia.  Ita  profecto  tinquam 
in  solio  regali  sol  residens  circumagentem  gubernat  astrorum 
fnmiliam  :  Tellus  quoque  minime  fraudatnr  lunari  ministerio, 
sed  ut  Aristoteles  de  animalibus  ait,  maximam  Luna  cum  terra 
cognationem  habet.  Concipit  interea  a  Sole  terra  et  impreguatur 
aanuo  partu.  Invenimus  igitur  sub  bac  ordinatione  admiraudam 
mundi  symmeti  iam  ac  certum  harmoniœ  nexum  motus  et  oiagni- 
tudinis  orbium,  qualis  alio  modo  repcriri  non  polest  (iSicol. 
Copernicus,  de  Revolulionibus  orbium  cœlestium^  1. 1,  c.  40, 
p.  9  b.).  Dans  ce  passage,  qui  n'est  ni  sans  grâce  ni  sans  éleva* 
tion  poétique,  on  reconnaît,  comme  chez  tous  les  astronomes 
du  XVII*  sicrle ,  les  traces  d'un  long  commerce  avec  Tantiquité 
classique,  Copernic  avait  en  vue  les  passages  suivants  :  Cicéron, 
Somnium  Svipionis^  c*.  4  ;  Pliue  ,1.  Il,  c.  3 ,  el  Mercure  Tris- 
rocgisle,  1.  Y  (p.  195  el  201,  édit.  de  Cracovie,  Vô'^^).  L'allusion 
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à  rÉIectre  de  Sophode  est  oliscurey  car  ce  n'esl  pas  data  celle 
pièce  que  le  soleil  est  appelé  ■  omnia  inluenSy  »  mais  tien  daas 
r  Iliade  et  dans  V Odyssée  y  ainsi  que  dans  les  Ckoèpkons  d'Es- 
cbyle  (V.  980),  que  Copernic  n'a  pas  pn  prendre  pour  VÉiectrt. 
D'après  une  conjecture  de  Bœcàh,  Tallusion  Tient  d'un  défaut  de 
mémoire;  Copernic  se  sera  rappelé  d'une  manière  vague  le 
^ers  869  de  VŒdipe  à  Cohne  de  Sophocle.  Il  est  assea  singulier 
que  tout  récemment,  dans  un  li? re  d'ailleurs  instructif  (Ciynski, 
Kopemik  et  ses  travaux^  4847,  p.  402),  VÉleeire  du  tragique 
grec  ait  été  confondue  avec  les  courants  éleciripies.  L'auteur  a 
traduit,  comme  il  suit,  le  passage  de  Copernic  cité  plus  haut  : 
«  Si  on  prend  le  soleil  pour  le  flambeau  de  l'univers,  pour  son 
âme,  pour  son  guide  ;  si  Trismégiste  le  nomme  un  DieUi  si  So* 
phode  le  croit  une  puissance  électrique  qui  anime  et  contemple 
l'ensemble  de  la  création etc.  » 

(26)  [page  371].  •  Pluribus  ergo  exislentibus  centris,  de  centre 
quoque  mundi  non  temere  quis  dubitabit,  an  videlicet  ftierit  istud 
gravitatis  terren®,  an  aliud.  Equidem  existimo  gravitatem  non 
aliud  esse  quam  appetentiam  quamdam  naturalem  partibus  in«- 
ditam  a  divina  providentia  opificis  uuiversorum ,  ut  in  unitatem 
integritatemque  suam  sese  conférant  iu  formam  globi  coeuntes. 
Quam  affectionem  credibile  est  etiam  Soli,  Lunœ  ceterisque 
errantium  fulgoribus  Inesse,  ut  ejus  efQcacia  in  ea  qua  se  repré- 
sentant rotunditate  permaneant,  quœ  nibilominus  multis  modis 
suos  efQciunt  circuitos.  Si  igitur  et  terra  faciat  alios,  utpote 
secundum  centrum  (mundi),  necesse  erit  eos  esse  qui  simlliter 
extrlnsecus  in  multis  apparent,  in  quibus  invenimus  annuum  cir- 
cuitum.  —  Ipse  denique  Sol  médium  mundi  putabitur  possidere, 
qu»  omnia  ratio  ordinis,  qoo  illa  sibi  invicem  succedunt,  et 
mundi  totius  harmooia  nos  docet,  si  modo  rem  ipsam  ambobus 
(ut  aiunt)  oculis  inspiciamus.  t  (Copernicus,  de  HevoM.  orbium 
cœlest»,  1.  1,  c.  9,  p.  7  b.) 

(27)  (page  374  ].  Plutarque,  de  Facie  in  orbe  Lunœ,  p.  923  c, 

II.  38 
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Comp.  \de\eT,Meieorologia  veterum  Grœcorum  etRomanorum^ 
4S32,  p.  6.  Anaiagore  n'est  pas  nommé  dans  |e  passage  dePlu- 
tarque  \  mais  on  ne  peut  douter  qu*il  n'ait  appliqué  cette  mêaie 
théorie  de  la  chute  des  corps  par  la  cessation  du  mouTeroentgyra- 
toire  à  tous  les  aérolilhes,  en  lisant  Diogène  Laêrce,  1.  K,  c.  ^2, 
et  les  nombreuses  citations  que  j'ai  rassemblées  dans  |e  Cosmos^ 
t.  I,  p.  450,  464,  479  et  4T6.  Voy.  aussi  Àrîstote,  De  cœlo^  I.II, 
c.  4,  p.  224,  et  un  remarquable  passage  des  scholies  de  Simpli- 
cius  (p.  491,  édit;  de  Brandis),  où  il  est  question  •  de  l'équilibre 
des  corps  célestes  quand  le  mouvement  de  rotation  l'emporte  sur 
la  pesanteur  ou  sur  l'attraction  qui  les  sollicite  h  tomber.  •  A  ces 
idées,  qui  d'ailleurs  appartiennent  en  partie  à  Empédode  et  à 
Démocrlte,  aussi  bien  qu'à  Anaxagore,  se  rattache  l'exemple  elle 
par  Simplicius  dans  le  passage  indiqué  pluç  haut  :  •  que  Teaa 
d'une  fiole  soumise  à  un  mouvement  de  rotation  ne  peut  être 
renversée,  tant  que  la  rotation  est  plus  rapide  que  le  mouvement 

et  VWQ.  de  haut  en  bas,  ifi%  M  xh  xdrtù  to5  u^aroc  ^opôêc.  » 

&^)  lpa0o  372],  Cotmoê,  U  I,  p.  ^  36  et  476.  Gorap.  LatroBBe, 
d$f  Opinions  oosmographiquêê  des  Pères  de  l'Éfftise^  dans  li 
fywe  ^  Deu^  Mçndes,  4834, 1. 1,  p.  624. 

(29)  [page  372].  Les  passages  d'où  l'on  peut  tirer  quelque  oos- 
séquence  pour  tout  ce  qui  se  rapporte,  dans  l'antiquité,  k  l'at- 
traction, k  la  pesanteur  et  à  la  chute  des  corps,  ont  été  recueiUii 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagacité  par  Th.  H.  Martin,  £tude9 
^rle  Timée  de  Platon,  4844,  t.  II,  p.  272-280  et  344, 

(30)  [page  372].  Jfean  Phllopon ,  de  Creatione  Vundi^  1 1, 
Ç.42. 

(84)  [page  372].  Plus  tard  il  abandonna  l'opinion  vraie.  Voy. 
Brewiter,  Martyrs  ef  Science,  4  846,  p.  24  4 .  Quant  h  ce  fait  qu'il 
y  a  dans  le  soleil,  centre  du  système  planétaire,  une  force  qui 
gouverne  les  mouvements  des  planètes,  et  que  cette  force di- 
mifiue^  9oil  directement  à  mesure  que  Téloignement  augmente. 
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soit  comme  le  carré  des  distances,  il  est  d^a  exprimé  par  Kepler 
dans  YHarmonices  Mundi,  achevée  en]6\S. 

(33)  (pagp  373),  CQsmos,  1. 1,  p.  34  et  6< . 

(33)  [page  373].  Cosmos^  i.  II,  p.  426  et  2^0.  Les  passages 
épars  qui  dans  l'ouvrage  de  Copernic  ont  trait  aux  systèmes  du 
monde  antérieurs  a  Hipparque^  sont,  en  dehors  de  la  dédicace  : 
1,1,0,  5  et  40;  I.  V,  c.  4  et  3  (p.  3  b,  7  h,  8  b,  4^3  b,  Ui 
479  çt  484  b,  édit.  princ).  Partout  Copernic  montre  de  la 
prédilection  en  faveur  des  Pythagoriciens  et  yne  cppnaissance 
précise  de  leurs  doctrines^  ou ,  pour  m'exprimer  avec  plus  de 
circonspection ,  des  idées  attribuées  aux  plus  (anciens  d'entre 
eui.  Il  connaît,  par  exemple^  ainsi  que  le  prouve  le  début  de  I4 
dédicace ,  la  lettre  de  Lysis  à  Hipparque ,  qui  témoigne  du  goût 
que  l'ancienne  école  italique  avait  pour  le  mystère ,  et  du  soin 
qu'elle  mettait  ^  cacher  ses  opinions  à  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  ses  amis,  comme  ce  fut  aussi  dans  le  principe  le  projet  de 
Copernic.  L'âge  de  Lysis  est  assez  incertain  ;  tantôt  il  est  cité 
comme  un  disciple  immédiat  de  Pytliagore,  tanlAt,  et  cela  est  plus 
vraisemblable,  comme  un  maître  d'épaminondas.  Voy.  Bœckb^ 
PhilolaoSf  p.  8-4  5.  La  lettre  de  Lysis  à  Hipparque,  ancien  pytha- 
goricien 9  qui  avait  divulgué  les  secrets  de  l'association  ^  a  été , 
comme  beaucoup  d'écrits  du  même  gepre  ^  faite  aprè$  coup  par 
un  faussaire,  Copernic  en  a  sans  doute  pris  conoaissance  dans 
h  collection  d'Âlde  Manuce,  Epistolœ  div^sorum  Philosopha^ 
rum^  Romœ,  4494,  ou  dans  une  traduction  latine  du  cardinal 
Bessarion  (  Venise  4  54  6  ).  Le  décret  célèbre  de  la  «  Congrega- 
zione  dell'  ladice  »  du  5  mars  4646^  qui  lance  l'interdit  contre 
le  livre  de  Copernic,  de  fievolutionibus ^  désigne  le  jaouveau 
système  par  les  termes  suivants  :  t  Falsa  illa  doctrina  Pythago- 
rica  Divins^  Scripturœ  pmnino  adversans.  t  Le  passage  important 
sur  Aristarque  de  Samos,  dont  j'ai  parlé  dans  le  texte,  fait  partie 
ûeVArenarius(f.  449  de  l'édition  d'Archimède,  publiéç  à  Paris, 
en  4645,  par  David  Rivaltus).  L'édition  princeps  du  môme 
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«tuteur  a  paru  à  BAIe  en  4544 ,  chez  J.  Hervagms.  11  est  dit  très- 
expressément  dans  VArenarius  que  «  Âristarque  a  contredit  les 
philosophes  qui  se  représentent  la  terre  comme  immobile  aa 
milieu  du  monde  ;  c'est  le  soleil  qui  marque  le  point  central  ;  il 
est  immobile  comme  les  autres  étoiles,  tandis  que  la  terre  tourne 
autour  de  lui.  t  Aristarque  est  nommé  deux  fois  dans  l'ouynge 
de  Copernic  (p.  69  b  et  79),  sans  rien  qui  ait  trait  à  son  système. 
Ideler  se  demande  si  Copernic  a  connu  le  traité  de  Nicolas  de 
Cusa,  dédocta  Ignorantia.  Voy.  le  Muséum  der  AUerlhumswih 
senschaft  publié  par  Wolf  et  Butlmann,  t.  Il,  4808,  p.  452.  La 
première  édition  du  dedocialgvorantia  est,  à  la  yérité,  de  1514, 
et  ces  mots  :  •  jam  nohis  manirestum  est  terram  in  veritate  mo- 
veri,  t  eussent  dû,  dans  la  bouche  d*un  cardinal  platonicien, 
faire  quelque  impression  sur  le  chanoine  de  Frauenburg.  Yoy. 
Whewell,  Philosophy  of  ihe  inductive  Sciences,  t.  11,  p.  343. 
Mais  un  fragment  de  la  main  de  Cusa ,  trouvé  tout  récemment, 
en  4843,  par  Clemens,  dans  la  bibliothèque  de  riiô[iital  à  Cues, 
prouve  clairement,  ainsi  que  le  28**  chapitre  du  de  Vcnationesa- 
pieniiœ ,  que  Cusa  se  représentait  la  (erre,  non  pas  tournant 
autour  du  soleil,  mais  tournant  ovec  lui,  quoique  plus  lentemeul, 
autour  du  pôle  du  monde  incessamment  variable.  Yoy.  Clennens, 
Giordano  Bruno  und  NicoL  von  Cusa^  4817,  p.  97-400. 

(34)  [page  374].  Voy.  une  discussion  approfondie  sur  ce  sujet 
dans  Th.  H.  Martin,  Études  sur  le  Timée,  t.  II,  p.  444  (Cosmo- 
graphie des  Égyptiens),  et  p.  4  29-4  33  (Antécédents  du  système 
de  Copernic).  L'opinion  de  ce  savant  philologue,  que  le  véritable 
système  de  Pythagore  différait  de  celui  de  Philolaûs  et  représen- 
tait la  terre  comme  immobile  au  milieu  du  monde,  ne  me  paraît 
pas  tout  à  fait  convaincante  (voy.  1. 11,  p.  403  et  407).  Je  sens  le 
besoin  de  m'expliquer  plus  nettement  sur  la  singulière  aflGrma- 
tion  de  Gassendi  au  sujet  de  la  prétendue  ressemblance  entre  le 
système  d'Apollonius  de  Perge  et  celui  de  Tycho-Brahé,  dont  j'ai 
dit  déjà  quelque  chose  dans  le  texle.  Gassendi  s'exprime  ainsi 
dans  ses  biographies  :  t  Magnam  imprimis  ralionem  habuit  Coper- 
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DÎcus  duarum  opinionum  afûnium,  qoarum  onam  Martiano  Ca« 
pellœ,  alteram  ApoHoQîo  Pergœo  nttribuit.  —  Apollonius  Solem 
delegit,  circa  quem,  ut  centrum,  non  modo  Mercurîus  et  Yeous, 
verum  etiam  Mars,  Jupiter,  Saturnus  suas  obirent  periodos^  dum 
Sol  intérim  uti  et  Luna ,  circa  terram ,  ut  circa  centrum ,  quod 
foret  AfGxarum  mundique  centrum  ,  moverentur  ;  quae  deinceps 
quoque  Tychonis  propemodum  fuit.  Rationem  autem  magnam 
liarum  opinionum  Gopernicus  habuit,  quod  ulraque  eximie  Mer- 
curii  ac  Yeneris  circuitiones  reprœsentaret,  eximieque  causam 
retrogradationom,  directionum,  stationum  in  iis  apparentiam 
exprimeret  et  posterior  (Pergaei)  quoque  in  tribus  Planetis  supe- 
rioribus  prœstaret.  •  Mon  ami  l'astronome  GallOi  auprès  duquel 
j'ai  voulu  m'éclairer,  ne  trouve  rien,  non  plus  que  moi,  qui 
justiûe  cette  afQrmation  si  précise  de  Gassendi.  •  Les  passages , 
m'écrit-il,  que  vous  m'avez  signalés  dans  VAlmageste  au  début 
du  XII*  livre  et  dans  l'ouvrage  de  Copernic,  I.  V,  c.  3,  p.  ^44  a, 
c.  35,  p.  479  a  et  b  ;  c.  36,  p.  iS\  b,  n'ont  d'autre  but  que  d'ex- 
pliquer  les  stations  et  les  rétrogradations  des  planètes,  d'où  Ton 
peut  conclure  qu'Apollonius  admettait  le  mouvement  des  pla- 
nètes autour  du  soleil.  Pour  ce  qui  est  de  savoir  b  quelle  source 
ont  été  puisées  les  conjectures  de  Copernic  sur  Apollonius,  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  déterminer.  Aussi  la  supposition  d'un  système 
d'Apollonius  de  Perge  analogue  à  celui  de  Tycho  paraît-elle  ne 
reposer  que  sur  une  autorité  de  fraîche  date,  bien  qu'à  vrai  dire 
je  ne  trouve  pas  plus  chez  Copernic  qu'ailleurs ,  ni  une  expo- 
sition claire  de  ce  système,  ni  même  des  citations  faites  d'après 
des  textes  plus  anciens.  Si  le  Xll*  livre  de  VAlmageste  est  la 
source  unique  d'après  laquelle  on  a  attribué  à  Apollonius  toutes 
les  vues  de  Tycho ,  il  est  vraisemblable  que  Gassendi  est  allé 
trop  loin  dans  ses  conjectures,  et  qu'il  eu  a  agi,  en  cette  occasion, 
comme  avec  les  phases  de  Mercure  et  de  Vénus  dont  Copernic  a 
parié  (1.  I,  c.  40,  p.  7  b,  et  8  a),  sans  les  mettre  exactement  en 
rapport  avec  son  système.  De  même  il  est  possible  qu'Apollonius 
ait  traité  mathématiquement  des  rétrogradations  des  planètes^ 
dans  la  supposition  d'un  mouvement  décrit  par  elles  autour  du 
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soleil,  srins  y  avoir  joint  rien  de  général  ni  de  déterminé  sur  la 
véi'ité  de  Cette  âupposiiiob.  Au  reste,  là  différence  entre  le  sys- 
tème d*Âpollonius,  tel  que  le  décrit  Gassendi ,  et  celui  de  Tycbd 
consisterait  en  ce  seul  point  que  Celui  de  Tycho  eiplique  encore 
les  înègâlîlês  dàhâ  leâ  mouvements.  Là  remarque  de  ftot)ert 
Small  que  l^idëe  qui  sert  de  base  à  là  doctrine  de  Tycho  ne  fut 
pas  étrangère  à  Copernic,  mais  qu*ellô  lui  servit  de  transition 
pour  arriver  "k  son  propre  système,  me  parait  fondée.  • 

(39)  [pag«875].  ScbulMiH,  AitrmQmie^  f*  paH.,  p.  IM< 
Wh«well  a  donné  dam  sa  Phihsopky  of  tke  indn^tivê  SeimtHt^ 
t.  11$  p.  282)  un  tal)leau  complet  et  très^bien  ordonné  de  ton 
let  aepeela  sous  leéqtiela  les  astronomes  oilt  considéré  la  stmctun 
du  monde  depail  les  premiers  temps  de  i^bamanité  |iiequ*itt 
système  de  la  gratilation  de  Newton  i 

(36)  [page  35].  Platon  se  montre,  dans  le  Phèdre^  disciple  de 
Philolaûs;  dans  le  Tiwée^  au  eontrairo,  il  est  converti  au  sys- 
tème de  rimmobilité  de  la  terre  au  centre  du  moade,  systèns 
que  Ton  a  désigné  plus  tard  par  les  noms.  d'Hipparque  et  ds 
Ptolémée»  Voy.  Bœckli,  de  Platonico  syêiemate  cœlestium  gk- 
borum  et  de  vera  indole  aslronomiœ  Phihlaicœ,  p.  xxYi'XXxn*, 
Philolaos^  p.  404-^08,  et  comp.  Pries,  Gesch,  der  Philosophie^ 
t.  I,  p.  825-347,  avec  H.  Martin,  Études  sur  le  Timie^  1. 1!| 
p.  64-92.  L'espèce  de  songe  astronomique  sous  lequel  est  voilés 
la  structure  du  monde ^  à  la  fin  de  la  République ^  rappelle  1« 
système  des  sphères  entrelacées  des  planètes  et  le  concert  des 
tons  considérés»  ces  voix  des  sirènes  qui  suivent  chacune  d«s 
sphères  dans  leur  mouvement.  Voy»,  sur  la  découverte  du  véri- 
table système  du  monde»  le  bel  ouvrage  d'Apelt»  Epochen  der 
Geseh.  der  Menschheit,  t.  I,  4845,  p.  205-305  et  379-445. 

(37)  [page  5751.  Kepler,  tiarmonices  Munâi  lihri  guinque, 
<6ig,  p.  489.  •  Le  8  mars  4648,  Kepler  en  vint,  après  beaucoup 
de  tentatives  inutiles,  à  l'idée  de  comparer  les  carrés  des  temps 
pendant  lesquels  les  planètes  accomplissent  leur  révolution  avec 
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les  cubes  des  distances  njoyennes;  mais  il  se  trompa  dans  ses 
calculs  et  rejeta  celte  idée.  Le  45  mai  4648  il  revint  à  la  charge^^ 
et  sou  calcul  se  trouva  juste  :  la  troisième  loi  de  Kepler  était 
trouvée.  •  Cette  découverte  et  celles  qui  s'y  rattachent  tombent 
précisément  dans  Tépoque  déplorable  où  ce  grand  homme ,  ex- 
posé dès  sa  tendre  enfance  aux  plus  rudes  atteintes  du  sort^ 
travailla  pendant  six  années  a  sauver  de  la  torture  et  du  bûcher 
sa  mère  septuagénaire,  que  Ton  accusait  d'empoisonnement  et  de 
sortilège.  Les  soupçons  étaient  fortifiés  par  ces  circonstances  que 
la  malheureuse  femme  avait  pour  accusateur  son  propre  flis, 
le  potier  Christophe  Kepler,  et  qu  elle  avait  été  élevée  chei  «ne 
tante  qui  avait  été  brûlée  à  Weil  comme  sorcière.  Voy.  sur  ce  sujet 
un  écritdu  baron  de  Breitschwert  peu  connu  hors  deTAllemagney 
quoique  fort  intéressa&t ,  et  composé  d*après  des  manuscrltil 
réceknment  découterts  t  Johann  Keppler's  Ltben  und  Wirken, 
4834  ,  p.  42,  97-447  et  496.  D'après  cet  ouvrage,  Kepler,  qui 
signe  toujours  Keppler  quand  il  écrit  en  allemand ,  n*était  pad 
né,  comme  on  le  croit  vulgairement,  le  24  décetiibre  4574, 
dans  la  ville  impériale  de  Weil,  mais  dans  un  village  du  Wur- 
temberg, à  Magstàtt^  lé  %1  décembre  4574.  Pôlir  Copernic,  oii 
ne  sait  s'il  naquit  le  49  janvier  4472  ou  le  49  février  4473, 
comme  lèvent  Mœstlin,  ou  enfin,  selon  Czynski,  le  4^  février 
de  la  même  année.  La  date  de  la  naissance  de  Colomb  a  flotté 
longtemps  dans  un  intervalle  de  49  ans;  Ramusio  la  place  en 
4430;  fiernaldes,  qui  fut  Tami  de  Colomb,  en  4436;  enfin,  le 
célèbre  historien  Munoz,  en  4446. 

(38(  (page  376].  Plutarque^  dêplacitis  PhilOioph.yX.  \ly  c.44; 
Aristote,  MêteoroL  ,1.  îî,  c  8;  de  CoUo ,  1.  If,  c.  8.  Sur  It 
théorie  ded  sphères  en  général  et  en  particulier  sur  les  sphères 
réagissantes  d'Aristote,  voy.  la  leçon  d'Ideler  surEudoius,  4828, 
p.  49-60 ,  el  Tanalyde  qu'en  a  donnée  Letronne  dans  le  Jth^fMl 
des  Savants^  décembre  4840,  février  et  septembre  4  844. 

(39)  [page  378].  Grâce  à  des  vues  plus  justes  sur  le  mou- 
vement des  corps  et  sur  Tabsence  de  tout  rapport  entre  la  di- 
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reclion  une  fois  donnée  à  Taxe  de  la  lerre  d'une  pari ,  el  de 
Taufrc  la  rotation  et  la  révolution  du  globe,  le  système  de 
Copernic  fut  dégagé  aussi  de  l'hypothèse  d'un  niouvement  de 
déclinaison  ou  du  prétendu  troisième  mouvement  de  la  terre. 
Voy.  de  Revolui.  orbium  cœlest.  ^  I.  I,  c.  -H.  Le  parallélisme 
de  Taxe  se  conserve  dans  la  révolution  annuelle  autour  du  soleil, 
d*a;)rès  la  loi  de  Tlnerlie,  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  épiqde 
pour  le  rétablir. 

(40)  (page  379].  Delambre,  Hist.de  l'Astronomie  ancienne^ 
t.  Il,  p.  384. 

(^1)  [page  379].  Yoy.  le  jugement  de  sir  David  Brewster 
ùdins\es à! uriyrs o/ Science j  4846,  p.  479-482,  et  comp.WiMe, 
Geschichie  der  Optiky  4838,  4'«  part.,  p.  482-240.  Si  la  loi  de 
la  léfraction  des  rayons  appartient  à  un  professeur  de  Leyde, 
Willebrord  Snellius ,  qui  la  laissa  enfouie  daus  ses  papiers,  c'e&l 
Descartes  qui  eut  rbonncur  de  la  répandre  sous  une  forme  Irigo- 
nométi  ique.  Voy.  Brewbter,  dans  le^orth^British  Review^  1.  Yll, 
p.  207  ;  Wilde,  Gesch.  der  Optik^  4"  part.,  p.  227. 

(42)  (page  380].  Voy.  doux  excellentes  dissertations  sur 
rinvention  du  télescope,  par  le  professeur  Moll,  d'Utreclit, 
dans  \c  Journal  ofthe  Royal  Institution^  4834 ,  t.  I,  p.  3l9,e( 
par  Wilde,  Geschichtc  derOptik^  4838,  4"  part.,  p.  4  38-472. 
L'ouvrage  de  Moll,  écrit  en  hollandais,  a  pour  titre  :  Geschieâr 
kundig  Onderzoek  naar  de  eerHe  Viifinders  der  Yernkykers^ 
uit  deAatekmingen  van  wyle  den  HoogL  van  Swindenzamen- 
gesfeid  doorG.  Ifo// (Amsterdam,  4834).  Olbers  a  inséré  un  ex- 
trait de  cet  intéressant  mémoire  dans  le  Schumacher's  Jahrbuck, 
4843,  p.  56-65.  Les  instruments  d'optique  livrés  par  Jansen  au 
prince  Moritz  de  Nassau  et  au  grand-duc  Albert  (  ce  dernier  Gt  ca- 
deau du  sien  h  Cornélius  Drebbol)  étaient,  ainsi  qu'il  résulte 
de  la  lettre  de  l'envoyé  Boreel  qui,  dans  son  enfance,  avait  fré- 
quenté la  maison  du  fabricant  de  lunettes  Jansen,  et  vit  plus  tard 
les  instruments  dans  sa  boutijue,  des  microsct)pes  longs  de 
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dix-huit  pouces,  à  Paide  desquels  les  pelits  objets  se  trouvaient 
grossis  d*une  manière  surprenante ,  quand  on  les  regardait  de 
haut  en  bas.  La  confusion  du  microscope  et  du  télescope  jette 
de  Tobscurité  sur  l'invention  de  ces  deux  instruments.  La  lettre 
de  Boreel ,  que  nous  venons  de  citer  y  rend  invraisemblable, 
maigre  rautorité  de  Tirabosclii ,  que  la  première  invention  du 
microscope  composé  appartienne  à  Galilée.  Yoy.  sur  cette  dinicile 
histoire  des  inventions  en  optique,  Vincenzio  Ântinori,  dans  les 
Saggi  di  Naturali  Esperienze  faite  neW  Accademia  del  Ci- 
meniOfiSÂl,  p.  22-26.  Huygens^dont  la  naissance  tombeàpeine 
vingt-cinq  ans  après  Tcpoque  généralement  assignée  &  la  décou- 
verte du  télescope ,  n'ose  déjà  pas  se  prononcer  sur  le  nom  du 
premier  inventeur.  (Voy.  Opéra  reliquat  1728,  t.  Il,  p.  125.) 
D*apn's  les  recherches  faites  dans  les  archives  par  Swinden  et 
Moll,  Lippershey  n*était  pas  seul  à  posséder,  le  2  octobre  4608, 
des  télescopes  construits  par  lui-môme.  L*envoyé  français,  le  pré- 
sident Jeannin ,  écrivait,  le  28  décemhre,à  Sully,  «  qu'il  était 
en  pourparler  avec  le  fabricant  de  lunettes  de  Middlebourg  au 
sujet  d'un  télescope,  destiné  au  roi  Henri  IV.  f  Simon  Marins 
(Mayer  de  Gunzenbausen) ,  qui  eut  aussi  sa  part  dans  la  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter,  raconte  même  que,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  dans  Tautomne  de  l'année  1608,  un  Belge 
a  offert  un  télescope  à  son  ami  Fuchs  de  B:mb:\cli,  conseiller 
privé  du  margrave  d'Ânspach.  On  fabriquait  des  télescopes 
à  Londres  au  mois  de  février  1610,  un  au  par  conséquent  après 
que  Galilée  avait  achevé  le  sien.  Voy.  Rigaud,  On  UarrioVs 
paperSf  4833,  p.  23,  26  et  46.  Ces  instruments  se  nommè- 
rent d'abord  cylindres.  Porta ,  Pinventeur  de  la  caméra  ob^ 
scuray  a  parlé  comme  Tavaient  fait  avdnt  lui  Fracastor,  le 
contemporain  de  Colomb ,  Copernic  et  Cardan ,  de  la  possi- 
bilité de  grossir  et  de  rapprocher  les  objets  h  l'aide  de  verres 
convexes  et  concaves  placés  les  uns  sur  les  autres  :  «  Duo  spe- 
cilla  ocularia  alterum  alteri  superposita  ;  •  mais  la  découverte 
du  télescope  ne  peut  pas  leur  être  attribuée.  Voy.  Tiraboscbi, 
Storia  délia  Leiler.  ital.,  t.  XI,  p.  467;  Wilde,  Geschichte  der 
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Optikj  ^''^  part.,  p.  421.  Les  besicles  étaient  connues  k  Bariea 
dès  le  commencement  du  xiv*  siècle,  et  une  inscription  sépul- 
crale dans  réglisede  Maria  Maggiore,  à  Florence,  désigne  comme 
rinventeur  de  ces  instrumeuls  (inventore  degli  ocL-liialijSalTiDû 
degli  Armali,  mort  en  4347.  On  a  même  des  renseignements 
qui  paraissent  certains  sur  Femploi  de  besicles  par  des  TÎeillatds. 
dans  les  années  4305  et  4293.  Les  passages  de  Roger  Bacon  oot 
traita  la  force  amplifiante  de  segments  taillés  dans  des  globes 
de  verre.  Voy.  Wilde,  Gesch.  der  Optik^  4^  part.,  p.  93-46, 
et  CosmoSy  t.  Il,  p.  552,  note  44. 

(43)  [page  381].  Il  parait  que,  diaprés  la  description  faite 
par  Fuchs  de  Bimbach  des  effets  d*un  télescope  hollandais,  le 
médecin  et  mathématicien  Simon  Marius,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  y  parvint  aussi  à  en  construire  un  lui-même.  —  io 
sujet  de  la  première  observation  dans  laquelle  Galilée  recoonil 
les  inontagnes  de  la  lune,  voy.  Nelli,  Vita  di  Ga///et,t.  I, 
p.  200-206;  Galilei,  Opère,  4744,  i.  11,  p.  60 ,  403,  et  Leltera 
al  Padre  Cristoforo  Grienberger,  in  tnateria  délie  Utontuosità 
délia  Luna,  p.  409-424.  Galilée  observa  cjuelqueg  paysages  de 
forine  circulaire  et  entourés  de  toutes  t)arts  de  montagnes  sem- 
blables aux  paysages  de  la  Ëohême  :  •  Eundem  facit  aspectum 
Lunœ  locus  quidam ,  acfeceretin  terris  regio  consimilis  Boemic, 
si  montibus  altissimis ,  inque  peripheriam  perfecti  circuli  dls- 
positis  occluderetur  nndique  b  (t.  II,  p.  8).  Les  montagnes 
furetit  mesurées  d'après  la  méthode  trigonométrique.  Galil^ 
mesura  la  distance  des  sommets  au  bord  lumineux,  dans  le  mo- 
ment où  ces  sommets  étaient  frappés  pour  la  première  fois  par 
les  rayons  solaires,  coo^me  fit  plus  tard  Hévélius.  Je  ne  découvre 
aucune  observation  sur  la  longueur  des  ombres  projetées  par  les 
montagnes.  Galilée  trouva  que  la  hauteur  des  montagnes  de  la 
lune  est  environ  de  «  qualtro  miglia,  »  et  que  beaucoup  étaient 
plus  hautes  que  les  montagnes  de  la  terre.  Cette  comparaisco 
est  remarquable,  en  ce  que  Riccioli  avait  répandu  à  cette  époque 
des  idées  fort  exagérées  sur  Télévation  de  nos  cimes  monta- 
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gQcuses  et  que  Tune  de  celles  qui  furent  le  plus  renommées  de 
bonne  heure,  le  pic  de  TenérirTe,  fut  mesurée  pour  la  piemièré 
foiâ  avec  quelque  exactitude  par  Peuiltée  en  ^724.  Galilée  croyait 
aussi  i  Te&istence  de  plusieurs  mers  et  d*uné  àtmosplière  de  Id 
luné.  Cette  opidion ,  au  reste^  fut  celle  de  tous  lés  obsôrVateUrd, 
jUSqu^îi  là  Bu  du  tvlïi*  siècle. 

(44)  [page  382].  h  trouve  de  tiouveàu  Tôccaston  de  citer,  ict 
lé  principe  posé  par  Arâgo  :  1 11  n*y  à  qu^une  manière  rationnelle 
et  juste  d*écf Ire  rhisloiré  des  sciénceâ ,  c'est  de  s^appuyer  ex- 
clusivement SUf  des  publication!^  ayant  date  certaine;  hors 
de  là  tout  est  eonhisiou  et  obscurité.  »  Le  retard  singulie^ 
Apporté  à  là  publication  du  Calendrier  franconien  ou  de  !& 
Ptattea(\^\2),  et  à  celle  du  «  Mundus  jovialtsyaniio  1649  dé- 
tBêtus  opepet^picilU  Èelgici,  »  qui  Ue  parut qU^eil  fêvriér  ^6^4, 
pouvait  assurément  falt'e  Uâltre  le  soupçon  que  Marins  avait 
pnbé  SiiX  NilHùiiis  ^tVfé^nu^  de  âalitée ,  dont  là  dédicace  est  du 
moisdetnârs  ^61 0,  Ou  avait  ttiis  à  prolit  du  moins  des  commu- 
nications épistolaires.  Galilée,  qui  ii*àvait  pas  oublié  le  procès 
intenté  au  sujet  du  cercle  proportionnel  contre  Ballhasar  Capra, 
l'un  des  élèves  de  Marius,  appelle  ce  dernier  :  t  usurpatore  del 
Siàtema  del  Giove.  h  Galilée  objecté  même  à  Taslronome  pro* 
testant  de  Gdn^eilliausen  que  son  observation  antérieure  reposé 
sur  une  confusion  de  calendrier  :  «  Tacé  il  Mario  di  far  caulo 
Il  letlore,  corne  esscndo  egli  separato  délia  Chiesa  nostra^ 
ne  avendo  acettato  l*emendatioile  gregoriana,  il  giornO  i  di 
gennaio  del  4616  di  ftoi  caitolîci  (c*est  le  jour  ou  Galilée  dé- 
couvrit les  satellites),  è  Tislessô,  éhe  H  di  28  dî  décembre  del 
4609  di  loro  eretici/é  questa  è  lutta  la  prcceden/.a  délie  sue 
llnte  osservalioni.  l  Voy.  Venluri,  Memorie  e  Letlere  dî  Galileô 
GalilHy  4818, 4*  part., p.  279,  et  DelaïUbre,  HisL  de  tAstron. 
moderne,  t.  î,  p.  696.  Galilée,  d'après  une  lettre  qu'U  écrivit 
en  1644  ii  t'Accademia  dei  Uncei,  avait  le  désir  peu  philoso- 
phique de  porter  sa  plainte  contre  Marins  devant  le  marchese  di 
Brandeburgo.  En  général  cependant  Galilée  témoigna  toujours 
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de  la  bienveillance  pour  les  aslronomes  allemands.  11  écrit,  au 
mois  de  mars  46H  :  t  Gli  ingegni  singolari,  ehe  in  grao  nu- 
méro fioriscono  neir  Âlemagna^  mi  hanno  lungo  lempo  tenulo 
in  desideriodi  vederla  i  (Opère ^  t.  Il,  p.  43).  J'ai  toujours  été 
surpris  que  Kepler,  qui^  dans  un  Dialogue  avec  Marius  ,  est  cité 
plaisamment  comme  le  parrain  des  dénominations  mytholo- 
giques d'Io  et  de  Callisto,  ne  fasse  aucune  mention  de  son  com- 
patriote Marius,  ni  dans  son  commentaire  publié  à  Prague  eu 
avril  ^  6^  0,  sur  le  t  Nuncius  sidereus  nuper  ad  mortaUs  a  Ga- 
lilœo  missuSf  i»  ni  dans  les  lettres  qu*il  écrivit  à  Galilée  et  à  Tem- 
pereur  Rodolphe,  pendant  Tautomne  de  la  même  année;  mais 
que  partout  il  parle  de  la  glorieuse  découverte  faite  par  Galilée 
des  Sidéra  Medicea.  A  Toccasion  des  découvertes  que  lui-même 
lit  sur  ces  satellites  du  4  au  9  septembre  >I610,  il  flt  paraître i 
Francfort,  en  -16^,  un  petit  écrit  intitulé  :  Kepleri narratio  de 
ohservatis  a  se  quatuor  Jovis  satelliiibus  erronibus  quos  Ga- 
lilœus  Mathematicus  Florentinus  jure  invenlionis  Medicea 
sidéra  nuncupavit.  Une  lettre  de  Prague,  écrite  à  Galilée  le  23 
octobre  4610,  se  termine  par  ces  mots  :  f  Neminem  habes  qaem 
metuas  œmulum.  i  Voy.  Venturi,  Memorie  e  Lettere^  etc., 
4^  part.,  p.  400,  >I>I7,  439,  444  et  449.  Trompé  par  un  eiameo 
trop  peu  attentif  des  manuscrits  précieux  conservés  à  Petworlh, 
dans  la  terre  de  lord  Egremont,  le  baron  de  Zach  a  aflirmé 
que  le  célèbre  astronome  Thomas  Harriot ,  qui  voyagea  dans 
la  Virginie,  avait  découvert  les  satellites  de  Jupiter  en  même 
temps  que  Galilée  et  peut-être  même  avant  lui.  Une  étude  plus 
attentive ,  faite  par  Rigaud ,  des  manuscrits  |de  Harriot,  a  dé- 
montré que  cet  astronome  a  commencé  ses  observations  non 
pas  le  46  janvier,  mais  le  47  octobre  4640,  neuf  mois  après 
Galilée  et  Marius.  Voy.  Zach,  Corresp.  astronom.,  t.  VII, 
p.  405;  Rigaud,  Account  of  Harriofs  astron.  papersj  Oxford, 
4833,  p.  37;  Brewster,  Martyrs  of  Science,  4845,  p.  32.  Il  y 
a  deux  ans  seulement  qu'on  a  eu  connaissance  des  premières 
observations  originales  faites  par  Galilée  et  son  disciple  Renieri 
sur  lei  satellites  de  Jupiter. 
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(45)  [  page  383  ].  H  aurait  dû  dire  soixante-treize  ans,  car  Tin- 
lerdictiou  lancée  contre  le  système  de  Copernic  par  la  congréga* 
lion  de  l'Index  est  du  5  mars  1616. 

(46)  [page  383).  Le  comte  de  Brcitschwert ,  Kepler's  Leben, 
p.  36. 

(47)  [page  383).  Sir  John  Herschel,  Traité  d'Astronomie  y 
S  465,  p.  352  de  la  traduction  de  M.  Gournot,  2«  édit.,  ^836. 

(48)  [page  384).  Galilei,  Optre^  t.  II  (Longitudine  per  via 
de*  Pinneti  Medicei)  p.  435-506;  Nelli,  Vita  di  Galilei,  t.  lî, 
p.  656-688  ;  Ycnturi,  Memorie  e  Letlere  di  G.  Galilei^  ^^  part., 
p.  477.  Dès  Tan  1612,  deux  ans  à  peine  après  la  découverte  des 
satellites  de  Jupiter,  Galilée  se  vantait,  un  peu  prématurément 
peut-être,  d'avoir  déterminé  les  tables  de  ces  satellites  à  une 
minute  près.  Une  longue  correspondance  diplomatique  fut  en- 
gagée, en  1646  avec  les  envoyés  espagnols,  en  4636  avec  ceux 
delà  Hollande.  Les  télescopes  grossissaient ,  dit-on,  les  objets 
jusqu'à  quarante  et  cinquante  fois.  Afin  de  trouver  plus  facile- 
ment les  satellites ,  malgré  les  oscillations  des  vaisseaux ,  et  de 
les  retenir  plus  sûrement,  à  ce  qu'il  croyait  du  moins,  dans  le 
champ  de  la  lunette,  Galilée  inventa,  en  4617,  le  télescope 
binoculaire  que  Ton  attribue  ordinairement  au  capucin  Schyr- 
leus  de  Rheita,  très-versé  dans  Toptique,  et  qui  visait  à  con- 
struire des  télescopes  capables  de  grossir  jusqu'à  quatre  mille 
fois  les  objets.  Voy.  Nelli,  Vita^  t.  H,  p.  663.  Galilée  Gt  des 
expériences  avec  son  binoculo  qu'il  nomme  aussi  celatone 
ou  testiera,  dans  le  port  de  Livourne,  par  un  vent  violent 
qui  imprimait  de  fortes  secousses  au  vaisseau.  Il  fit  travailler 
aussi  dans  l'arsenal  de  Pise  a  un  vaste  appareil  à  l'aide  duquel 
l'observateur,  assis  sur  une  espèce  de  barque  qui  flottait  libre- 
ment dans  une  autre  barque  remplie  d'eau  et  d'huile ,  était  mis 
à  l'abri  de  tous  les  mouvements  brusques.  Voy.  Lettera  al  Pic- 
chena  de'  22  Marzo  1617  dans  Nelli ,  1. 1 ,  p.  281 ,  et  Galilei, 
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Opère  y  t.  Il,  p.  473,  Letteraa  Lorenzo  Realto  del  ^giufUQ 
-1637.  Le  passage  dans  lequel  Galilée  fait  ressortir  les  avantages 
qu'il  attribue  à  sa  méthode  d'observations  maritimes  sur  la  mé- 
thode des  distances  lunaires  de  Moriq  est  d'une  lecture  fort 
curieuse.  Voy.  Opère  ^  t.  II,  p.  454. 

(49)  [page 38$).  Y07,  Arego,  Annuaire  du  Bureau de$  hm- 
giiudes,  ^842,  p.  400-476 ,  dans  le  mémoire  iptitulé  :  Déanh 
vertes  des  taches  Solaires  et  de  la  rotation  du  Soleil.  Brewster 
(Martyrs  of  science,  p.  36  et  39  )  place  la  première  observation 
de  Galilée  dans  le  mois  d'octobre  ou  de  novembre  4610.  Gomp. 
Nelli,  Yita  di  Galilei,  t.  !,  p,  324-384;  Galilei,  Opete,  1. 1, 
p,  ux;  t.  II,  p.  85-200;  t.  lYv  P-  ^3.  Sur  les  observations  de 
Harriot,  voy.  Rigaud,  p.  32  et  38.  On  a  reprocbé  au  jésuite 
Scheiner,  qui  fut  appelé  de  Gratz  à  Rome,  d'avoir  fait  insinuer 
au  pape  Urbain  VllI }  par  un  autre  jésuite ,  Grassi,  afin  de  se  ven- 
ger de  ses  débats  avec  Galilée  sur  la  découverte  des  taches  du 
soleil,  que  sa  Sainteté  Ogurait  dans  les  célèbres  Dialoghi  delU 
Scienze  Nuove^  sous  le  personnage  du  »ot  et  ignorant  Simplido. 
Voy,  Nellijt-  II,  p.  545. 

(50)  [page  387].  Delambre,  Histoire  de  l'Astronomie  me* 
dernej  1. 1,  p.  690. 

(54)  [page  387).  La  même  opinion  est  exprimée  dans  )a  lettre 
de  Galilée  au  prince  Cesi  du  25  mai  4612.  Voy.  VenturI,  Me- 
morte  e  Lettere ,  etc.,  4^  part.,  p.  472. 

(52)  [page  387].  Voy.  les  ingénieuses  observations  d'Arago 
sur  ce  sujet  dans  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes^  1842, 
p.  484-488,  Sir  John  Herschel  fait  mention,  dans  son  Traiié 
d'Astronomie  (^  334  ,  p,  250  de  la  trad.  française),  de  Texpé- 
rience  faite  avec  de  la  chaux  vive  en  ignition  dans  la  lampe  de 
Drummond ,  projetée  sur  le  disque  du  soleil. 
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(53)  [page  388].  J.  Glemens,  Giordano  Bruno  und  Nicoi. 
von  Cusay  -1847,  p.  -101.  —Sur  les  phases  de  Véuus,  voy. 
Galilei,  Opere^  t.  H,  p.  53,  et  Nelli,  Vita  di  Galileiy  l.  I, 
p,  8^3-215. 

(54)  [page  389].  Voy,  Cosmos,  1. 1 ,  p,  174  et  48«« 

(55)  [page  390].  Laplace  dit,  au  sujet  de  la  théorie  de  Ke- 
pler sûr  le  jeaugeage  des  tonneaux  [Stereometria  doliorum 
4915),  théorie  qui ,  t  de  même  que  le  calcul  des  sables  d'Ar- 
cbimcde,  développe  Içs  idées  les  plus  élevées  à  Tocca^ion  d'uii 
objet  peu  impôt  Iqqt  en  lui-même  »  :  «  Kepler  présente  dans  cet 
ouvrage  des  vues  sur  TinOni  qui  ont  influé  sur  la  révolution  que 
la  géométrie  a  éprouvée  à  la  un  du  xyii*"  siècle  ;  et  Fermât,  que 
Ton  doit  regarder  coinme  le  véritable  inventeur  du  calcul  différeo- 
tlel,  a  fondé  sur  elles  sa  belle  méthode  de  maximis  et  minimis  » 
(Précis  de  F  Histoire  de  V  astronomie  j  -1821,  p,  95).  Pour  la 
pénétration  dont  Kepler  a  fait  preuve  dans  les  cinq  livres  de  son 
Harmonices  Jdundi^  voy.  Gbasles,  Aperçu  histor.  des  Mé- 
thodes en  Géométrie,  4837,  p.  482-487. 

(56)  [page  390].  Sir  David  Brewster  dit  trèa-^bien  dans  Tou- 
vrage  intitulé  :  Account  of  Kepler's  Method  of  investigating 
Truth,  «  The  influence  of  imagination  as  an  instrument  of 
researçh  bas  been  much  overlooked  by  tho3e  wbo  bave  veQtured 
to  give  laws  to  pkilosopby.  This  faculty  is  of  greatest  value  in 
phy$ioal  inquiriei.  11  we  use  it  as  a  guide  and  conGdo  iq  its  indi- 
catiops,  it  will  iof^Uibly  deoeive  us;  but  if  we  employ  it  as  an 
auxiliaryi  it  will  «fford  us  the  most  invaluable  aid.»  (Martyrs  of 
Science,  f,  2I{(») 

(57)  [page  394  ].  Arago,  Annuair$  de  4842,  p.  434  (cb  fa 
Transformation  des  Nébuleuses  et  de  la  matière  diffuse  en 
étoiles ).  Comp.  Cosmos ^  p,  4 60  et  474 . 

(58)  [page  391  ].  Yoy.  les  idées  de  sir  John  Herschel  sur  la 
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situation  de  notre  système  planétaire,  dans  le  Cosmos,  t.  I, 
p.  ^69  et  485,  et  comp.  Struve,  Éludes  cT astronomie  stellaire, 
^847,  p.  4. 

(59)  [page  392).  On  lit  dans  Âpelt,  Epochen  der  Gesehichle 
der  Menschhcit ,  t.  I ,  >I845,  p.  223  :  f  La  remarquable  loi  des 
distances  planétaires  qui  porte  ordinairement  le  nom  de  Bode  (ou 
deTitius)  est  une  découverte  de  Kepler  qui,  le  premier,  après 
plusieurs  années  d^expérience ,  la  déduisit  des  observations  de 
Tycho-Brahé.  Voy.  Harmonices  mundi  libri  quinque  y  c.  3; 
Cournot,  dans  ses  additions  au  Traité  d* Astronomie  de  sir  John 
Herschel,  4836,  $  434,  p,  328,  et  Pries,  Vorlesungen  ueberdie 
Stemkunde^  4  84  3,  p.  325.  Les  passages  de  Platon,  de  Pline ,  de 
Censorinus  et  d'Achille  Tatius  dans  ses  prolégomènes  sur  Aratus 
ont  été  recueillis  avec  soin  par  Pries,  Geschichte  der  Philosophie, 
1. 1,  4837,  p.  446-450  ;  par  Th.  H.  Martin,  Études  sur  le  Timée 
de  Platon^  t.  ff,  p.  38 ,  et  Brandis,  Geschichte  der  griechisch^ 
rœmischen  Philosophie^  2*  part.,  sect.  4'»,  4844,  p.  364. 

(60)  [page  392].  Delambre,  Histoire  de  r Astronomie  mo- 
derne^ 1. 1,  p.  360. 

(64)  [page  393].  Arago,  Annuaire  de  4842,  p.  560-564; 
Cosmos ,  t.  I ,  p.  4  03. 

(62)  [page  393).  Voy.  Cosmos,  l.  I,  p.  453-460  et  482. 

(63)  [page  395).  Annuaire  de  4842,  p.  342-353  (Étoiles 
changeantes  ou  périodiques).  On  reconnut  encore  comme 
changeantes,  dans  le  xvii»  siècle,  outre  Mira  Ceti  (HoJwarda 
4638),  a  de  THydre  (Monlanari  4672),  p  de  Persée  ou  d'Al- 
gol ,  et  X  du  Cygne  (  Kirch  4  686  ).  —  Sur  ce  que  Galilée  nomme 
nébuleuses,  voy.  ses  Opère,  t.  Il,  p.  45,  et  Nelli,  Vita 
di  Galilei,  t.  II,  p.  208.  Huygens  désigne  manifestement 
dans  son  Systema  Saturninum  la  nébuleuse  qui  existe  à  TÉpée 
d'Orion ,  lorsqu'il   parle  en   général    des  nébuleuses  :  •  Cui 
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certe  simite  aliud  uu^quam  apud  reliquas  fiists  potui  anraïad- 
vertere*  Nam  ceterœ  nebulosœ  olîm  existimatœ  atque  ipsa  via 
laeiea,  pei-spiciHisiuspectœ,  nulla^  nebulas  hahere  comperitHUiir, 
neque  aniul  esse  quam  plurium  stellarnm  congeries  et  frefftien^ 
lia.  »  Il  résulte  de  ce  passage  que  )a  nébuleuse  d'Andromède ,  dé^ 
crite  pour  la  première  fois  par  Marins ,  n'avait  pas  été  observée 
attentivement  par  Huygens,  non  plus  que  par  Galilée. 

(64)  [page 397].  Suf  laloi,  découverte  par Brewster,  du  rappoK 
qui  existe  entre  l'angle  de  polarisation  et  l'indice  de  réfraction , 
iFoy.  Philosaphieai  Transaclions  of  ike  Rofful  Sodetf  for  thê 
ymr^SU,  p.  425-459. 

(65)  [page  397].  Voy.  Cosmos yUl^f.  41  eC  444. 

(66)  [page  398].  Voy.  Brewster»  dans  Berghaus  et  Johnson , 
Physieal  Atlas ,  4847»  7*  part.»  p.  5  (PolariztUion  qf  the 
Atmosphère). 

(67)  [  page  398  \.  Sur  Grimaldi  et.  sur  la  tentative  de  Hooke 
pour  expliquer  la  polarisation  des  bulles  de  savon  par  l'interfé^ 
rence  des  rayons  lumineux  »  voy.  Arago»  dans  V Annuaire  de 
4^31 ,  p.  464;  Brewster,  The  lifeofSir  Isaac  Newton,  p.  53. 

(68)  [  page  399  ].  Brewster,  Life  of  Newion,  p.  4  7.  On  a  adopté 
Tannée  4665  pour  la  découverte  de  la  t  metbod  of  fluxions  • 
qui,  d'après  la  déclaration  ofGcielle  faite  le  24  avril  4742  par  le 
comité  de  la  Société  royale  de  Londres,  est  •  ône  and  tbe  same 
mih  the  difTerèniial  metbod,  excepting  the  name  and  mode  of 
notation.  §  Sur  toutes  les  phases  de  la  lutte  que  Newton  soii- 
tint  ouvertement  contre  Leibniti  an  sujet  de  la  priorité  de  cette 
découverte ,  et  à  laquelle  on  ne  peut  sans  étonnement  voir  mêlés 
des^onpçons  contre  la  loyauté  de  l'inventeur  de  la  gravitation, 
voy.  Brewster,  p.  4  89-24  8.  De  la  Chambre,  dans  son  Traité  de  la 
Lumière{VmSy  4  657)^  et  Isaac  Vossius  qui  plus  tard  fui  chanoine 
a  \Vin<lsor,  tlans  un  remarquable  écrit  infituîé  :  de  Lncix  nfifftrn 

II.  39 


^  610  •-. 

e^|9rc!prt0to(6  (Amsterdam,  4  662),  dont  je  doteïi  H.  Arâgod'afoir 
pu  pieudra  copuaisfiançe  à  Parii,  ii  j  a  deui  aoa»  arment  d^ 
que  la  lumière  blanche-contieDi  toutes  les  couleurs.  On  peut 
iroir  le  senlimeQi  de  Brandes  sur , cet  ouvrage  d'is.  Yosaius  dam 
la  nouvelle  édilion  du  Phyiihalisches  Warterbuck  de  Gebler, 
U  lY,  ^827,  p^  43,  et  une  analyse  détaillée  du  môme  écrit  dsiu 
Wilde,  Geschiehie  der  Optik,  4'«parU^  4838,  p.  223, 228  et 
34  7.  Is.  Vossius  regarde  cependant  comme  étant  la  base  de  toutes 
les  couleurs  le  soufre  qui  »  selon  kii,  se  trouve  mêlé  à  tous  les 
corps  (e.  25,  p.  60).  -^Oa  lit  dans  Vossius^  HÈSj^muum  nd  ok- 
Jeeiu  Joh,  de  Bruyn^  profêSâorii  Tr<nfeetini  ti  fêtti  PetUii 
-1663,  p.  69  :  •  Nec  lumen  ullum  est  i^bsque  ctloro,  née  eiler 
ullus  absque  lumine.  Lux,  soaus,  anima  (  !),  odor,  vis  magnetica, 
quamvis  incorporea,  sont  tamea  «liquida»  Voy* <b  Afcii  na- 
ntira, c.  4  3,  p.  29. 

{69)  [p^  B99).  Césfnt^j  i.  t,  p.  499  et  iOi  ;  t.  fl,  p.  MO, 
note  92. 

(70)  (page  ^].  On  i^^éxpliqtie  d^atitant  moins  rtnjnstîce  que 
motktra  enrèrs  fiilbert  Baèon  de  Veruhm ,  dont  les  idées  larges 
et  mét!K>dique8  étaient  accompagnées  malheureusement  de  coa- 
nafssÉiices  fort  médiocres,  môme  pour  son  temps,  eti  mathéma- 
tiques et  en  physique  :  «  Bacon  showed  bis  inferior  aptitude  for 
pbysical  fesèârcb  in  rejecting  tbe  Copernican  doctrine,  tibicfa 
William  Gilbert  adopled.  i  (Whewell,  Philos,  ofthe  inductm 
^ieneès,  t.  H,  p.  378.) 

(T4) îpagc  400].  CûimûSyK.  ï,  p.  210  et  509,  note  6<  et  62. 


<72)  (pase^464  ].  Us pramtères obsenratioiis  deM«tiiretafsiit 
Mtes  en  -1 59a  sur  la  tour  de  l'éfUse  Saml-A«^u8tia  k  Maaloiie» 
Grioialdi  et  Gassendi  eonnaissaient  d^  des  extoiples  aBalogues ^ 
tous  ['lacés  sous  des  latitudes  e&4'i«cliiiaitoB  de  J'aigHiiie  aiman- 
tée est  très  considérable.  —  P4Mir  les  premières  mesures  de  in- 
tensité magnétique  par  rosciltation  d'une  aiguille,  voy.  Hum- 
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Mdt,  Délation  kiâiorifue  »  t  1^  p.  Â6Mt54 ,  ei  C^mos^  1. 1 , 
p.  505-508 ,  DOle  59. 

(73)  (page  403].  Cosmos,  1. 1,  p.  510-513,  note  M. 

(74)  (page  404 ].  Cosmos^  1. 1 ,  p.  205. 

(75)  [page  405].  Sur  les  plus  anciens  thermomètres,  voy*  Nelli, 
Vita  e  commercio  ktterario  di  Galilei  (Lausanne,  n93), 
1. 1,  p.  08-941  Opère  di  Galiiei [?tiovLt,  4744),  t.  I,  p.  lv; 
LIbri,  Histoire  des  Seienees  mnihém.  en  Italie ,  t.  IV,  1841 , 
p.  4  SIM  97k  Au  aaieC  des  premières  observations  comparétss 
«iir  ta  température  >  on  peut  consulter  les  lettres  de  Gianfran- 
eeseo  Bagredo  et  de  Benedelto  Ostelli  (4013,  4015  et  1039) 
dtns  Yenturi ,  Memorie e  Lettere  inédite  \ii  Qnlilei ,  i^  part., 
^«4S,  p.  20. 

^76)  Ipa^  405].  Yinceiisio  Antinori»  dans  lai  Saggi  di  Nûr 
turali  Esperienze  fistte  n$W  Accf^d^mia  del  Cimmsto^MlA , 
>  30-44. 

(77)  [page  406].  Sur  Ja  détermination  de  l'échelle  du  tber^ 
momètr0  de  l*Accademia  del  Gimento  et  sur  les  oh/ienratioQ3 
météorologiques  continuées  pendant  seize  ans  par  un  disciple  de 
Galilée,  le  P.  Raineri ,  Toy.  Libri^  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  de  Physiqne y  t.  ILY,  1830,  p.  354,  et  un  travail  analogi|e« 
composé  postérieurement  par  Scbouw,  Tableau  du  climat  et 
de  la  végétationde  V Italie ^  1839 ,  p.  99-106. 

(78)  [page  407].  Antinori,  dans  les  Saggi  deîPAccadem.  del 
Cimento,  1841 ,  p.  414,  et  dans  l'appendice  placé  à  la  fin  du 
volume;  p.  txxTi. 

(76)  (page 407].  IfitiBôii ^  Saggi,  ete.,  p.  29. 

(gO)  [page  408].  aea,  CartesU  SpisMee,  Amttol.,  1082, 
*•  part.,  op.  07. 
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(81)  (page  408].  Baeon's  Works  by  Shaw,  4733,  t.  Ili, 
p.  44^  Gomp.  Cosmos,  U  I,  p.  375  et  563,  note  88. 

(82)  [page 408].  Hooke's  Posikumous  works y  p.  364.  Comp. 
ma  Relation  historique,  1. 1,  p.  ^99.  Hooke  admît  malheureuse- 
menl,  comme  Galilée ,  une  différence  de  titesse  entre  la  rota- 
tion de  la  terre  et  celle  de  Tatmosphère.  Voy.  Posthum.  works^ 
p.  88  et  363. 

(83)  [page  409].  Bien  que  dans  rexplication  que  donne  Ga- 
lilée des  Yents  alises^  il  soit  question  des  parties  de  l'atmosphère 
qui  résistent  au  mouvement  du  glohe,  ses  idées  sur  ce  point  ne 
doivent  pas  être  confondues,  comme  cela  est  arrivé  récemment, 
avec  celles  de  Hooke  et  de  Hadley.  —  Galilée  fait  dire  à  Salviati, 
dans  son  IV"  Dialogue  (Opere^  t.  IV,  p.  34-1)  :  •  Diceyamo  par' 
ora  che  Taria^  come  corpo  tenue,  et  fluide ,  e  non  saldameote 
congiunto  alla  terra ,  pareva  che  non  avesse  nécessita  d^obbe- 
dire  al  suomoto,  se  non  in  quanta  l'asprezza  délia  soperficie 
terrestre  ne  rapisce^  e  seco  porta  una  parte  à  se  contigua,  che 
di  non  molto  inlervallo  sopravauza  le  maggiori  altezze  délie 
montagne;  la  quai  porzion  d*aria  tanto  meno  dovra  esser  reni- 
tente  alla  conversion  terrestre ,  quanto  clie  alla  è  ripiena  di 
vapori ,  fumi ,  ed  esalazioni ,  matcrie  tutte  participant!  délie  qua- 
iità  terrene  :  e  per  conseguenza  atte  nate  pcr  lor  natura  (?)  a  i 
medesimi  movimenti.  Ma  dove  mancasscro  le  cause  del  moto, 
cioèdove.la  superficie  del  globo  avesse  grandi  spazii  piani,e 
meno  vi  fusse  délia  mistioné  de  i  vapori  terreni,  quivi  cesserebbe 
in  parte  la  causa,  per  la  quale  Pat  ia  ambiènte  dovesse  totalmeute 
obbedire  al  rapimcnto  délia  conversion  terrestre;  si  che  in  tali 
luoghi,  mentre  che  la  terra  si  volge  verso  Oriente^  si  dovrebbe 
sentir  coutinuamente  un  vento^  che  ci  ferisse,  spirando  da 
Levante  verso  Ponente  ;  e  taie  spiramento  dovrebbe  farsi  più 
sensibile,  dove  k  vertigine  del  globo  fusse  più  veloce  :  il  che  sa- 
rebbe  ne  i  luoghi  più  remoli  da  i  Poli ,  e  vicini  al  cercliio  mas- 
simo  délia  diurna  conversione.  L'esperienza  applaude  molto  a 
qucsto  flIosoGco  discorso,  poicfaë  ne gli  ampi  mari  sotioposti  aik 


Zona  torrida,  dove  anco  reiaporazioni  terrestri  mancnoo  (?)| 
si  sente  una  perpétua  aura  moovrre  da  Onente....! 

(84)  [page  409].  Brewster,  dans  YEdinburgh  Journal  of 
Science^  t.  H.  4825^  p.  445.  Sturm  a  décrit  le  thermomètre 
différentiel  dans  an  petit  lirre  intitulé  ColUgium  expérimentale 
euriotum,  Niirenberg,  4676,  p.  49.  On  peut  voir  tons  les  dé- 
tails nécessaires  sur  la  loi  de  rotation  des  vents,  que  Dove,  le  pre- 
mier, a  étendue  aui  deux  xones ,  et  dont  il  a  recherché  les  rap* 
ports  avec  les  causes  générales  de  tous  les  courants  aériens, 
dans  la  dissertation  de  Muncke,  Gehlers*s  Physikal.  Worterbuch 
(dernière  édit.),  t.  X,  p.  2003-2019  et  2030-2035. 

(85)  (  page  4i0].  Antinori,  p.  45,  et  dans  les  Saggi  mêmes, 
p.  47-19. 

(86)  [page  (40].  Ventari,  Essai  sur  les  ouvrages  physieih 
mathématiques  de  Léonard  de  Vinci,  1797,  p.  28. 

(87)  [page  440].  Bibliothàgu/s  universelle  de  Genève ^ 
t.  XXVII,  4824,  p.  420. 

(88)  [page 444  ].  Gilbert,  de  Maçnete^  1.  Il,  e.  2-4,  p,  46-74. 
En  donnant  Texplication  de  la  nomenclature  dont  il  fait  usage, 
Gilbert  dit  déjà  :  •  Eleetriea  qn»  attrahit  eadem  ratione  ut  elec- 
trum  ;  versoriutn  non  magneticum  ex  quovls  métallo,  inserviens 
electricîs  experïméntis.  •  Dans  le  texte  même  on  lit  (p.  52)  : 

•  l\f agnetice ,  ut  ita  dicam,  vel  electrice  attrahere  (vim  lllam 

electricaro  nobis  placet  appellare );  effluvîa  eleetriea,  attrac- 

tiones  electricœ.  §  Gilbert  n'emploie  pas  l'expression  abstraite 
eleetricitas,  non  plus  que  le  mot  barbare  magnetismus,  qui  ne 
se  rencontre  qu'au  xvni*  siècle.  Sur  Fétymologie  du  mot  i^xixtpov, 
dérivé  de  IX^ic  et  Ixxtiv,  ainsi  que  Tindiquo  déjà  Platon  dans  le 
Timée  (  p.  80  c),  en  passant  vraisemblablement  par  une  forme 
plus  dure  fi^Tpcv,  voy.  Buttmann ,  Mythologus,  t.  11,4829, 
p.  357.  Parmi  les  principes  posés  par  Gilbert,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  exprimés  avec  une  égale  clarté,  je  choisis  les  suivants  : 

•  C^m  duo  sini  corporum  gênera,  quœ  manifestis  senstbus  nos- 
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trb  moiionibas  corptira  alliceie  videntur,  Elect,nca  et  MagDO« 
tica;  Electrica  naturalibus  ab  humore  effluviis;  llagnelica  bN 
malibus  efOcienliis,  seu  poilus  primariis  vigoribus^  incitaliooes 
{aciunt.  —  Facile  est  bominibus  iDgenio  acutis  absque  experi* 
mentis  et  usu  rerum  labi  «t  errare.  Substantiœ  proprietales  tut 
familiarilates,  sunl  générale^  nimi^,  nec  lamea  sevm  designaUe 
causai;  atquO)  ut  ila  dicam,  verba  quœdam  sooaut,  re  ipsa  Qîhil 
în  specie  ottendunt.  Neque  ita  succioi  crédita  attraction  a  singii- 
lari  aliqua  proprietaLe  siibslantîœ  aut  familiaritate  aasurgit  :  euia 
ia  pluribuB  aliis  corporibus  eumdem  effectum  m^jori  iodustrii 
inveoimus  et  omnia  etiam  corpora  cuiusmodicumqiie  proprieta- 
tis^  ab  omnibus  illis  alliciuntur.  •  {de  MagnetCy  p.  50,  5^,  60 
et  69).  Les  Iravaât  la  plus  précieux  de  Oilbert  paraissent  tomber 
entre  les  années  ^590  et  ^600.  Whewell  lui  assigne  avec  raisoU 
une  place  considérable  dans  ce  qu'il  appelle  les  •  practical 
Reformers  i  des  scieaees  positives.  Gilbert  était  médecin  de  la 
reine  Elisabeth  et  de  Jacques  1*^;  il  mourut  en  >I603.  Après  sa 
mort  i^afut  Un  lecofld  outrage  i  àa  MuHdo  nMrâ  Sublwitiri 
Philosophia  nova. 

(89)  [page4l2J.  Brcwster,  life  of  Newtotjk^  p.  80t. 

(90)  [page  4^6].  Rey  ne  parle |  à  vrai  dire,  que  du  contact 
de  Tair  avec  les  oxydes  ;  il  n'a  point  reconnu  que  les  oxydas 
euxHnômes  (ce  que  Ton  appelait  alors  la  chaux  métallique)  oe 
sont  autre  chose  qu'une  combinaison  de  métal  et  d'air,  l'aifi 
d'après  lui ,  rend  la  chaux  métallique  plus  lourde^  de  mêina 
que  le  sable  devient  plus  lourd  l0raq^'il  est  imbibé  d'eau;  la 
chaux  métallique^  dans  ce  cas,  se  sature  d^air  :  «  L'air  espaissi^ 
dit  Rey,  s'attache  à  la  chaux;  ainsi  Iç  poids  augmente  du  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  \  mais  quand  tout  en  est  afTublé,  elle 
n'en  sçaurait  prendre  d'avantage;  ne  continuez  plue  vpstre  caK- 
cinatioii  soubs  cet  espoir,  vous  perdriez  vostre  peine.  •  On  voit 
que  l'ouvrage  de  Rey  est  le  premier  pas  vers  l'explication  véri- 
table d'up  phépomcne,  dont  rinlelligeoce  a  amené  plus  lard  ^e 
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réforme  «omplèle  de  la  chknk.  Voy.  Kopp,  Gescbicktê  der  Che- 
fni9y  3«  part.,  p.  43H3d.CoQap.dan8leiiiômeouvrage4<^part,, 
p.  \  \ 6-^  27 ;  3*  part.,  p.  4 4 9-i 38 oH  7W »8. 

(9^)  [page 4^8].  Les  dernières  plaintes  d«  Priestley  sur  les 
plagiats  prétendas  de  Lavoisier  sont  consignées  dans  son  petit 
écrit  :  The  doctrina  of  Pklogisioh  esiablished,\%^0,  p.  43. 

(^2)  Ipega  4^»|.  iobn  HerucMr  DisfimrH  onthe  $(udp  ef 
Natural  Philosophyy  p.  ^  ^  6, 
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Pakvacb  dk  l\dtivr  ,  p.  I-VIII. 

INTRODUCnOff. 

I.  COKtfBKnATCUKSSDa  LU  DIPVÛXSTS  OIOrA*  DK  lOiriMAMCB  QU'omUTT 

i.*AtF£CT  OS  I A  «ATCRi  iT  h'ÛTVM  DE  SU  LOIS."— L'enteoible  despbénoQièiiM 
ftt  le  biil  le  phis  élevé  des  obtervatioos  de  la  nattire.  —  La  nature  consîdr rée 
ratienDrllemeol  est  l'unité  dana  la  diversité. —  Degrés  différents  dans  la  jeuîf- 
sance  de  la  naluro.  —  loBueuce  du  grand  air  ou  de  Vair  libre,  indépr ndan- 
Dneni  i!u  caractère  propre  à  la  contrée.  -—Effets  produits  parla  configuration 
individuelle  du  sol  et  Taspect  des  végétaux.  Souvenir  des  Cordillères  et  du 
volcan  de  Tcnériffe.  Attnit  particulier  aux  contrées  montagneuses  de  féqua- 
leur,  où  il  est  donné  à  rhommc  de  contempler  en  même  trmps  tous  les  astres 
du  ciel  et  toutes  Irs  formes  végétales,  p.  t*i4.  —  Sentiment  qui  nous  porte  à 
rechercher  les  causes  des  ptiéoemènes  physiques. — ^Tues  erronées  sur  l'essence 
des  forces  de  la  nature,  dues  à  rinsuFGsance  fies  observations  et  au  peu  de 
rigueur  dei'induction.— ^Préjugés  physiques  légués  par  chaque  siècle  au  siècle 
suivant. — Crainte  qnela  nature  ne  perde  quelque  chose  de  son  charme  mysté- 
rieuxaux  yeux  de  ceux  qui  pénètrent  dans  le  mécanisme  de  ses  forces.  Supério- 
rité des  vues  générales  qui  donnent  à  la  science  un  caractère  plus  élevé  et  plus 
inipo5ant.  Distinction  du  général  et  du  particulier.  Exemples  empruntés  à  r»s- 
Irenomie,  aux  récentes  découvertes  en  optique,  à  la  physique  de  la  terre  et  à 
la  géographie  des  plantes.  La  description  physique  du  monde  est  une  étude 
accessible  à  tous  ;  p.  1 5-4o.— Abus  de  la  science  populait  e,  et  distinction  entre 
une  description  dn  monde  et  une  encyclopédie  des  sciences  naturelles.  In- 
fluence de  cette  étude  sur  la  richesse  nationale  et  le  'bien-être  des  peuples; 
elle  a  cependant  pour  but,  avant  tout,  d'agraudir  et  de  féconder  l'inlel- 
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ligence.  Mode  d*eipetHk>n  ipproprié  à  la  ^çsoriptioii  du  monde;  alliance 
ÎDlime  entre  la  pensée  et  le  langage,  p.  40-48. 

II.  Limites  et  méthode  d^expositiov  de  lk  dbscriptioh  phtsiqui  du 
MONDE.  -  Questions  comprises  dans  la  science  du  Cosmos,  on  dans  la  descrip- 
tion physique  du  monde,  p.  4  9-58.— ^I«a  partie  sidérale  du  Cosmos,  m- tins  com- 
plexe que  la  partie  terrestre)  rianpoisibUMé  de  p«r<^>eir  rh^térpgànêiié  des 
corps  célestes  simplifie  le  mécanisme  des  cieux. — Signification  primitive  du  mot 
Cosmos  {ornementeVordre  dumondc)  .O^^t  peut  séparer,  pour  comprendre  la 
nature,  Tétat  actuel  des  choses  de  t«urs  pbases  socrassives.  Histoire  du  mondt 
et  description  du  monde^^,  S8-70. — EfToris  pour  réduire  Tinfinie  variété  des 
phénomènes  à  Tunité  d'un  principe  et  à  Tévidence  des  vérités  rationnelles. — 
De  tout  temps  Tubservalion  exacte  des  faits  a  été  précédée  par  la  philosophie 
de  la  nature,  c'est-à-dire  par  un  effort  naturel  mais  quelquefois  mal  dirigé  de 
la  raison. — Deux  formes  d'abstractions  dominent  l'ensemble  de  dos  connais- 
sances :  des  rapports  de  quantité  relaiifi  aux  idées  de  nonibre  ou  de  grandeur, 
et  des  rapports  de  qualité  qui  embrassent  les  propriétés  spécifiqui^s  de  la  ma- 
tière.—  Moyen  de  soumettre  les  phénomènes  au  calcuL Constructions  méca- 
niques de  la  matière  :  atomes  et  ineléeplf f  ;  l^ypotbèsf s  des  matières  impon- 
dérables et  des  forces  vitales  propres  à  chaque  organisme. —  Les  résultats  de 
^observation  et  de  l'expérimentation,  fécondées  par  fanalogie  et  l^induction, 
eonduiaent  à  la  découverte  don  Ms  »mpHifftet.  Simplification  et  généralija- 
iion  progrriêive  de  ces  lois.  -^  Néoeuiié  d'ordonner  lea  matériaux  d'aptes 
deaeombiBaitons  rationiiellei.  Le  monde  det  idées  n'est  pa«  un  monde  de 
faaUmft;  la  phUosopkio  oe  peut  vouloir  détruire  les  richesses  aecumulèei, 
dopuit  un  grand  nombre  de  siècles,  par  tant  d'otiiervations  taborieueei, 
p.  70»7*. 

TABLEAU  DE  hk  MATURE. 

liTTaonucTion.  Un  tableau  de  la  .nature  ombraife  l'uni vorsalilé  det  ^obeact 
.d.ins  les  deux  sphères  du  ciel  et  Je  la  terre.  -^  Une  en  ouvre  cpii  coouent  i 
nn  pareil  sujet. — Ordre  à  suivre  dans  l'exposition.  ^—Liaiion  des  phcno- 
mèiies  entre  eux.  -^  La  déiermin^tion  i^umsrifttê  dts  utieurs  moyetMts  est 
te  résultai  final  que  l'on  doit  se  proposer,  pour  tons  les  changemenia  pro- 
duits dans  l'espace.  —  Les  espaees  célestes,  jouant  un  plua  grand  réie  dans 
la  création,  sont  le  poio4  de  départ  naturel  d'une  description  du  monde,*  où 
l'on  ne  doit  pas  prendre  pour  guide  l'intérêt  bunniin  ni  dea  oonvenaneee  de 
proximité.  Répartition  de  la  matière  dans  l'espaee.  Tantôt  elle  est  condensée 
en  globes  de  grandeur  et  de  densité  trèa-diverses,  animés  d'un  double 
veiuenl  de  rotation  el  de  translation  i  tantèi  elle  est  disséminée  aous  f« 
de  nébulofités  phoapboresoentes.  Enchainemont  doi  dkon  phénoaiinoa  deb 
nature,  p«  79-88. 
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I.  PAtttlE  CÉLESTE  DU  COSMOS. 

• 

Contenu  des  espaces  célestes.-— Foi  mes  variées  des  nébiilruses,  iiébul«tis«ft 
planétaires  et  étoiles  nébuleuses. -^  Aspect  piltores(|ue  du  ciel  austral. -i«< 
Conjectures  sur  la  structure  générale  des  cieux.  L'amas  d'étoiles  donlCûl 
partie  la  terre,  comparé  à  une  ile  jetée  dam  Tocéan  des  mondes.  Jauft^ag* 
du  eiel.  —  Étoiles  doubles,  décrivant  Leur  orbite  autour  d'un  cenlrt  dt 
gravité  commun.  —  Différents  systèmes  d'attraction,  p,  SS-^^.-—  Complu 
cation  de  notre  système  solaire ,  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  (royaU 
à  la  fin  du  dernier  siècle;  il  se  compose  de  i5  planètes  principales,  en  y 
faisant  entrer  Neptuud.  Astrée,  Hébé  et  Iris;  dt  t8  limes  ou  satellites,  et 
d'une  myriade  de  comètes,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  intérieures, 
c'est-à-dire  ne  dépassent  jamais  les  limites  du  monde  planétaire  ;  eufin  d'un 
anneau  accomplissant  sur  lui-même  un  mouvement  de  rotatiou  (la  lumière 
zodiacale],   et  vraisemblablement  d'une  multitude  d'astéroïdes  ou  pierres 
météoriques.  —  Les  planètes  télcscopiques  Vesta,  Junon,  Gérés,  Pallai, 
Astrée,  Hébé  et  Iris  forment  un  groupe  intermédiaire,  dont  les  orbites  forte- 
ment inclinées,  plus  excentriques  et  étroitement  entrelacées  les  unes  djtos  les 
autres,  séparent  les  planètes  intérieures  Mercure,  Ténus,  la  Terre  et  Mars,  dei 
planètes  extérîeures/upiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune.  Contrastes  eolre  ces 
régions. — Distancés  relative»  de  ces  groupes  de  planètes  au  soleil.  Différences 
dans  la  grandeur  absolue  de  chacune  des  planètes,  dans  leur  densité,  la  durée 
de  leur  rotation,  l'excentricité  et  l'inclinaison  de  leurs  orbites.  lufractions  à  U 
prétendue  loi  concernant  les  distances  des  planètes  au  soleil.  Les  planètes  les 
plus  éloîgnéesdusoleil  sont  cellesquipossèdentle  plusdesatellites,p.97-io$.— 
Rapports  de  position  des  satellites  dans  l 'espace.  Limites  extrêmes  de  grandeur 
et  de  petitesse.  Point  au  delà  duquel  les  satellites  ne  peuvent  se  rapproclier  dt 
leurplanète. — Mouvement  înversedessatellitesd'Uranus.Libration  de  la  luoet 
p.  xoS-iog. — Comètes;  noyau  et  queue  des  comètes.Configuration  diverse  et  di- 
rection des  émanations  gazeuses,altemativementdensesetrares,que  les  comètes 
projettent  sous  forme  conoîd^le.  Queues  iniilliples  opposées  au  soleil.  Mouve- 
ment de  rotalioQ  accompli  vraisemblablement  par  le  cône  lumineux  ei  le  epppi 
de  la  comète.  Nature  de  la  lumièce  des  comètes.  Occultation  des  fixes  par  !• 
noyau  des  oomèles.  ^cenliicilé  et  durée  des  orbites.  Points  exlrémes  d'éloi- 
gaement  ci  de  proximité  des  comètes  par  rapport  à  l'astre  eeiilral.  Passage  à 
travers  le  système  des  satellites  de  Jupiter.-—  Comètes  dites  k  courte  période» 
ou  mieux  oomètes  intérieures  (comètes  de  Encko>  de  Biela  et  de  Faye),  p.  109* 
ia7.— Aérolill^s  se  mouvant  autour  du  soleil  (  pierres  météoriques,  bolki«t« 
étoiles  filantes)  j  vitesse  planétaire  de  ces  aérolithes;,  lear  graudeur,  leur 
forme,  leur  élévation  ;  pluies  périodiques  d'étoiles  filantes;  pluies  du  mois  de 
novembre  et  de  la  fête  de  saint  {eurent.  Composition  chimique  des  pierres 
météoriques,  p.  xa7«i53.—  Lumière  zodiacale.— Étendue  bornée  de  l'aUno- 
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s{))ière  solaire  actii<ï!l«>,  p.  1 53- 160.  —  DéplacemcMil  de  loiit  le  sysi^me  so- 
Uira,  p.  160-163.  —  Uuiversalilé  des  lois  de  la  gravitalioo  en  dehors  même 
de  notre  système. — Voie  laclce  composée  d'éloiles  el  rupture  vraisemblable  de 
cette  voie.  Voie  lactée  composée  de  nébuleus  s,  coupant  la  première  à  angle 
droit.— -  Période  des  étoiles  doubles  à  deux  couleurs.— Tapis  d'étoiles;  ou- 
▼erlares  dans  le  ciel  ou  régions  dépourvues  d'étoiles. — Événements  accomplis 
dans  les  espaces  célestes  ;  apparition  d*éloiles  nouvelles.  —  Propagation  de 
la  lumière;  simultanéité  purement  apparente  des  phénomènes  célestes, 
p.  173-175. 

U.  PARnS  TEHRESTRB  DU  COSMOS. 

I. —-Forme  de  la  (erre,  densité,  température  et  tension  électro-magnétique 
du  globe.Recherches  sur  Taplatissementet  la  courbure  de  la  terre  faites  à  l'aide 
des  mesures  de  degré,  des  oscillations  du  pendule  et  des  inégalités  lunaires. 

—  Densité  moyenne  de  la  terre. —  Écorce  du  globe  ;  à  quelle  profondeur  nous 
est-elle  connue?  p.  175*  193.  —  Propagation  de  la  chaleur  dans  le  globe  ter- 
restre; accroissement  continu  de  la  température  depuis  la  surface  jusqu'au 
centre,  p.  193-200.*  liagnétisme,  électricité  dynamique,  variations  pério« 
diqiics  du  magnétisme  terrestre.  Perturbation  dam  la  marche  de  l'aiguilla 
aimantée.  Orages  magnétiques,  La  force  magnétique  manire<tée  à  U  surfaea 
de  notre  planète  par  trob  classes  de  phénomènes  :  liguet  d'égala  force  (  iso- 
dynamîqnet),  d'égale  inclinaison  (isocliniquts),  d'cgule  déclinaison  (isogoni- 
ques) .  —  Situation  des  pôles  magnétiques  ;  ils  i)euvent  être  considérés  comme 
des  pâles  de  fi  uid. —  Mobilité  dans  les  phénomènes  du  magnétisme  terrestre* 

—  Vaste  réseau  d  observatoires  magnétiques  élabiisdepuis  t8a8,p.  ooo-aii. 

—  Production  delà  lumière  aux  pôles  magnétiques;  phénomènes  lumineui 
dus  à  Tactivité  élrctro-magnélique  de  notre  planèle.  Hauteur  des  aurores  bo- 
réales. L'orage  magnétique  est-il  toujours  accompagné  de  bruit?  —  Autres 
exemples  de  lumière  terrestre,  p.  a  14-226. 

2.— -Activité  vitale  de  notre  planète  considérée  comme  la  source  principale 
des  phénomènes  géo^nostiques.  Liaison  entre  le  soulèvement  des  continents 
ou  des  chaînes  de  montagnes  et  Péniption  des  gaz  et  des  vapeurs,  des  boues 
ehaudea,  des  roches  ignées  on  des  ln\  c$  en  fnsion  qui  se  transforment  en  roches 
cristallisées.—- La  \ulcaniciié  couNiiitice  dans  sa  plus  grande  généralité  est  la 
réaction  que  l'intérieur  d^une  pl.-:nctè  exerce  contre  ses  couches  extérieures. 
Circonscription  et  agrandisseiient  successif  des  cercles  de  commotion. — Les 
secousses  volcaniques  aontreliesen  rapport  avec  les  variations  du  magnétisme 
terrestre  et  les  phénomènes  atmosphériques  ?  Bruits  qui  accompagnent  les 
tremblements  de  terre  Tonnerrt' souterrain,  sans  ébranlemenl  sensible.— 
Influence  de  la  structure  des  roches  sur  la  propagation  des  ondes  d'ébranle- 
ment. —  Soulèvemrnis,  éruptions  d  eau,  de  vapeurs  ardentes,  de  boue ,  de 


—  621  — 

Bofoltes,  de  funiôe  el  de  fiaiuiiics  pendant  tes  irembleri.LMits  de  terre , 
p.  aft6*a44* 

3.  — Examen  plus  attentif  des  matières  produiles  par  ractivito  iuiérieiire 
de  notre  planè:e,  qui  s'évliappcni  du  sein  de  la  terre  par  les  fissures  et  les 
cratères  d'éruption. —  Les  \olcans  considérés  «ouime  des  esiièccs  de  sources 
intermiltente4.  Température  des  eaux  Hiermales,  leur  conslauce  ei  tt-urs  va- 
riations, p.  344-a5Q.  —  Salses  ou  vofcansde  houe.  De  même  que  les  volcans 
donnent  naissance  aux  roches  volcaniques,  les  sources  ihvrnialis  produi<»eni, 
par  voie  de  dé|iôt,  des  couches  de  iravcrtin.  Production  continue  de  quartz  ou 
roches  sédimentaiiesy  p.  a5ii-a54. 

4. —  Diversité  des  soulèvements  volcaniques.  Dômes  arrondis  de  tractiyle. 
<  —  Volcans  proprement  dits  5\  levant  au  centre  d'un  cratère  de  siiulèvcnieat 
ou  entre  les  ilébris dont  cecralère  était  originairement  furoié. — Couuuunica- 
tion  permanente  de  riiitérieur  du  glube  a«ec  Tatii  ospbèrc.  Rap{)orti  entre  la 
hauteur  des  \olcaus  et  lu  fréquence  drs  éruptions.  Hauteur  du  côue  de  cen- 
dres. Particularités  des  \olcans  qui  s*clèvent  au-dessui  de  la  limite  des  neiges. 

—  Colonnes  de  fumée  et  de  cendre.  Orage  volcanique  pendant  la  durée  de 
rèmption.  Composition  uiinéralogique  des  laves,  p.  a54-a7a.«-  Dislribulion 
des  volcans  sur  la  su: fat e  de  la  terre;  volcans  centraux  et  chaînes  volcani- 
ques; volcans  situés  dans  des  îles  ou  sur  des  cotes.  Distance  des  volcans  aux 
rivages  de  la  mer.  Épuisement  de  la  force  vulcamque,  p.  272-^81. 

5.— Rapport  de  la  vulcaniciié  avec  la  nature  des  roclies;  formation  de  ro- 
ches nouvelles  et  modification  des  roches  préexistantes  \tar  les  forces  volcani- 
ques. L'élude  des  \olcans  conduit  ainsi  par  une  duubte  voie  à  la  partie  miné- 
raiogique  de  la  géognosie  (structure  et  succeasiou  des  couches  terrestres)  et  à 
b  formation  des  arehit)els  et  des  continents  soulevés  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  (disposition  géographique  et  contour  des  différentes  parties  de  la  terre). 

—  Classification  des  roches,  d*après  les  phénomènes  de  formation  et  de  modi- 
fication qui  se  produisent  encore  sous  nos  )cux  :  roches  endogènes  ou  dV- 
mtption  (granit,  syénile,  porphyre,  grumiein,  hyper- ihenfels ,  euphotide, 
mélaphyre,  basnltc  et  phuuulithe  )  ;  roches  tU  AcW/mr/f/ (>chiâte  argileux  , 
lilc  de  vliarhon  de  (erre,  calcaires,  tia^erhn,  biincs  d'infusolres);  roche* 
transformées  ou  métamorphiques^  contenant,  a\ec  des  déhris  de  roches  d'c- 
rnption  ou  de  sédimcul,  des  débris  de  gneiss,  de  mic&shiste  et  d*au(res  masses 
métamorphiques  plus  anciennes;  conglomérais  e\  grès  (roches  détritiques), 
p.  281-294. —  Phénomènes  de  contact  éciuircis  par  la  formaliun  artificielle 
dea  minéraux.  Effets  de  la  pression  et  du  refroidissement  {dus  ou  moins  ra- 
pide. Formation  du  calcaire  granulaire  ou  marbre  saccharoî  le ,  transfor- 
mation du  schiste  en  jas)>e  rubané  par  lu  silificaliou;  la  marne  calc.ii'e 
changée  par  le  gianit  en  micaschiste;  toavcrâion  du  calrairc  en  dolomie, 
f.-rr.  a:io:î  dc^  giviiats  dnrs  le   cIî  st  •  r.rj;  leux  •  !i  ro-  fvc!  a'rc  le  bnsal  e  on 
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la  doIériU!.  -—  Filoiis  poussû  de  bM  en  haut.  PhéttiMBèBee  de  1«  rii 
dans  la  formation  des  conglomérats.  Conglomérats  produits  perle  froHMM^ 
p.  ag5-3io.  —  Age  relatif  des  rocbes  ou  chronologie  du  globe. Coackn fos- 
silifères.— Age  relatif  des  différents  organismes.  —  Gradation  pbjsiologiqai 
des  espèces  suivant  la  superposition  des  terrains.  — -  Horizon  géologiqec 
diaprés  lequel  on  peut  arriver  à  des  conclusions  certaine»  sur  ridenliié  « 
l'ancienneté  relative  des  formations,  sur  la  ré|#étition  de  çertaicet  couck^ 
sur  leur  parallélisme  ou  leur  suppression  complète.  —  Type  de  ooucki 
sédimeotaires  considérées  dans  leurs  traits  les  plus   géuéraux  eC  les  plii 
simples;  couches  silurienues  et  dévonienoes,  nonmiées  autrefois  terraÎM 
de  transition.  Trias  inférieur  (calcaire  de  montagne),  terrain  houiUer, ooo- 
veau  grès  rouge  ioféneur  et  calcaire  magné&ien;  trias  supérieur  (grès  bi- 
garré, calcaire  coquillier  et  keuper);  calcaire  jurassique  (lias  et  oohike]; 
grès  massif  (craie  inférieure  et  supérieure,  aiusi  que  les  dernières  coocbcs 
qui  rommencentau  calcaire  de  montague  ]  ;  formation  tertiaire  romprcBant 
trois  subdivisions  caractérisées  par  le  calcaire  grossier,  le  charbon  bmo  et 
les  graviers  subapennins. — Faunes  et  flores  des  temps  primitifs  ^  leurs  rapports 
avec  les  espèces  actuellement  vivantes.  Ossements  gigaatesques  des  mamni- 
fères  de  Vancien  monde  dans  les  terrains  de  transport.  —  Règne  végétal  dci 
anciens  temps.  Terrains  dans  lesquels  certains  groupes  de  plantes  atteigocit 
leur  maximum  de  développement  (  les  cicadées  dans  le  keuper  et  dans  le  lia^ 
les  conifères  dans  les  grès  bigarrés).  Lignites  ou  couches  de  charbon  brua,— 
Gisement  et  blocs  erratiques.  Doutes  sur  Torigine  de  ces  masses,  p.  3io-33i. 

6.  '-  La  détermination  des  époque»  géologiques  amène  à  étudier  h  réptf* 
tition  des  masses  solides  et  liquides  et  la  configuration  d»  la  aorlace  tanwtNL 
Rapport  d'étendue  entre  Tclcment  liquide  ei  Télément  aolide.  La  hanteards 
continents  due  à  rémpiion  du  porphyre  quarlieux.  —  GonfiguraiÎM  parti» 
lière  de  chaque  grande  niasse  dans  le  sens  horizontal  (  foriM  artieiilée  cl«i 
continents),  et  dans  le  sens  vertical  (hjptOntéirie  deschaiaea  de 
— «Influence  de  retendue  relative  delà  mer  et  de  la  terre  ferme  sur  la 
rature,  la  direction  des  vents,  labondance  ou  la  rareté  des  productiflos  orfi- 
niques  et  l'ensemble  de  tous  les  phéaoïpèues  météoroiogiqnca.  —  Diiatia 
des  grands  aies  dans  Tancien  et  dans  le  nouveau  ooniinent.  Arcienlatioa  d« 
côtes.  Forme  pyramidale  des  extrémités  méridionales.  Vallée  de  l'oeéia  AI- 
lantique.  Formes  analogues  en  iiifférentes  contrées,  p.  33  «-343.--  Chdav 
de  montagnes  discontinues.  Systèmes  de  chaînes  de  asostagnes  et  atj^i 
d^évaluer  leur  âge  relatif.  Tentative  pour  déterminer  le  atntre  de  gravité  d» 
contrées  élevées  aujourd.'hui  au-dessus  d|i  niveau  de  la  mer.  JPragràs  leot  ^ 
fait  encore  de  nos  jours  le  soulèvement  des  masses  couUneatalea;  coiaprM 
tion  apportée  sur  certains  points  à  ce  progrès  par  des  abaiiseiBenlacoosidéit- 
bles.  Alternatives  périodiques  d'activité  et  de  repos  révélées  par  lowlcspk^ 
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ïoes  géogB«s(iqii^.  Il  «si  ?r«i§cmbl«!>l«  que  des  ridet  nooteNcai  ke  pu»*- 
Mi-aot  encore  à  li  surfece  de  hi  terre,  p.  343-354. 

7 . —  £n\eIoppe  llqui^îe  el  enveloppe  tiazeusè  de  notre  planète,  contrastes  ef 
analogies  de  ces  deux  enveloppes  (  la  mer  el  Tatmosphère)  par  rapport  à  Télas- 
ticité  et  au  mode  d'agrégation  de  leurs  molécules,  aux  courants,  et  à  la  pro- 
pagation de  la  chaleur.  Profondeur  de  la  mer  et  de  l'océan  aérien  dont  les  pla- 
teaux et  les  chaînes  de  montagnes  sont  les  bas-fonds. — Température  de  la  mer 
à  la  surface  et  dans  tes  couches  inférieures,  sous  différentes  latitudes.  Tendance 
de  la  mer  à  conserver  la  chaleur  de  sa  surface  dans  les  couches  les  plus  voisines 
de  Tair  en  raison  de  la  mobililé  de  ses  molécules  et  des  variations  de  densité. 
Maximum  de  densité  de  IVau  salée.  Zones  où  les  eaux  atteignent  le  maximum 
de  chaleur  et  de  salure.  Influence  thermique  des  courants  polaires  inférieurs 
et  des  contre-courants  qui  existent  dans  les  détroits,  p.  354-357. — Niveau 
général  des  mers,  et  perturbations  permanentes  causées  dans  cet  équilibre 
par  des  influences  locales;  perturbations  périodiques,  telles  que  le  flux  et  te 
reflux. —  Courants  pélagiques,  courant  équatorial  ou  courant  de  roi atioù. Cou- 
rant d*eaux  chaudes  dans  l'océan  Atlantique  (Gulfstream);  courant  d'eaux 
firoîdes  dans  la  paHie  Orientale  de  Tocéan  Pacifique. — Température  des  bas- 
fondi.  Tîe  et  mouvement  universellement  répandus  dans  l'océan  ;  influencé 
dès  fôrétà  sous-inàHne's,  fomées  par  les  longues  herbes  qui  croissent  sur  les 
has^ fends,  eu  par  dès  bancs  flottants  de  fuetis,  p.  357-367. 

8» — £nvelq|)pe  gazeuse  de  notre  planète  (océan  aérien).  —  Composition 
chimique  de  Tatmosphère,  diaphanéité,  polarisation,  pression,  température, 
humidité  et  tension  électrique.  — •  Rapports  de  Toxygène  et  de  Tazote  ;  acide 
ctrhonique  ;  gax  hydrogène  ;  vapeurs  ammoniacales  ;  miasmes.  —  Variations 
régulières  00  horaires  de  la  pression  atmosphérique,  hauteur  moyenne  du  baro» 
mètre  à  la  surface  de  la  mer,  dans  les  différentes  zones  du  globe.  Courbes  isoba- 
fmiétr  iqoes.^^B-Oses  barométiriques  des  vents .  Loi  de  roiatron  des  vents  et  im- 
poKance  deeette  loi  pow  la  eonnaîssanee  d'un  grand  nombre  de  phénomènes 
■éféorotogiques.  Brises  de  terre  et  de  mer;  vents  atisés  et  moussons,  p.  367- 
•^é.^— >Distribntk»n  de  la  chaleur  atmosphérique  dans  ses  rapports  avec  ladis- 
poaitioH  relative  des  masses  transparentes  ou  opaques,  de  la  terre  ferme  et  des 
iMit  deli  mer,  et  atee  la  éoniigoration  hy  p9ométri(|ue  des  continents . — Flexion 
éa  ^|Bes  isothermM  parallèleBient  ou  perpendicnlairement  i  l'équaleur. 
SoiUmBt  eoniFeae  et  eoncaYe  des  lignes  isofhermes.  ^^  Chaleur  moyenne  des 
tniiées,  des  saisons,  des  mniS)  des  jours.  Énuménition  des  causes  qui  raodi- 
SeM  ladiretHon  des  Kgnesisotheniies.^^Lfgnes  isochimèneset  isothères(c'est- 
Mked'égales  tfmpératnres  d'hiwrot  d'été).— ^Causes  qui  tendt  nt  à  élever  la 
twupétatureet  caosesqui  tendent  à  rabaisser.  Itayouoement  émanant  du  sol; 
i— la  forme  des  nuages  aunonoe  te  qui  se  passe  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mnephère  et  dessine  sur  le  ciel  d'une  chattde  journée  d'été  l'image  projetée 
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du  M>1  d'où  rayonne  1«  calorique.  Contraste  entre  le  c'imal  des  tUf  ou  celui 
des  côtes,  duni  jouissnil  les  contiuvuts  richefueni  artirulé»i  découpés  par  des 
golfes  et  divisés  en  presqu*iles,  et  Je  climat  intérieur  des  grandes  niasses  de 
terre.  Côtes  orientales  et  occidentales.  Difféi  ence  entre  riicmis|ihcre  du  uurd 
et  celui  du  midi.—  Échelle  thermique  des  différenu  gtnres  de  cuhiue  de|iuis 
la  vanille,  le  carao^  le  pisaog ,  jusqu'au  citronnier,  à  roli\ier  et  à  la  vigne 
dont  le  \ iu  est  potable.  La  maturité  des  fruits  expliquée  en  grande  partie  parla 
différence  eutie  la  lumière  diffuse  et  la  lumière  directe,  entre  un  riel  serein  et 
un  ciel  couvert  de  nuages. — Tableau  général  des  causes  q«ii  prociii  ent  à  la  ma- 
jeure partie  de  l'Europe  un  climat  plus  doux  qu'à  la  presqu'île  occidentale  de 
rAsie,p.  376-392. —A  quelle  fraction  delà  chaleur  ihermomé trique  moyenne 
de  Tannée  ou  de  Tété  répond  uue  variation  de  i®  en  latitude.'  Rapi>ort entre 
la  moyenne  température  d'une  station,  sur  une  montagne,  et  la  distauceau  pôle 
d'un  point  situé  au  niveau  de  la  mer  .«^Diminution  de  la  chaleur  à  mesure  que 
la  hauteur  augmente.  Limite  des  neiges  éternelles  et  oscillation  de  cette 
limite.  Causes  de  perturbation  dans  la  régularité  de  ce  phénomène  ;  chaînes 
septentrionale  et  méridionale  de  l'Himalaya,  p.  393-398. —  Taiteurs  atmo- 
sphériques variables  suivant  les  heures,  les  sa:sons,  les  degrés  de  latitude  et 
Télévatiou  des  eaux.  Extrême  séeheie>se  observée  dans  l'Asie  septentrionale 
entre  les  lias^ins  de  rirlysch  «t  de  l'Obi. — Rosée  produite  parle  rayonnement. 
Quantité  de  pluie  annuelle,  p.  398-4 1 1 . — Électricité  de  l'atmosphère  et  per- 
turbation dans  l'équilibre  des  forces  électriques.  Distribution  géographique  des 
orages.  Prévision  des  changements  atmosphériques;  les  perturbations  clima- 
tologiques  les  plus  importantes  ne  doivent  pas  être  rapportées  à  une  cause 
locale  existant  au  lieu  même  de  l'observation;  elles  sont  l'effet  d'un  événe- 
ment qui ,  Jaus  des  régions  lointaines ,  a  troublé  l'équilibre  des  couraMS 
aériens^  p.  401-408. 

9. — La  description  pb)siqoe  de  la  terre  ne  se  borne  pas  à  la  vie  élémentaira 
et  inorganique  du  globe  ;  elle  embrasse  la  sphère  de  la  vie  organique  et  les 
phases,  innombrables  de  son  développeuienl.— Yie  animale  et  végétab.  Acti- 
vité vitale  de  U  nature  dans  la  mer  et  sur  la  terre;  vie  microsiopique  dans  les 
glaces  des  contrées  polaires  et  dans  les  profondeurs  de  l'océan,  sous  les  tropi- 
ques. Agrandissement  de  Tborizon  de  la  vie  dû  aux  découvertes  d'Ehrenbcrg. 

—  Évaluation  de  la  masse  des  animaux  et  de  celle  des  végétaux,  p.  408-4 1 4. 

—  Oéojjraphie  des  plantes  étales  animaux.  Migration  des  plantes  en  germe, 
à  l'aide  d'organes  qui  les  rendent  propres  à  voyager  dans  ratmosphère.Cercle 
de  migration,  eu  égard  aux  rapports  dimatologiqucs.  Plantes  et  animaux  vivant 
en  société  ou  dans  l'isolement.  Le  caractère  des  flores  ou  des  faunes  dépend 
moins  de  la  supériorité  numérique  de  certaines  espèces,  sous  îles  Util i«des  dé- 
terminées, que  de  Ja  coexistence  d'un  grand  nombre  de  familles  et  de  ia  quan- 
tité relative  de  leurs  es{)èces,p.  408-422.  —  La  race  humaine  considérée  dans 
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•es  miaiices  physiques  et  dans  la  dislribution  géographique  de  ses  types  con- 
lemporains.  Races  et  Tariétés.  Unité  de  la  race  humaine.—  Les  langues,  créa- 
tions inteUeelnelIes  de  l'humanité  et  parties  intégrantes  de  Thisloire  naturelle 
delVsprit,  portent  une  empreinte  nationale;  mais  par  suite  d'événements 
diversion  retrouve  chez  des  peuples  d'origine  trèa^ifierente des  idiomes  ap- 
partenant  à  la  même  famille,  p.  4aa-43a. 


TOME  II 
I 

REFLET  DU  MONDE  EXTÉRIEUR  DANS  L'IMAGINATION 

DE  L'HOMME. 

I.  MoTivs  PEOPBBS  A  aiPAvnBB  L'iruna  na  la  VATvaa.  »  Dans  le  premier 
▼olume  on  a  eiposé,  sous  la  forme  d*iin  tableau  de  la  nature,  les  principaux 
résultats  de  l'observation  scientifique;  on  se  propose  de  considérer  ici  le  reOet 
de  ce  spectacle  dans  le  sentiment  et  dansTimagination  de  Thomme.—Du  senti- 
ment de  la  nature  chez  les  Grecs  et  chez  les  Homains;  ils  ont  rarement  exprimé 
ce  sentiment,  sans  y  être  pour  cela  étrangers.  La  poésie  descriptive  ne  pouvait 
être  qu'un  accessoire  dans  les  grandes  formes  de  l'ode  et  de  l'épopée.  L'art, 
chez  les  Grecs,  se  meut  toujours  dans  le  cercle  de  lliumanité.—  Hymnes  au  prin- 
temps; Homère,  Hésiode;  les  tragiques;  poésie  bucolique;  Nonnus,  Anthologie. 
Caractère  propre  au  paysage  grec,  p.  i-i  5. — Poètes  latins  :  Lucrèce,  Tirgile, 
Ovide,  Lucain,  Ludlius  junior.  Époque  postérieure,  dans  laquelle  la  poésie  n'est 
plus  qtt*un  ornement  d'emprunt  pour  la  pensée,  la  ^o«e//ed'Ausone.  Prosa- 
teurs latins  :  Cicéron,  Tacile,  Pline.  Desrriptions  de  villas  romaines, p.  i  S-aÔ. 
—  Changement  amené  dans  la  nature  et  dans  l'expression  des  sentiments  par 
le  christianisme  et  la  vie  du  désert.  Octavius  de  Minucius  Félix,  passages  des 
Pères  de  l'Église.  Saint  Basile  dans  les  solitudes  de  l'Arméuie,  Grégoire  de 
Nysse,  Chrysosldme;  disposition  généralei  la  mélancolie,  p.  a6-3a~  Contraste 
produit  par  la  diversité  des  races  dans  la  couleur  poétique  des  descriptions  chez 
les  Grecs,  les  races  italiennes,  les  Germains  du  nord,  les  peuples  sémitiques, 
les  Persans  et  les  Hindous.  La  poésie  si  riche  de  ces  races  orientales  montre 
que  chez  les  Germains  du  nord,  le  sentiment  de  la  nature  n'a  pas  pour  cause 
unique  la  privation  des  jouissances  de  la  nature,  pendant  la  durée  d'un  long  hi- 
ver.— Poésie  chevaleresque  desMinnesioger.  Épopée Ésopique  des  Allemands, 
d*après  Jacob  et  Guillaume  Grimm.  Poésies  celtiqoes  et  erses,  p.  3a-4i.— 
Peuples  de  l'Asie  orientale  et  occidentale  (Hindous  et  Persans)  ;  le  Ramaytma , 
et  1«  Mahahahraia^  Stteouniala  et  le  Nuagt  Meuagtr  de  Kalidasa.  Littéra- 
ture persane;  cette  littérature  ne  remonte  puao  delàdes Sassanides,  p.  4 1-4  7 

n.  40 


—  €2»  — 

—  lÊpppée  et  poésies  Gnoise»  recueillie  de  la  bovcke  des  KwtlieM,  p.  4v 
48.  —  Nalioos  aramcenors  ;  poésie  de  lu  nalure  chea  lea Hébreux  ;  rcfletfhi 
moDoibéistne, p.  47-5i.—- Ancieaue  liuéraioredeft  Arabes. DeseriptiMi de li 
vie  de?  Bedquiai  au  désert,  dans  Antar;  Amrou'l-Kais,  p.  4S-55. — ReMis- 
saDce  des  lettres  en  Italie.  Dante  Alighieri,  Pétrarque,  Bojacdo  el  Yittoria- 
Colonna. — Dialogue  de  TEtna  de  Bembo  et  description  pittoresque  de  k  fit 
végétale  dans  le  nouveau  monde  (Historiœ  Teoels).  Chrtstopbe  G>loiDb, 
p.  54-64 . — Les  Lusiades  de  Camoëus,  p.  6 1  -68 . — Poésie  espagnole  :  VArw 
cana  de  don  Alonso  de  Ercilla  ;  fray  Lob  de  Léon  et  Caldéron,  d'après  Louis 
Tieck.  — Shakspeare,  Millon,  Thomsou,  p.  68-71.  — Prosateurs  fraoçûs: 

—  Rousseau,  Buflbn,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand,  p.  68-76. 
Regard  en  arrière  sur  les  voyageurs  du  moyen  âge,  Jean  Mandeville,  Haos 
Sebiltberger  el  Bemprd  de  Breitenbach.  Contraste  avee  les  voyagem  Ba- 
dernes. George  Forster,  compagnon  de  Cook,  p.  79-81. —  Objet  légitime  de 
la  poésie  descriptive.  Attrait  répandu  sur  toutes  les  contrées  de  la  terre,  de- 
puis l^uateur  jusquHinx  lones  gkciales,  p.  81-^4 • 

n.  Da  XJk  PEINTUEE  DK  FATSAOK  GOXTSIDiaÉl  COMMB  UV  XOTEH  DE  PBOTA- 

'  osa  L'iTUDi  DE  LA  aATuaK. — Dans  ranliquitéclassique,  la  peinture  de  paysage 
ne  pouvait  pas  être,  non  plus  que  la  poésie  descriptive,  uue  branche  de  Tart 
distincte.  Philostrate  TAncien.  Scénographie;  Ludius. — Traces  de  la  peinture 

'de  paysage  chez  les  Hindous,  à  Tépoque  brillante  de  Tikramaditya. — Her 
cutanum  et  Pompéî. —  Peinture  chrétienne  depuis  Constantin  le  Grand  jos- 
qu*aUx  commencements  du  moyen  âge.  Miniatures  des  manuscrits,  p.  8.'»-89. 
— Place  donnée  au  paysage  dans  les  tableaux  historiques  des  frères  Yao  Ejck. 
Le  xvii«  siècle  considéré  comme  l'époque  la  plus  brillante  de  la  peinture  de 
paysage  (Claude  Lorrain,  Ruysdael,  Gaspard  et  Nicolas  Poussin,  EverdiDgeo, 
tlobbema  et  Cuyp). —  Effort  pour  reproduire  avec  vérité  les  formes  végétales; 
on  s'attache  à  imiter  la  végétation  tropicale.  François  Post,  compagooo  da 
prince  Maurice  de  Nassau;  Eckhout.  Besoin  d'individualiser  la  nature.  — 
L'affranchissement  des  colonies  espagnoles  et  portugaises  ea  Amérique ,  k 
progrès  de  la  culture  dans  les  Indes,  la  Nouvelle-Hollande,  les  îlcsSandwick 
et  l'Afrique  méridionale,  doivent  donner  un  jour  une  impulsion  nouvelle  el 
un  caractère  plus  grandiose,  non-seulement  à  la  météorologie  «t  à  la  descrip- 
tion de  la  nature  en  général,  mais  aussi  k  la  peinture  de  paysage  et  i  Texpres- 
sion  graphique  de  la  physionomie  de  la  nature  ;  —  utilité  des  panoramas 
circulaires  de  Parker.  —  Le  sentiment  de  l'unité  du  Cosmos  doit  acquérir 
d*àutantplus  de  force  qp'on  multipliera  davantage  les  moyens  de  reproduire, 
sous  des  images  saisissantes,  les  phénomèues  de  la  nature»  p.  89-107. 

m.  Culture  us>  puuitbs  exmi^om.  —  ImpreMOB  peoduilepar  !•  pli^ 
sionomie  dea  végétasx,  autani  que  dea  plaotationa  artifieieUea  peuvent  éomam 
une  idée  de.  celle  physionomie,  —  ^nHint  rintrriiipm       TrfMin  pua 


—  627  — 

plantés  dans  les  contrées  centrales  et  méridionales  de  l*Asie  ;  arbres  et  hos- 
qoets  consacrés  aux  dieux,  p.  iod-xi4. — Dés  jardins  chez  les  peuples  de 
TAsie  orientale.  Jardins  chinois  sous  la  dynastie  des  Han.  Poëme  des  Jar* 
dins,  composé  par  See-makouang,  à  la  fin  du  xx*  siècle.  Prescriptions  de 
Lieou-tscheoa.  Poème  descriptif  de  l'empereur  Kien-Long.  —Influence  des 
monastères  boudbistes  sur  la  propagation  des  plus  belles  formes  végétales , 
p.  sx4*ii8. 

II 

ESSAI   HISTORIQUE  SUR   LK   DÉVELOPPEMENT 
PROGRESSIF  DE  L'IDÉE  DE  L'UNIVERS. 

IirmoDucnov.  —*  Différence  entre  la  eonnaisaapce  générale  de  la  nature  et 
l'histoire  des  sciences  naturelles.  L'histoire  de  la  description  du  monde  est 
rhistoire  de  l'idée  de  l'unité  appliquée  aux  phénomèues  et  aux  forces  simul- 
tanées de  l'univers. — Méthode  d'exposition  appropriée  à  Thistoire  du  Cos- 
mos :  x**  efTort  de  la  raison  pour  découvrir  les  lois  de  la  nature  ;  a'  événements 
qui  ont  subitement  élargi  le  champ  de  l'observation  ;  3<>  découverte  d1nstni« 
ments  nouveaux  propres  à  faciliter  la  perception  sensible. — Impulsion  don- 
née par  le  progrès  des  langues;  rayonnement  de  la  civilisation.  Ce  qu'il  faut 
croire  d'une  physique  primitive  et  de  cette  sagesse  natureUe  des  peuples  sau- 
vages que  la  civilisation  aurait  obscurcie,  p.  lax-iSg. 

PHASES   PRINaPALE9   A   SIGNALER   DANS    L'HISTOIRE 
DE  LA  CONTEMPLATION  PHYSIQUE  DU  MONDE 

I.  LS  BASSIir  DB  LA  MxDITBEaÂViB  GOVSIDiai  COMMX  POIHT  DX  D^PAXT 
DBi  IFFOETS  tAITS  POUB  AGEAVOtE  t'ioix  Dl/GoaSIOS.— COliflgimitMm  Ctdîvi- 

sions  de  ce  bassin.  Importance  do  golfe  Arabique  .Croisement  des  deux  grandet 
lignes  de  soulèvement  (dn  nord-est  an  snd-oueat  et  do  aud-sod-est  ao  nord* 
nord-ooest  ).  Influence  de  ce  dernier  système  de  crevasses  sur  le  commerce  d« 
monde . — Antique  civilisation  des  peuples  répandus  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée ."-Tallée  du  Nil  ;  ancien  et  nouvel  empire  des  Égyptiens*— Les  Phéni- 
ciens, préparés  parla  nature  au  rôle  d'intermédiaires, répandent  l'écriture  et 
Posage  des  monnaies,  ainsi  que  les  poids  et  mesures  d'origine  babylonniene. 
Numération,  arithmétique,  navigation  Hoctumè.  Colonies  établies  snr  la  eôfe 
occidentale  de  l'Afrique,  p.  1 46- 1 58. «^Expédition  de  Salomon  et  d*Hiram 
vers  les  pays  aurifères  d'Ophir  et  de  Supara,  p.  1 58-f  fli .  —  Tyrrhéniens  et 
Étnlsques  (  Rasènes)  ;  dispositions  partieulières  delà  race  étrtfsque  à  entrer  en 
commerce  avec  la  nature;  fulgurateors  et  aqniléges,  p.  f6('tOS.  —  Aotrei 
peuples  situés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  dont  là  ctfitiire  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Traces  de  civilisation  à  Fest,  chei  les  PlirygieDS  et 
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le«  Lycéens;  à  roaett,  chez  les  Turdiilts  et  \£&  Tiirdclans.  —  CunmaKe- 
inents  de  la  puissaore  belléDÎque  ;  TAsie  Mineure  considérée  comnie  la  grande 
route  mililaire  des  éioigral ions  de  Torien*  à  Toccidenl.  L* archipel  de  la  mff 
Egée,  lien  enlre  le  monde  grec  et  les  contrées  lointaines  de  Torient.  Vasla 
landes  dans  lesquelles  se  confondent  les  limites  de  l'Europe  et  de  TAsie,  aa 
delà  du  48«  degré  de  latitude.  Hérodote  et  Phérécyde  de  Sjros  regardent  le 
nord  de  l'Asie,  qui  forme  la  Scythie,  comme  une  dépendance  de  la  Sarmatie 
d'Europe.  —  Caractères  des  races  ionienne  et  dorienne  transportées  daas 
les  colonies  où  se  sont  établis  ces  peuples.-^Tentatives  pour  pénétrer  à  Teit 
Ters  le  Pont  et  la  Colcliide  ;  première  notion  de  la  côte  occidentale  de  la  naer 
Caspienne,  confondue  jusque-là  avec  Tocéan  qui  entoure  le  monde  à  Test 
Commerce  d'échange  avec  les  Argypéens,  les  Issédons  et  les  Arimaspes  à 
travers  la  chaîne  des  Scythes  Scolotes.  Mythe  météorologique  des  byperbo- 
rérns.—  Ouverture  de  la  porte  de  Gadeira.  Navi<:ation  de  Colaeus  deSaoïos. 
Aspiration  incessante  vers  l'inconnu  et  l'infini.  Connaissance  exacte  du  ûm 
périodique  de  la  mer,  p.  i6i-i78. 

II.  EjiPÉoiTfOXf  DisMAciooiriasssons  Aliuardee  le  Grand  rrxvTLUivci 
DE  l'empiee  de  BAcrai ave.  — Riche  moisson  de  vues  nouvelles  sur  la  nature;  « 
ri?n  de  semblable  ne  s'était  produit  à  aucune  autre  époque,  si  l'on  excepte 
la  découverte  de  l'Amérique  tropicale. — Aristotefari!ile  la  mise  en  œuvrede 
ci.'S  matériaux  par  la  direction  qu*il  imprime  aux  rechert  bes  de  la  philoso- 
phie spéculative,  et  la  précision  qu'il  dcnue  au  langage.-^Caractère  sneoti- 
fique  de  l'expédition  macédonienne.  Callistliène  d'Olynlbe,  disci| Jed'Arisloit 
et  ami  de  Théophrasie. — Accroissements  considérables  apportés  à  la  sdenee 
des  corps  célestes  par  les  relations  établies  avec  Babylone  et  la  oonnaissaoce 
des  oliservations  dues  à  la  caste  sacerdotale  de  la  Clialdée,  p.  178-198. 

III.  AORAHOiaSEMElTT  DE  l'iDÉE  DU  MOSBE   SOUS  LES  PtOLÉMKF..  ^  Uoité 

politique  deJ'Égypte  sous  la  domination  des  Grecs.  Avantages  résultant  pour 
cette  contrée  de  sa  situation  géographique. — ^Inférioriic,  sous  ce  double  rap- 
port, de  Teropire  des  Séleucides,  formé  par  l'agrégation  de  nationalités  difTé- 
rentes.  Les  fleuveset  les  routes  des  caravanes^  unique  débouché  ouvert  au  coia- 
roerce  dans  ce  pays.— Connaissance  des  moussons.  Rétablissement  du  canal  qui 
joint  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  — Instituts  scientifiques  placés  sous  la  proteclioa 
des  Lagides^ Musée  d'Alexandrie. Bibliothèque  du  Hruchiuro  et  de  Rhakotis. 
Direction  des  études  ;  à  côté  de  Tapplicalion  qui  recueille  les  matériaux  se  ma- 
nifeste une  heureuse  tendance  à  généraliser  les  a{ierços.— ÉratosthénedeCy- 
rène.  Première  mesure  du  degré  faite  par  un  Grec,  entre  Syènn  et  Alexandrie, 
d'après  les  données  incomplètes  des  bémaiistes.  Progrès  simultanés  de  la 
science  dans  les  nuthématiques  pures,  la  mécanique  et  Tastrunomie.  Aris* 
lyle  et  Timocbarès.  Idées  d'Aristarque  de  Samos  et  de  Séleucus  de  Rabjlooe 
ou  d'Érythres  sur  la  structure  du  monde.  Hipparque,  créateur  de  l'astroDO- 
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mie  KÎentifiqtte  et  le  plus  grand  astronome  observateur  de  toute  Tanliquité. 
Eoelide,  Apoltonius  de  Perge  el  Ârcliinicde,  p.  199-213. 

IV.IsFLuinca  dk  la  domutatioif  rumaini. — Services  rendus  à  la  tcieiiee 
du  Cosmos  par  ud  vaste  assemblage  d'Élaîs.  Si, d'une  pari,  la  variété  du  sol  et 
des  productions  organi<|ue5  ,  qui  frappeut  les  regards  dans  les  expéditions 
ioinuioes,  dut  donner  une  impulsion  nouvelle  à  Télude  delà  nature;  d'un 
autre  c6té,  res|irit  de  la  nationalité  romaine  étoufla  raclivité  particulière  k 
chaque  peuple,  et  en  même  temps  disparurent  la  publicité  et  le  principe  de 
rindividualité,  les  deux  plus  fermes  soutiens  des  États  libres. —  Dioscoride  de 
Cilicie  et  Galicn  de  Pi  rgaroe  seuls  observateurs  de  la  nature  dans  cette  période. 
Claude  Ptolémée,  fondateur  deToplique  expérimentale.^  Avantages  matériels 
de  l'extension  donnée  au  commerce  par  terre  avec  le  centre  de  l'Asie,  et  de  la 
navigation  de  M)-os  Hormos  vers  Tlnde.— >Soiis  Yespasien  et  Domitien,  une 
armée  chinoise  s'avance  jusqu'aux  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne.  Mi- 
grations des  peuples  dirigées  en  orient  de  Test  à  l'onest,  et  dans  le  nouveau 
continent  du  nord  au  sud.  Les  migrations  des  peuples  asiatiques  commencent 
•▼ec  l'irruption  d'une  race  turque,  desUioungnou,qui  sejettentsurlesToueti, 
et  les  Ousuns,  près  de  la  muraille  de  la  Chine,  un  siècle  et  demi  avant  notr  t 
ère.  •—  Ambassade  envoyée  à  Tempereur  Claude  par  le  Rajah  de  Ceylan. 
Ambassadeur  romain  député  par  Marc-Aurèle  à  la  cour  de  Chine.  Les  grands 
mathématiciens  hindous  Warahamihira,  Brabmagoupta  et  peut-être  même 
Aryabhattasout  postérieurs  à  cette  époque;  mab  les  découvertes  faites  anté- 
rieurement dans  rinde,  i  la  suite  de  recherches  isolées,  avaient  pu  pénétrer 
en  partie  dam  l'occident,  avant  Diophante,  grice  à  l'extension  du  commerce 
sous  les  Lagides  et  les  Césars.— On  peut  juger  de  ces  relations  commerciales 
par  les  grands  ouvrages  géographiques  de  Strabon  et  de  Ptolémée.  Impor- 
tance historique  de  la  nomenclature  de  Ptolémée  reconnue  dans  les  temps 
modernes.  —  Essai  d'une  description  de  la  nature  par  Pttne.  Caractère  de 
cette  encyclopédie  de  l'art  et  de  la  nature.  —Unité  de  la  race  humaine  pro- 
damée par  le  christianisme,  p.  ai4-a4S« 

Y.  IirvAsioir  nas  Arabbs. — Influence  d'un  élément  étranger  mêlé  an  dévelop- 
pement de  la  civilisation  européenne» — Les  Ambes,  race  séroiliquedonéed'une 
vive  imagination,  dissipent  la  barbarie  eu  conservant  l'ancienne  civilisation  et 
en  ouvrant  des  voies  nouvelles  à  l'étude  de  la  nature.  ->  Configuration  de  la  pres- 
qu'île Arabique;  productions  de  THadharamaut,  de  l'Yémen  et  de  l'Oman;  chaî- 
nes de  montagnes  de  Djebel,  d*  Akhbar  et  d'Asyr.  Gerrha,  ancien  entrepdl  des 
marchandises  indiennes,  placé  vis-à-vis  des  établissements  phéniciens  d'Arados 
et  de  Ty los. — Rrlalions  actives  entre  TArabie,  particulièrement  dans  la  partie 
septentrionale,  et  d'autres  contrées  civilisées. — Première  culture  des  Arabes  ; 
ils  commencent  à  s'immiscer  dans  le  commerce  du  monde  ;  expéditions  à  l'ouest 
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elàre»t.LesHycsoi;UpriocedeiHimyarite8,  Arûeus^iilUéde  Ninu*.-*  Car»e- 
lèrc  particulier  de  la  fie  nomade  chez  les  Arabes,  p.  a44-a56.->— Influeneedcs 
NestorienSy  des  Syriens  cl  de  l'école  médico-pharmaceuliqiie  d'Edesse. — Les 
Arabes  fondateurs  des  sciences  physiques  et  chimiques  .Pharmacologie. — Insti- 
tuts scientifiques,  à  répoqiie  brillante  d'Al-Mansonr,  d'Haroun-al-Raschidyde 
Msmoun  et  de  Mofasem.  Emprunts  faits  parles  Arabes  à  t'Inde  et  à  Yt^ptt. 
Jardin  botanique  fondé  auprès  de  Cordoue  souf  le  kalife  Abdourrhaman , 
p.  7  56«s67. —  Observations  astrononiques  et  perfectionnement  apporté  ani 
instruments.  Application  du  pendule  à  la  mesnre  du  temps  par  Ebn  Jonnis. 
Travaux  d'Alhazen  sur  la  réfraction.  Tables  planétaires  des  Hindous.  Pertiir« 
batiun  dans  la  longitude  de  la  lune,  reconnue  par  Aboul  - Wefa .  Congrès  astro- 
nomique à  Tolède.  Observatoires  de  Meragba.  Mesure  du  degré  dans  la  plaine 
qui  s'étend  entre  Tadmor  et  Kakka.  —  Les  Arabes  redevables  h  la  fois  de 
leur  seiene«  algébrique  aux  Hindous  et  aux  Grecs.  Mohamed  Ben-Muia,  de 
Chowarexm.  Diophante  traduit  pour  la  première  fois  en  arabe,  au  ccminra- 
cernent  du  x*  siècle,  par  Aboul-Wefa  Bousjani. — Les  chiffres  indieu  et  le 
i)Stène  de  posithn  parviennent  à  la  connaissance  des  Arabes  par  les  méiui 
voies  que  Talgèbre.  Lai  Arabes  iransporttBf  ees  inveiilioiis  dans  l'Afrique 
septentrionale.  Vrabemblance  de  Topinfoo  d'après  laquelle  les  ebrélleM  de 
Toecldent  auraient  conau  avant  les  Arabes  les  neuf  diiffres  et  leur  valeur  rtla-. 
tive,ious  le  nom  de  système  de  r^^atfri#.*K}ue  fAt-il  résulté  pour  la  eifili«ê- 
tion,  si  la  domination  des  Arabes  se  fàt  indéfiniment  prolongée,  p.  a6*-a7t  f 

TL  Époqos  des  oBivoxs  nicouvatTU  davs  L'OciAV.  — Causes  qui  oot 
pré|)arc  ces  découvertes.  —  Nécessité  de  distinguer  la  première  découverte 
dee  Mot^6i  septentrionales  et  tempérées  de  i'Améiique,  par  I.eif,  iîis  d  Erik 
la  Biooge,  et  la  seconde  découverte  de  TAmérique  tropicale  à  la  Ho  du  xv^  siècle. 
Les  îles  Fadrcer  et  l'Islande,  découvertes  accidentellement  par  N^iddod,  sont  les 
stations  et  les  poials  de  départ  des  expédiiioiis  vcr$  la  Scandinavie  américaine. 
Oo  visite  les  côtes  orientales  du  Groenland  dans  le  pays  de  Scoresby,  celles 
delà  baie  de  Baffin  jusqu'à  730  55' ^  l'entrée  du  détroit  de  Lancaslre  el  d« 
détroit  de  Barrow.  —  Découvertes,  antérieures  peut-être,  des  Ires.  Les  pays 
dea  HowmeS'BUncs  entre  la  Virginie  et  la  Floride.  L'Islande,  avant  la  coloni- 
sation de  Naddod  etd'Ingolf,  a-t-elle  été  peuplée  par  des  1res  (  les  hommes  de 
l'ouest  de  la  Grande  Iriande  américaine)  ou  par  des  missionnaires  irlan- 
dais (  papar,  les  derici  de  Dicuil)  que  les  Normands  avaient  chassés  des  îles 
Fcrœr.  —  Les  anciennes  légendes  de  l'Europe  septentrionale ,  menacées 
d'être  étoulTées  fur  le  sol  où  elles  ont  pris  naissance,  sont  transportées  en 
Islande.  Traces  des  relations  commerciales  entre  Le  Groenland  et  hi  Nouvelle 
Ecosse  jusqu'en  1347.  Le  Groenland  perd  en  ia5i  sa  constitution  libre,  et, 
comme  propriété  de  la  couronne  de  Norwége,  se  voit  iplerdire  toute  commu- 
nication avec  les  élnin|ers,  même  avec  les  IsUndais.  Ainsi  s'explique  c(»BUiuutt 
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investigatîoné  venantor,  non  ntsi  singulorum  aniroàliam,  plan« 
tanim,  rerum  metallicarum  rel  (Ténia  sit  yerbo  )  fossilinm  for- 
mas,  anatomen,  vifes  serutanlur.  Historia  telluris,  GeogooslâS 
magie  quam  Physiograpbiœ  afGnis,  nemini  adhuc  lentata,  plan- 
tarum  animaliumque  gênera  orbem  inhabitantia  primœvum , 
mîgratiooes  eorum  compluriumque  interitum^  ortum  qûefri 
montes,  yalles,  saxorum  strala  et  venœ  metalliferm  ducunt, 
aerem,  mutatis  teroporum  vicibud,  modo  purum,  modo  vilia- 
lum ,  tarrœ  superOciém  bumo  plantisque  paulalim  oblectam , 
fluminum  inundantium  impetu  denuo  nudatam,  iterumque  sic- 
catam  et  gramine  vestitam  commémorât.  Igitur  Bisloria  zoolo- 
gica,  Historia  plantarum  et  Historia  oryctologica ,  quœ  noa 
Dîst  pristinum  orbis  terrœ  statum  indicant,  a  geognosia  probe 
distinguendœ.  •  (Humboldt,  Flora  Fribergensis  êubterranea^ 
cui  aceedunt  aphorismi  ex  Physiologia  chemica  plantarum^ 
•1793;  p.  IX-X.  )  Sur  les  mouvements  spontanés  dont  il  est 
question  plus  bas  dans  le  texte,  Cf.  un  passage  remarquable 
d'Arislote  (de  Cœli^f  1.  H,  c.  2,  p.  284,  Bekkér),  où  la  dlstinctidfl 
entre  les  corps  animés  et  les  corps  inanimés  est  tirée  du  mode 
de  détermination  du  mouvement,  soit  intérieur,  soit  extérieur 
t  L'âme  nutritive  des  végétaux,  dit  le  Stagirite,  ne  produit  aucun 
mouvement^  parce  qu'elle  est  plongée  dans  un  engourdissement 
dont  rien  ne  peut  la  tirer  (Aristote,  de  Generaté  animaLy  t.  V, 
c.  I,  p.  778  Bekker)  ;  ils  n'ont  en  propre  ftucua  désir  qui  les 
inciie  b  produire  d'eux-^sêmes  des  mouvements.  »  (Âristote,  de 
Somno  et  Vigil.^  c.  4 ,  p.  455  Bekker.) 

(2^)  [page  4^3].  Mémoire  d'Ehreuberg  ûber  dos  kleinsie 
Leben  im  Océan  ^  lu  k  VAcad.  des  Sciences  de  Berlin ,  le 
9  mai  ^844. 

(22)  [page  4^4].  Humboldt,  Tableaux  delà  Nature. 

(23)  [page  414  ].  Sur  la  mulliplicalion  par  la  division  spon- 
tanée du  corps  générateur  et  par  Tintercalaiion  d'une  substance 
nouvelle,  voy.  Ebrenberg,  von  denjetzt  lebenden  Thierarien 

37. 


—  574  — 

der  Kreidebildung,  des  espèces  animales  actuellement ,  dans 
les  Mémoires  de  FAcad.  de  Berlin,  ^  839,  p.  94.  La  plus  grande 
faculté  génératrice ,  dans  la  nature ,  est  celle  des  Vorlicelles.  On 
trouve  révaluation  du  maximum  de  rapidité  que  puisse  atteindre 
le  développement  de  leur  masse,  dans  le  grand  ouvrage  d'Ebreo- 
Lerg  :  dit  Infusionsthierchen  als  vollkommne  Organismen^ 
^838,  p.  Xllly  XIX  et  244.  a  La  voie  lactée  de  ces  organismes  est 
formée  des  espèces  MonaSy  Vibrio^  Bacterium  et  Bodo.  •  La 
vie  est  répandue  dans  la  nature  avec  une  telle  profusion,  que  de 
petits  infusoires  vivent  en  parasites  sur  d'autres  infusoires  plus 
grands,  et  même  que  les  premiers  servent,  à  leur  tour,  de  de- 
meures a  d'autres  infusoires  encore  plus  petits,  voy.  p.  494,  "1\\ 
et5J2. 

(24)  [page  4151.  Arislote,  Hist.  animal,  1.  V,  c.  49,  p.  552, 
Bekker. 

(25)  [page  416].  Lhrenberg,  ouv.  cité,  p.  XIV,  422  et 
493.  A  la  multiplication  rapide  des  animalcules  microsco- 
piques, vient  se  joindre  pour  quelques-uns  (anguilles  du  fro- 
ment, infusoires  roulés  en  cercle,  ours  d*eau  ou  tardigrades) 
une  étonnante  vitalité.  Après  avoir  été  desséchés  pendant 
28  jours  dans  le  vide,  à  Taide  du  chlorure  de  chaux  et  de  Facide 
sulfuiMque,  après  avoir  été  chauffés  à  420%  ces  infusoires  ont  pu 
encore  être  rappelés  à  la  vie  et  sortir  de  leur  engourdissement. 
Voy.  les  belles  recherches  de  M.  Doyère,  dans  son  mémoire 
sur  Us  Tardigrades  et  sur  leur  propriété  de  retfenir  à  la  w, 
4842,  p.  ^49,  429,  431  et  433.  Cf.  en  général,  sur  la  résurrec- 
tion des  infusoires  desséchés  pendant  des  années  entièreSi 
Ehrenberg,  p.  492,  496. 

(26)  [page  446].  Sur  la  «  transformation  primitive  »  pré- 
sumée de  la  matière  organique  ou  inorganique  en  plantes  et  en 
animaux,  Gomp.  Ehrenberg,  dans  les  Annales  de  Poggen- 
dorff,  t.  XXIV,  p.  4-48,  et  du  môme  auteur,  In/usionsthier^ 
chen,   p.  424   et  525,    avec  Jean   Mûller,  Physiologie  des 
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Menschen  (4«é(i.;  1844),  t.  I,  p.  8-17.  Il  me  parait  extrê- 
mement remarquable  que  saint  Augustin,  en  traitant  cette 
question  :  comment  les  îles  ont-elles  pu  recevoir,  après  le  dé- 
luge, de  nouvelles  plantes  et  de  nouveaux  animaux,  ne  se 
montre  aucunement  éloigné  d'avoir  recours  \  Tidée  d'une  géné- 
ration spontanée  (Generatio  œquivoca,  spontanea  aut  pri* 
maria).  •  Si  les  anges  ou  les  chasseurs  des  continents,  dit  ce 
Père  de  TÉglise,  n'ont  point  transporté  d'animaux  dans  les  îles 
éloignées,  il  faut  bien  admettre  que  la  terre  les  a  engendrés; 
mais  alors  on  se  demande  à  quoi  bon  renfermer  dans  Tarche 
des  animaux  de  toute  espèce.  >  SI  e  terra  exortœ  sunt  (bestiœ) 
secundum  originem  primam,  quando  dixit  :  Produàai  ierra 
animam  t;tt;am/multo  clariusapparet,  non  tam  reparandorum 
animalium  causa,  quam  figurandarum  variarum  gentium  (?) 
propter  Ecclesiœ  sacramentam  in  Ârca  fuisse  omnia  gênera ,  si 
in  insulis,  quo  transire  non  possent,  multa  animalia  terra 
produxit  (Augustinus,  de  Civitate  Dei,  1.  XYI,  c.  7;  t.  VU, 
Yenet. ,  -1732,  p.  422  de  l'édition  des  Bénédictins).  — 
Deux  siècles  avant  Tévéque  d*Hippone,  nous  trouvons  déjà 
établie,  dans  Tabrégé  de  Trogue-Pompée ,  entre  le  dessèche- 
ment primitif  de  Tancien  monde,  du  plateau  asiatique,  et  la 
génération  spontanée,  une  connexion  semblable  à  celle  qu'on  re- 
trouve dans  la  théorie  du  grand  Linnée  sur  le  Paradis  terrestre 
et  dans  les  rêveries  du  xviii*  siècle  sur  l'Atlantide  fabuleuse  : 
i  Quod  si  omnes  quondam  terrœ  submersœ  profundo  fuerunt , 
profecto  editissimam  quamque  partem  decarrentibus  aquis  pri- 
mum  deteclam  ;  humillimo  autem  solo  eamdem  aquam  diutissime 
immoratam,  et  quanto  prier  quœque  pars  terrarum  siccata  sit, 
tanto  prius  animalia  generare  cœpisse.  Porro  Scythiam  adeo 
editîorem  omnibus  terris  esse,  ut  euncta  flumina  ibi  nata  in 
Maeotim,  tum  deinde  in  Ponticum  et  iEgyptium  mare  decorrant» 
Justin,  1. 11,  c.  4).  L^opinion  erronée  qui  fait  de  la  Scythie  un 
plateau  élevé  est  fort  ancienne  ;  nous  la  retrouvons  d^k  très- 
nettement  indiquée  dans  flippocrate  (  de  Aère  et  Aquis ,  c.  6, 
§  96 ,  édit.  de  Coray  ).  t  La  Scythie ,  dit-il ,  forme  une  plaine 


iiautd  et  sèche  qui  ;  9an$  être  couronnée  iê  monloffieiy  n  te«* 
jours  en  s'élevait  vers  le  nord,  t 

(27)  [page  ^7].  Humboldt,  Aphorismi  ex  Physiologiaehe- 
mica  plantarum^  dans  la  Flora  Fribergensis  subterranee, 
n93,  p.  478. 

(28)  (page  Â\7].  Sur  la  physionomie  des  végétaux,  toy. 
Humboldt,  Tableaux  de  la  natureyt.  II,  p.  4-243. 

(29)  (page  34 8).  jEtna  Dialogus  (Opuscula^  Bm],j  i^U, 
p.  53  54).  Dans  ees  derniers  temps,  Pbilippi  a  donné  uoe 
belle  géographie  des  plantes  de  TEtna.  Yoy.  Linnœa^  48S2; 
p.  733. 

(30)  [page  420].  Ebrenberg,  d%m  les  Ànnalei  des  êeUsim 
natureUâêt  U  XXI  ^  p.  887*442;  Himboldty  Ane  &énMii 
1. 1,  pé  389-342;  I.  III,  p«  9M04. 

(34)  [page  424].  Schleiden»  ûber  die  Entwiekelung  der 
PflanzenzelUn^  dans  Mflller's  Arckiv  fur  Ànatomie  und  Pki' 
siotogie,  4838,  p.  437-176,  et  Grandzûge  der  wissenschafh 
lichen  Botanik,  4">  part.»  p.  491  ;  2«  part,|  p.  44  ;  Schwano, 
tnikroskopische  Untersuchungen  ûber  die  lJbereinslimmnn§ 
in  der  Struktur  und  dem  Wachsthum  der  Thiere  mi 
Pflanzen,  4839,  p.  45  et  220.  Cf.  J.  Mûller,  Physiologie  4et 
Menschen,  4840,  2"  part.,  p.  644. 

(32)  {page  424  j.  ScMeiden,  Grundzûge  der  Èotanih,  4842, 
p.  I,  p.  492-197. 

(33)  [p9ge  423].  Tadte^  daas  ses  eonsîdératîoDs  nr  la  popu-' 
lattoo  4o  la  firetagae  {Àgrieoiay  e.  2),  dî8lioga«  à  mei^ 
vaille  ce  qui  peut  tenir  aux  iefluences^u  climat,  de  ce  qui, 
che»  les  tribus  venues  du  dehors,  appartient,  «u  contr^rt ,  k 
r^intique  et  immuable  ^uvoir  du  tfpe  hArédUaire.  f  BrUifl^ 
ttiam  qui  mortales  ImUu  ooluerunt,  iudigeMB  an  adveeii,  ât 
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Colomb,  dans  un  voyage  en  Islande  (février  1477}»  ne  recueilliuuctin  rtosei- 
gnement  sur  un  nouveau  continent  situé  à  Touest.  Continuation  des  relatiooê 
commerciales  entre  le  port  de  Bergen  el  le  Groenland  jusqu'en  1484,  p.  t79* 
991 .—  Conséquences  bien  différentes  de  la  seconde  découverte  de  TA^riqu^ 
par  Cbristophe  Colomb.  Ce  navigateur  cependant  p  eut  d'autre  pensée  que  de 
chercher  un  chemin  plus  court  vers  l'Asie  orientale,  et  cnit  jusqu'à  la  mort, 
ainsi  qu'Amerigo  Yespucci,  avoir  abordé  aux  côtes  orientales  de  ce  continent, 
—  Nécessité,  pour  comprendre  l'influence  exercée  aux  xv^  et  xvi*  siècles  sur 
le  progrès  des  idées  par  les  découvertes  maritimes,  de  jeter  un  regard  sur  It 
temps  qui  sépare  l'époque  de  Colomb  de  celle  où  florbçaient  les  Arabes. -«» 
Causes  qui  ont  contribué  à  marquer  l'ère  de  Colomb  d'un  caractère  particulier: 
apparition  d'un  petit  nombre  de  libres  penseurs  (Albert  le  Grand,  Roger  Bacon* 
Duns  Scott,  Guill|ume  d'Occam);  retour  aux  monumenb  de  U  littérature 
grecque  ;  invention  de  l'imprimerie;  moines  envoyés  en  ambajuade auprès  des 
princes  mongols;  voyages  accomplis  dans  des  vues  commerciales  vers  l'Atit 
orientale  et  les  Indes  méridion«les(Mtrco  Polo,  Mande  ville,  Nicolo  4e*  Coati); 
progrès  de  l'art  nautique;  usage  de  la  boussole  ou  des  propriétés  de  TainMiiit 
emprunté  aux  Chinois  par  l'intermédiaire  desAnibes,p.  99i»3i  i.— Voj«|i9 
entreprude  bonne  heure  par  les  Catalans  veri  les  côtes  occideoidliif  de  l'Afri^iie 
tropicale  ;  découverte  des  Açores  ;  mappemonde  de  Pi^ano  de  l'apnée  1 367. 
Rapports  de  Colomb  avec  Toscapelli  et  Martiii-Alon^  Pinson.  Carte»  récioi- 
ment  signalée,  de  Juan  de  la  Cose.  —  Mer  du  Sudi  p,  3i  i«334«  -~  Décou- 
"verte  de  la  ligne  magnétique  sans  déçlioaisoQ  dans  l'océan  Atlantique.  Obser* 
vations  sur  la  flexion  des  bandes  isothermesà  100  milles  vert  l'ouest  de»  Açirci, 
Ligne  de  démarcation  fixée  par  le  pape  Alexandre  VI,  le  4  mai  1493  ;  division 
naturelle  changée  en  une  division  politique.— »  Connaissance  de  la  distribution 
de  la  chaleur  ;  la  limite  des  neiges  étemelles  e»t  reconnue  eomme  une  fonction 
de  la  latitude  géographique.  Mouvement  des  eaux  dans  la  vallée  de  l'océan 
Atlantique.  Prairies  océaniques  de  varechf,  p.  334-347.  —  Agrandissement 
de  l'horizon  du  inonde;  constellations  du  ciel  eustral;  conneÎMence  plua  eon* 
lemplative  que  Kientifique  des  espace* célestes. -^Efforts  nouveaux  peur  per* 
lectionner  les  méthodes  pratiques  propres  à  déterminer  la  longitude,  en  vue 
de  fixer  la  ligne  de  démarcation  pepsle. — La  découverte  el  la  première  oplo^ 
nisation  de  l'Amérique,  ainsi  que  le  voyage  aux  Indes  orientales  par  le  cep 
de  Bonne-Espérance,  concourent  avec  l'épanouissemeol  de  l'art  et  la  réforme 
religieuse  qui  commence  l'affranchissement  de  l'esprit  humain  et  prépare  les 
grandes  révclutions  politiques.  lia  hardiesse  de  Colomb  est  le  premier  anown 
dans  la  chaîne  sans  fin  dg  œs  mystérieux  événements.  C'est  le  hasard  ^  ce 
n'est  pas  la  fraude  qui  a  enlevé  le  non  de  Colomb  au  continent  découvert 
par  lui,  et  y  a  substitué  celui  d'Amerpi^.  Xoflijence  du  nouveau  monde  sur  les 
institutions  politiques,  sur  les  idées  et  les  tendanoes  des  peuples  de  Taneien 
continent,  p«  347-36a. 
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VU.  ÉroQUIS  DfcS  OAAHDBS  DÉCOUTSâTXS  DAHS   LKS  ESPACES  CÉLESTES  PAt 

L*APPLicATxoii  DU  TÉLESCOPE.  -*•  Aperçui  SUF  Is  ilrucluro  du  monde  qui  oot 
préparé  ces  découTertes.  —  Observations  faites  par  Nicolas  Copernirà  Crt- 
covie  concurremment  avec  rastronome  Brudzew&ki,  dès  le  temps  où  Colonl» 
découvrait  TAmérique.  Le  xtix*  siècle  rattaché  au  xvi*  par  Peurbach  et  Re- 
giomontanus.  Le  système  de  Copernic  présenté  par  lui  non  comme  une  hy- 
pothèse, mais  comme  une  véiité  inébranlable,  p.  363-378.  —  Kepler  et  les 
lois  expérimentales  &ur  le  cours  des  planètes,  p.  378-380  et  388-391.— 
Invention  du  télescope;  Mans  Lippershey,  Jacob  Adriaans£  (Melius],  Za- 
charias  Jansen.  Premiers  résultats  de  la  vue  par  le  télescope  :  montagnes  de 
la  lune;  amas  d'étoiles;  voie  lactée;  les  quatre  satellites  de  Jupiter;  prétendue 
triplicité  de  Saturne  ;  croisunt  de  Vénus;  taches  du  soleil  et  durée  de  sa  ro- 
tation.—  Importance  du  petit  mo/u/e  de  Jupiter  (mundus  Jovialis).  Les  lunei 
de  Jupiter  donnent  Toccasion  de  reconnaître  la  vitesse  de  la  lumière,  et  par 
suite  d'expliquer  l'ellipse  d'aberration  des  étoiles  fixes ,  d'où  ressort  la  dé- 
monstration matériiille  du  mouvement  de  translation  de  la  terre.  —  Aux  dé- 
couvertes de  Galilée,  de  Simon  Marins  et  de  Fabricius  succèdent  celles  des 
satellites  de  Saturne  par  Uu}gens  et  Cassini;  de  la  lumière   xodiacale, 
eoDsidérée  comme  un  anneau  nébuleux  tournant  isolément  autour  du  soleil, 
par  Childrey  ;  de  la  lumière  changeante  des  fixes,  par  David  Fabrinus,  Jeaa 
Bayer  et  Hoiwarda.  Nébuleuse  sans  étoiles  d'Andromède,  p.  3  80  -396.  —  Les 
observations  physiques  sur  les  phénomènes  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et 
du  magnétisme  courourent  aussi,  avec  les  grandes  découvertes  de  Galilée  et 
de  Kepler ,  de  Newton  et  de  Leiboiti,  à  jeter  un  éclat  plus  vif  sur  le 
xvix«  siècle.  Double  réfraction  et  polarisation  ;  traces  de  la  connaissance  dtf 
interférences  chez  Grimaldi  et  chez  Hooke.  William  Gilbert  distingue  le 
magnétisme  de  l'électricité.  Connaissance  du  déplacement  périodique  des 
lignes  sans  déclinaison.  Conjecture  de  Halley  que  la  lumière  polaire  est  ut 
effet  magnétique.  Thermoscope  de  Galilée,  et  application  de  cet  înstnimeat 
à  une  série  d'observations  journalières ,  dans  des  stations  de  hauteur  difié> 
rente.  Recherches  sur  la  chaleur  rayonnante.  Tube  de  Toricelli  et  mesorts 
de  hauteur  d'après  l'élévation  du  mercure.  Connaissance  des  courants  aéricss 
et  de  l'influence  qu'exerce  sur  eux  la  rotation  de  la  terre.  Loi  de  rotation 
des  vents  soupçonnée  par  Bacon.  Heureuse  mais  courte  influence  de  l'Aca- 
demia  del  Cimento  sur  la  connaissance  expérimenia'e  et  mathématique  de  la 
nature.  —  Tentatives  pour  mesurer  l'humidité  atmosphérique  ;  hygromètre 
condensateur.— Phénomènes  électriques;  électricité  terrestre;  Otto  de  Goé- 
ricke  voit  la  première  lueur  dans  une  détonatio#électrique  provoquée  par 
lui-mi^me.  —  Commencements  de  la  chimie  pneumatique;  accroissement  de 
poids  observé  dans  l'oxydatiun  des  métaux  ;  Jer.  Cardan  et  Jean  Rey,  Hooke 
et  Mayow.  Hypothèses  de  particules  salpétriques  (spiritus  nitro-aëreos) 
existant  dans  l'air  et  nécessaires  au  phénomène  de  la  combattioo  et  à  la 
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respiration  des  animaux.  —  Influence  exercée  par  1rs  progrés  de  la  physique 
et  de  la  chimie  sur  le  développement  de  la  géograpl'ic  (Nicolas  Stcmou, 
Scilla,  Lister)  ;  soulèfement  du  lit  et  des  riva;;fs  de  la  mer.  I.a  fluidtié  pre- 
mière et  la  solidification  de  notre  planète  reflétées  dans  U  forme  nnlhéma- 
tique  de  la  terre.  Mesures  de  degrés  et  expériences  sur  le  pendule,  par  des 
latitudes  différentes.  Aplatissement  polaire.  La  forme  de  la  terre,  reconnue 
théoriquement  par  Newton,  amène  la  découverte  de  la  force  dont  les  lois  de 
Kepler  sont  une  couséquence  nécessaire.  La  découverte  de  la  gravitation, 
développée  par  Newton  dans  le  livre  des  Principes,  coïncide  presque  avec 
l'essor  donné  aux  recherches  mathématiques  par  le  calcul  infinitésimal, 
p.  396.4a7. 

VIII.   DiVERSITS  ST  IHCBAÎirBMFKT  DU  IVrORTS  SCtSimriQUU  TBKTIS  DS 

nos  JOURS.  —  Coup  d*œil  rétrospectif  sur  la  suite  des  périodes  parcourues. 
—  I«a  compréhension  de  la  science  moderne  rend  difficile  tie  distinguer  et  de 
limiter  chaque  science  en  particulier.  —  L*intelligence  accomplit  désormais 
de  grandes  œuvres^  en  vertu  de  sa  propre  force  et  sans  excitation  extérieure. 
L'histoire  des  sciences  physiques  se  confond  peu  à  peu  avec  l'histoire  du 
Cosmos,  p.  4^8-435. 


FIN. 


PAKis.  —  mpniMBniB  dl  j.  ci.atb,  hub  samt-bbhoit,  7. 
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